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PREFACE 


J'intitule  ce  volume  Drames  politiques^  parce  que  les 
intérêts,  les  passions,  les  catastrophes  politiques  v  douii- 
nenl  les  passions,  les  intérêts,  les  malheurs  personnels. 
C'est  une  forme  légitime  du  draine,  et  même  l'histoire 
prouve  que  c'est  la  plus  terrihie  de  toutes,  sans  com|)R- 
raison  possihle.  Je  ne  l'adopte  point  exclusivement,  mais 
j'étais  préoccupé  de  grandes  questions  pendant  que  j'écri- 
vais ces  pages,  et  n'ai  pu  détourner  mon  esprit  des  idées 
qui  le  captivaient.  Pourquoi  d'ailleurs  eussé-je  voulu  m'en 
affranchir?  De  généreux  principes,  de  nohles  aspirations, 
les  luttes  soutenues  pour  la  justice  et  la  vérité  sont 
d'imjiortantes  ressources  dramatiques.  Les  données  les 
plus  hautes,  les  affections  les  plus  pures,  les  dévouements 
'es  plus  suhlimes  ont  toujours  j)roduit,  sur  la  scène,  les 
effets  les  plus  puissants,  et  des  raisons  profondes,  tirées  de 
la  nature  même  du  théâtre,  prouvent  qu'il  en  sera  toujours 
ainsi. 

La  politique  mise  en  action  dans  les  pièces  suivantes 
doit  d'ailleurs,  par  sa  nature  même,  rallier  à  elle  la  majo- 
rité des  esj)rits.  Ce  n'est  pas  une  doctrine  spéciale,  qui 
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préconiso  une  formo.  particiilièro  do  ^oiivorncmont.  Ello 
suit  les  principes  de  justice,  d'humanité,  d'aide  frater- 
nelle sur  les  trônes  et  dans  les  châteaux,  comme  dans 
l'atelier  du  travailleur  et  sous  le  toit  du  pauvre.  Il  faudrait 
avoir  bien  peu  d'expérience  et  connaître  bien  peu  l'histoire 
du  ^enre  humain,  pour  se  figurer  que  le  pouvoir  est  tou- 
jours criminel,  l'ojiposition  toujours  infaillible.  Il  y  a  des 
oppositions  perverses,  comme  il  y  a  des  autorités  coupa- 
bles. L'oj)j)osltion  des  grands  feudataires,  dans  l'Europe 
moderne,  aux  indispensables  réformes  que  poursuivait  la 
royauté,  la  haine  que  le  clergé  manifeste  depuis  si  long- 
temps jiour  l'étude,  la  liberté,  l'industrie,  pour  les 
progrès  de  toute  espèce,  ne  méritent  ni  a|)probation  ni 
sympathie.  C'est  la  cause  qui  fait  la  gloire,  non  l'esprit 
de  résistance.  Or,  l'écpiité,  la  charité,  le  res|)ect  du  droit 
inspirent  tantôt  un  homme,  tantôt  une  aristocratie,  tantôt 
les  classes  populaires.  Là  où  ces  grandes  maximes  ajqia- 
raissent,  où  elles  accomjilissent  une  œuvre  utile,  où  elles 
travaillent  au  bonheur  du  plus  grand  nombre,  elles  sancti- 
fient tout  de  leur  présence,  comme  elles  fécondent  tout  de 
leurs  rayons. 

Mais  le  problème  essentiel  du  théâtre  n'est  pas  un  pro- 
blème politique  •  c'est,  au  contraire,  une  question  d'art 
pur.  Si  l'on  ne  veut  qu'endoctriner  le  |)ul)lic,  soutenir  et 
propager  un  système,  il  faut  choisir  une  autre  forme.  L'in- 
térêt, l'émotion,  doivent  occuper  ici  le  j)remier  plan,  les 
intentions  étrangères  à  l'effet  dramatique  reculer  au  fond 
de  la  perspective,  ou  disparaître  dans  la  coulisse.  Tout  ce 
qui  ne  seconde  point  l'action,  la  gène  et  l'entrave;  tout  ce 
(pii  ne  la  fortilie  point,  la  débilite.  Les  caractères  et  les  sen- 
timents, les  élégances  du  style  et  les  traits  d'observation 
plus  ou  moins  haute,  qui   ont  une  si  grande  valeur  in- 
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ti'insôquo,  doivent  être  pux-nièmos  subordonnés  ii  ce  liiil 
osspntiol,  graviter  autour  de  ce  point  central. 

Ai-je  bien  observé  une  tbéorie  dont  je  reconnais  et  ])ro- 
elame  rim|iortance?  Je  n'oserais  le  dire,  ni  même  le 
|ienser.  Toutes  les  carrières  demandent  un  noviciat,  et 
(juelque  babile  qu'on  puisse  devenir  un  jour,  il  faut  se 
l'aire  la  main.  Il  doit  donc  y  avoi:  dans  mes  pièces  des 
traces  d'inexpérience.  Connue  je  suis  sincère  avant  tout, 
je  confesserai  mè:i;e  (pu^  j'en  r|)erçois  quelques-unes,  la 
pratique  m'ayant  éclairé  à  mesure  que  j'avançais.  Par 
lualbeur,  ces  fautes  sont  tellement  mêlées  à  la  charpente 
que  je  n'ai  pu  les  corriger  :  bien  mieux,  elles  ne  laissent 
|)as  d'avoir  pour  moi  un  certain  attrait,  une  espèce 
de  grâce  matinale,  et,  comme  j'espère,  ou  ne  les 
découvrir  1  point  à  la  lecture ,  je  suis  trop  discrei 
|)0ur  les  signaler  au  |)ublic.  Personne  ne  blâmera  cette 
réserve,  car  personne,  à  ma  place,  n'agir;  if  autre- 
ment. 

La  vivacité,  l'énergie,  et  en  même  tem[ts  le  soin  minu- 
tieux de  mon  travail  prouveront,  au  surj)lus,  que  je  suis 
plein  de  bonne  volonté.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient 
forgeron,  c'est  sur  le  cliamp  de  bataille  qu'on  aj)prend  le 
mieux  l'art  de  la  guerre,  -le  |irie  conséquemment  les  direc- 
teurs de  théâtre  de  me  faciliter  mes  premières  campa- 
gnes. Ce  volume,  je  dois  le  dire,  n'est  qu'une  avant-garde, 
destinée  à  m'ouvrir  les  portes  de  leurs  établissements. 
Tout  un  bataillon  de  drames  plus  jeunes,  bien  exercés, 
bien  armés,  où  l'on  sent  déjà  l'homme  d'expérience,  se 
tient  pré!  à  défder  sur  leurs  scènes.  Qu'ils  ne  poussent 
donc  pas  les  verrous.  On  se  plaint  de  la  rareté  des  talents 
dramatiques  :  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  multiplier 
que  de  creuser  devant  les  théâtres  des  tranchées  j)his  ou 
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moins  profontlos,  pour  barrer  le  passage  aux  (lél)utanls. 
Ils  peuvent  y  rester  ensevelis. 

Lorsqu'on  voulait  disputer  le  prix  au  concours  d'Athènes, 
où  trente  mille  spectateurs  écoutaient  religieusement  les 
l>ièces  nouvelles,  il  fallait  présenter  trois  drames  sérieux 
et  une  comédie,  que  l'on  jouait  l'un  après  l'autre.  On 
nommait  cet  ensemble  de  quatre  ouvrages,  qui  nécessi- 
taient des  mérites  divers,  une  tétralogie.  Comme  les  can- 
didats helléniques,  j'offre  ici  aux  lecteurs  et  aux  juges 
romjiétents  trois  pièces  tragiques  et  une  œuvre  satirique. 
\a'  théâtre  complet  de  certains  auteurs,  même  illustres, 
n'en  coidient  pas  davantage.  Pour  un  conscrit,  c'est  donc 
mu'  épreuve  sulTisanle.  J'espère  (ju'elle  me  sera  favorable, 
cl  (pi'une  de  nos  grandes  administrations  me  permettra 
de  IViire  dans  une  salle  publique  des  expériences  plus  ilé- 
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JACQUES  1",  roi  d'Ecosse,    sccoiul 

(ils  de  Robert  III. 
.IE.V>">E  DE  BEAUFOr.T.  reine  d"È- 

cosse. 
WALTER,  comte  dAtliole,  oncle  du 

roi. 
ROBERT  STEWARD,  son  pelit-fds. 
Sir  ROBERT  GRAIIAMK,  comte  de 

I.c  comte   DE   STRATIIKRNE,    son 

iievoii. 
ARClIlliALD,  comte  i.i;  Douglas. 
Le  comte  «l'ANCUS. 
GEORGES  DUMBAR,  comte  de  M.mich. 


Le  comte  dABERDEEN. 

WILLIAM  Cr.ICllTON,  grand  clian- 
c(dier. 

ALEXANDRE  LIVINGSTON,  conné- 
table. 

ALEXIS,  prieur  du  couvent  des  do- 
minicains, à  Pcrth. 

CATnERI>E  DOUGLAS,  dame  d  hon- 
neur de  h  reine. 

DONALBAIN,  ménestrel. 

Lf.s  Brasdanes  ,  garde  spéciale  des 
rois  d'Ecosse. 

Seigneurs,  paysans,  domestiipics,  etc. 


L'action  se  j'asse  vers  Eniinée  1  i')0,  époque  où  a  lieu  le  dénouement. 


ACTE    PREMIER 


La  salle  des  gardes,  dans  le  vieux  château  d'HoIyrood,  à  Edimbourg.  Un 
feu  mourant  brûle  au  milieu  d'une  vaste  cheminée,  sur  la  gauche  du  spec- 
tateur. Dans  le  fond  de  la  salle,  on  aperçoit  une  porte  communiiiuant  avec 
le  dehors;  à  droite,  une  porte  conduit  aux  appartements  du  roi.  La  nuit  est 
près  de  finir;  des  Brandanes  sont  assis  autour  du  foyer  :  les  uns  dorment, 
les  autres  causent. 


SCENE  PREMIERE 


iT.iniiEn    o.\r,Di'. 
La  nuit  avance  :  le  jour  va  Ijicnlùt  [laraîlre;  il  nie  larde  (|uc 
notre  veillée  soit  finie. 

DF.UXIÈMIi:    OAr.DE. 

Les  nuits  seinlilent  longues,  quand  les  idées  sont  tristes.  Dans 
des  temps  comme  les  noires,  on  n'aime  pas  à  se  trouver  en 
compagnie  de  ses  réflexions. 

TROISIÏME  CAr.DE. 

Chaque  heure  nous  ai)porte  ime  i'uneste  nouvelle.  Ce  ne  sont 
que  pillages,  réhellions,  incendies,  comhals,  duels  et  massacres. 
L'hahitant  même  des  villes  ne  s'endort  pas  sans  confier  son  àme 
à  Dieu;  il  ne  sait  jamais  s'il  verra  l'auhe  du  lendemain  éclairer 
ses  fenêtres.  Quand  tout  repose,  le  meurtre  veille;  le  sang  de 
l'homme  coule,  pendant  que  les  animaux  ouhlient  leurs  fatigues. 

PIIEWIER    G.\r.DE, 

J'ai  vu  néamnoins  une  époque  plus  rude  encore.  Notre  lion 
roi  Jacques  modère  les  fureurs  des  grands  vassaux,  et  cherche  à 
mettre  un  peu  d'ordre  en  ce  malheureux  pays.  Le  clergé  le 
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seconde  ;  il  paile  de  douceur  et  de  ]Kiix,  au  nom  du  Christ.  Mais 
il  semble  exhorter  des  païens  plutôt  que  des  entants  de  l'Église. 
Les  caractères  sont  farouches  comme  l'aii^le  de  nos  montagnes, 
et  les  mœurs  sauvages  comme  les  Ilots  ({ui  tourmentent  nos 
grèves. 

TROISIÈME    GARDE. 

C'est  ce  (lue  dit  noire  vaillant  prince  lui-même.  Il  a  entrepris 
une  tâche  diflicile  :  que  Dieu  le  protège  !  Il  n'est  [leut-être  pas 
un  seigneur  qui  ne  lui  porte  une  haine  mortelle.  Sans  son 
adresse,  ?on  courage,  le  dévouement  et  rairecliou  des  communes, 
il  dormirait  déjà  dans  le  caveau  de  ses  aïeux.  Je  le  répète  : 
(]ue  Dieu  le  protège  ! 

-DEU-XIÈME    GARDE. 

Amen!  Son  heuie  toutefois  n'est  pas  venue.  Jamais  capitaine 
n'a  mieux  dres-é  un  plan  de  campagne,  ni  mieux  donné  un 
coup  d'épéc.  Oh!  c'est  ime  joie  de  le  voir  aux  prises  avec  la 
noblesse!  Soyez-en  sûrs  :  il  finira  par  soumettre  nos  barons 
hautains,  par  les  dompter  comme  des  chevaux  de  guerre,  ({ui 
hennissent  et  se  cabrent,  mais  obéissent  au  frein. 

C.V    DES    CRAND.A.XES   endormis  se  riiveillanl. 

Pas  tant  de  balnl,  mes  amis;  ne  parlez  pas  trop  des  grands 
feudataires  :  ils  ont  les  bras  plus  longs  que  vous  ne  croyez. 

DEUXIÈME    CARDE. 

Et  ma  lame  est  plus  sûre  que  lu  ne  penses.  QuoiiproM  ne 
puisse  répondre  de  rien,  celui  qui  doit  prendre  ma  \ie  ne  l'aura 
pas  à  bon  marché.  Ma  vieille  tète  a  pour  se  défendre  un  bras 

qui  ne  pardonne  guère,     (l'cndanl  eelle  cniivei>alion  Ic  jour    b'ol    levù  : 

on  frappe  à  la  porie  exiériemv.)  Mais  OU  frappe.  Qui  iious  airive  si 
matin?  Quelque  vassal  dépouillé  sans  doute,  quelque  malheu- 
reux demandant  justice  :  ou  ne  voit  plus  au  re  chose,  (il  tire  les 

barres  de  fer  et  ouvre  la  porle.) 


SCENE    II 

LES  PUÉCÉDENTS.  DuNALDAlN. 
DELNIÈME    GARDE. 

Que  voulez-vous,  l'ami? 
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DONAI.DAl.N. 

Un  peu  de  feu  poiii'  me  lécliauirer,  un  peu  d'eau  jour  me 
désaltérer,  un  peu  de  jiain  pour  me  nourrir. 

DEUXIÈME    GARDE. 

Sais-tu  i(ue  c'est  ici  le  château  d'Ilolyrood,  la  demeure  du  roi 
Jacques? 

DO.NALllAl.N. 

Ne  vois-lu  pas  ma  guitare,  et  le  prince  des  ménestrels  me  re- 
fuserait-il riiosjùtalité? 

DEUXIÈME    GARDE. 

Allons,  entre  et  prends  place.  Voi''i  du  i)ain,  voici  de  l'aie  : 
bois  et  mange. 

Doiialhain  s'assied    piTs  du   fuu,  sur  un  escabeau.  Tous  lo>  g;uilo>  se   lùveni, 
arrangent  leur  costume  et  disposent  leurs  arme?. 

l'IiEJlIER   GARDE,    ^'approcliant    de    DoiuiUjain. 

Ail  çTi  !  bel  hôte,  conuuent  vous  êtes-vous  mis  eu  route  si 
matin? 

DO.NALDAI.N. 

Les  chanteurs  et  jongleurs  sont  bien  malheureux  depuis  que 
le  roi  d'Kcosse  pratique  le  gai  savoir  et,  soit  dit  sans  rancune, 
Joue  mieux  de  la  viole  et  rime  mieux  que  nous  fous.  Les  barons, 
(jui  ne  peuvent  le  souffrir,  nous  détestent  comme  lui:  nous 
n'essuyons  ((ue  brutalités  de  leur  part.  Lorsque  nous  heurtons 
à  la  porte  de  leius  châteaux,  ainsi  que  nous  en  avions  l'habi- 
tude :  «  Allez,  vagabonds,  nous  disent-ils  ;  allez  chanter  vos  bal- 
lades à  votre  seigneur  et  maître.  Il  ajjjiréciera  nùeux  que  nous 
vos  lais  futiles,  vos  giàces  de  courtisanes  et  vos  prouesses  de  ba- 
teleurs. Loin  d'ici  :  ne  déshonorez  point  Icseuil  de  notre  })orle.  » 
Les  simples  vassaux,  les  hommes  liges  n'oseraient  nous  recevoir, 
cl  les  bourgeois  sont  si  pauvres,  depuis  la  longue  ca[)tivité  de 
notre  souverain,  que  nous  avons  peine  à  trouver  un  ,iîte.  Notre 
profession  devient  misérable:  nous  serons  forcés,  nous  aussi, 
de  revêtir  le  heaume  et  la  cuirasse,  (il  hoit  un  vene  d'ale.) 

l'IîEMIEr.    CARDE. 

De  manière  (pie  lu  as  voulu  suivie  les  conseils  des  barons  et 
tenter  le  sort  auprès  de  notre  cliel? 

DO.NALBAIN. 

Justement.  Si  celui-là  me  repousse,  eh  !  bien,  je  prendrai  la 
large  et  brandirai  leclavmore. 
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l'KKMIER    GARDE. 

Fanfiiron  !  crois-tu  que  la  main  habituée  à  eflleurpr  des  cordes 
pourrait  tenir  une  épée?  Cihanlo  et  laisse  combattre  les  hommes 
d'armes. 

PLCSIEUUS    G.vnUES. 

Oui,  c'  ante,  cl  n'essaye  pas  d'un  métier  plus  rude. 

D0.N.\LB.41>",    vivement. 

Quel  habitant  de  l'Ecosse  n'est  pas  un  peu  soldat,  à  notre 
époque?  Dans  mes  courses,  j'ai  plus  d'une  fois  protégé  ma  vie 
contre  des  adversaires  trop  dédaigneux,  et  l'éclair  d'une  lame  ne 
saurait  ra'efiVayer. 

PREMIER    GARDE. 

Bien  dit,  cliarniant  trouvère.  Cela  témoigne  en  ta  faveur:  on 
}irétend  que  les  chevaliers  du  sud  manient  tour  à  tour  la  ra- 
l)ière  et  l'instrument  que  tu  portes.  Mais  assez  de  discours  :  voici 
l'heure  où  commencent  à  venir  {;iire  pied  de  grue  ceux  qui 
veulent  adresser  des  plaintes  ou  des  réclamations  au  Grand  Conseil . 

(11  ouvre  toute  grande  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE   III 

LES  rr.ÉCÉDE.NTS. 
On  voit  arriver  ilcs  manants,  des  bourgeois,  des  lairds  et  des  hobereaux. 
IN    BOURGEOIS,    en   entrant,    à    son   camarade. 

C'est  ici  ;  nous  airivons  de  bonne  heure,  mais  l'huissier  nous 
remarquera  et  nous  entrerons  avant  les  autres. 

Le   pas  régulier  d'une  troupe  de  soldats  se  fait  entendre  au  dehors. 
LE    CHEF    DES    BRAND.A.XES. 

.V  vos  armes  ! 

Les  gardes  se  mettent  en  rang.  Ceux  qui  viennent  les  relever  entrent  dans  la 
salle.  Le  chef  des  brandanes  s'avance  et  demande  le  mot  d'ordre,  que  l'oflicier 
lui  dit  à  l'oreille. 

LE    CHEF    DES    CRA^DA^■ES. 

Passez!  —  En  avant! 

Les  gardes  de  nuit  sortent  militairiMuenl  par  la  porte  du  fond.  Le  chef  des 
nouveaux  brandanes  les  place  à  droite  et  à  gaucli^  de  cette  porte  et  devant 
celle  qui  conduit  aux  appartements  du  roi,  puis  vient  s'asseoir  près  du  feu. 
Un  huissier,  baguette  blanche  «a  main,  sort  de  l'intérieur  du  palais. 
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U.\    PAGE,    enlranl   par   le    fond. 

Sa  Grâce  le  comte  de  Slrathenie!  —  Faites  [)laoe,  iiiananls! 

Le  conue  se  dirigeaiU  vers  la  iiorte  de  droite,  l'iiuissiLT  l'arrête. 

l'huissier. 
Le  conseil  n'est  point  encore  réuni. 

L£    CqMTI^. 

Je  Tatlendrai  dans  la  salle  d'audience. 

l'huissikh. 
Tout  le  monde  doit  a(  tendre  ici. 

LE    COMTE. 

Les  roturiers  sans  doute,  mais  non  les  pairs  du  royaume. 

l'huissier. 
Telle  est  la  volonté  expresse  du  roi:  un  souverain,  dit-il,  n'a 
que  des  sujets. 

LE    COMTE. 

Insolent  ! 

l'huissier. 
Je  remplis  mes  fonctions,  j'exécute  les  ordres  qu'on  m'a  donnt's. 

LE    COMTE,    se    résignant,    avec   dépit. 

Encore  une  injure  ! 

U.\    l'AClE,    onlraiU   par   le   fond. 

Sa  Grâce  le  comte  de  Nairn  ! 

r.oLert  Grahame  se  dirige  ver.i  la  porte  de  droite. 
LE    COMTE    DE    STRATHERXE,    l'arrêtant. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir,  cher  oncle  ;  mais  il  nous  faut  rester 
an  milieu  de  cette  foule  :  tel  est  l'ordre  du  roi. 

ROBERT  GRAHAME. 

11  vent  sonder  notre  patience  etjugei'  comliien  d'humiliations 
nous  sommes  capahles  de  supporter. 

DEUX    PAGES,    entrant   par  le   fond,    crient    pre.-qu'en   même   temps. 
PREMIER    PAGE. 

Sa  Grâce  le  comte  d'Angns  ! 

DEUXIÈME    PAGE. 

Sa  Grâce,  le  comte  de  March  ! 

Stratherne  et  Grahame  vont  au-devant  d'eux  et  leur  serrent  la  main. 
GRAHAME. 

Venez,  comtes,  venez  recevoir  une  leçon  d'humilité  chré- 
tienne. Tous  les  hommes  sont  frères  :  le  roi  veut  que  nous  fra- 
ternisions avec  ses  valets  et  ses  gardes. 
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AN GIS. 

(Juoi!  malgré  les  iniviléges  de  notre  naissance,  nous  ne  pour- 
rions... 

(;r,AiiAME. 
Demandez  à  Son  Kniinence  l'huissier  royal,  {i.'imisier  f.iii  un 

signe  de  têto  négatif.) 

MAP.Cll. 

Son  audace  s'accroît  tons  les  jours. 

ANGUS. 

11  a  peur  que  nosTancunes  ne  s'endorment. 

GHAHAME. 

Et  que  notre  repentir  de  l'avoir  laissé  monter  sur  le  trùne  ne 
soit  point  assez  amer. 

MAFiCH. 

Il  avait  moins  d'orgued  au  oliàteau  de  Windsor,  iinand  il  gé- 
missait comme  nue  tourterelle  et  chantait  sur  sa  guitare  les  en- 
nuis de  la  captivité. 

ANGUS. 

11  alignait  des  rimes  et  griflounait  comme  un  clerc  ;  puis  il 
épiait  à  travers  les  barreaux  du  donjon  la  dame  de  son  cœur. 

STHATIIF.n>E. 

Mais  il  rêvait  aussi  à  la  vengeance!  il  cherchait  dans  son  es- 
prit quels  moyens  seconderaient  le  mieux  sa  colère.  Vous  avez 
laissé  déchaîner  le  jeune  lion,  plusieurs  d'entre  nous  ont  senti 
sa  griffe  redoutable. 

A.NGLS. 

Oui,  redoutable,  on  ne  peut  le  nier.  C'est  un  ennenn  avec  le- 
quel il  faut  compter. 

MAnr.ii. 

Ses  piojets  sont  manifestes  :  il  veut  nous  décimer,  nous  ren- 
dre obéissants  connne  les  vassaux  qui  peuplent  ses  domaines. 
N'avons-nous  pas  vu  périr  Murdach.  comte  de  Fife,  et  ses  deux 
aînés,  de  la  mort  cpie  l'on  ne  l'éserve  qu'aux  traîtres?  Le  comte 
de  Lennox  n'n-t-il  point  partagé  leur  sort?  L'Kcosse  renferniail- 
clle  des  seigneurs  plus  puissants  et  plus  riches?  L'ancienneté 
même  de  leur  race  n'a  pu  fléchir  leur  juge;  ils  ont  péri  sur  le 
billot,  dau<  la  forteresse  de  Stirling. 

CRAHAÎIE. 

Oui,    le  roi  nous  avait  tous  convoqués  pour  être  témoins  du 
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supplice.  Leur  mort  était  un  avis  que  l'on  nous  doiniait,  une 
menace  que  nous  adressait  le  prince.  Quand  le  sane  jaillit  sous 
la  hache  de  l'cxécutenr,  il  me  sembla  que  nous  j)erdions  tous  une 
partie  du  nôtre  ! 

VNGUS. 

Combien  de  nos  amis  sont  errants  dans  les  montagnes  on  ban- 
nis du  rovaume  !  Nul  d'entre  nous  ne  peut  compter  sur  un  len- 
demain ;  nous  ne  saurons  bientôt  plus  où  i  eposcr  notre  tête. 

MAr.CII. 

Et  le  guet-apens  d'inverness  !  Cin([uante  lords  des  montagnes 
arrêtés  d'un  seul  coup  ! 

STUATUl-.niNE. 

Silence,  mylords,  on  nous  regarde  ;  on  pourrait  nous  entendre. 
Nous  reprendrons  ce  discours  chez  Grahauie  ou  chez  Athole.  Il 
faut  pour  le  moment  ilétourner  l'attention.  (Apercevant  Donaihain.) 
Vi  ilà  justement  de(juoi  nous  distraire.  Allons,  baladin,  sers-nous 

(pielque  plat  de  ton   métier.    (Donalbain    feint   de  ne  pai  enlendre.)  Eli 

bien  1  tu  ne  conqirends  pas,  jongleiu'?  Chante-nous  une  de  ces 
historiettes  qui  amusent  les  enlaiits  et  les  vieilles  femmes. 

HO.NAl.riAl.N 

Monseigneur  est  trop  poli  pour  que  je  le  rehise  ;  mais  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  dianter  aujourd'hui. 

STnATIlEKiNE. 

J'entends,  l'ami;  tu  crains  de  perdre  tes  peines,  mais  tiens, 

voilà  ta  récompense,  (ll  lui  jette  une  bourse;  Donalliain  la  laisse  tom- 
ber i  terre  et  la  repûu=;e  du  pied.)  Dcs  capriccs  !  du  désintércssemeut  ! 
c'en  est  fait,  le  monde  se  renverse  :  les  ménestrels  n'ont  plus  de 
goût  pour  les  elfigies  du  roi  Jacques. 

DOiNALBAl.N. 

liCs  ménestrels  célèbrent  la  vertu  des  dames,  la  vaillance  et 
la  courtoisie  des  chevaliers.  Ceux  qui  aiment  la  gloire  en  aiment 
aussi  les  interprètes.  Les  autres  tomljent  dans  l'oidjli  dont  ils 
sont  dignes,  et  si  nous  leur  assurons  l'immorlalilé,  c'est  l'im- 
mortalité honteuse  que  donnent  les  sirventes. 

STIlATUFllNE,    te   mordant   la   lèvre. 

Je  le  sais,  vous  êtes  fiers  d'embaumer  les  morts,  et  nous  de 
conmiander  aux  vivants.  Mais,  de  grâce,  l'ami,  ne  te  fais  pas 
tant  prier;  tu  vois  que  nous  nous  ennuyons.  Donne-nous  (juel- 

1. 
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(|iios  preuves  de  ce  mérite  dont  lu  parais  si  vain  et  que  nous  se- 
rions charmés  de  connaître . 

DONALliMiN. 

Vous  le  voulez,  seigneurs?  Ecoutez  donc,  (il  piL'iude  un  moment, 

puis  iliaute  en  s'accompai^nant  de  la  viole.) 

LE     It  0  I     !■  U  I  s  0  X  X  I  E  R 

DiBis  les  cachots  de  l'Angleterre 
On  m'a  laissé  longlemps  languir; 
Qui  songeait  à  moi  sur  la  terre, 
Qui  pensait  à  me  secourir? 
Ce  n'étaient  pas  mes  nobles  comtes, 
Ce  n'étaient  pas  ces  gens  sans  foi, 
Dont  les  révoltes  sont  si  promptes  ! 
Le  peuple  et  Dieu  veillaient  sur  moi. 

Les  grands  barons,  silrs  de  leur  proie, 
S'étaient  partagé  mon  manteau  ; 
Us  se  disaient,  ivres  de  joie  : 
«  Sa  prison  sera  son  tombeau  !  » 
Le  pauvre  perdait  l'e^pjrance, 
Les  nobles  se  moquaient  du  roi  ; 
Ils  comptaient  sans  la  Providence  : 
Le  peuple  et  Dieu  veillaient  sur  moi. 

Je  t'ai  revue,  ô  ma  patrie  ' 
Que  lant  de  traîtres  accablaient. 
Tes  maux  dénonçaient  leur  furie; 
Partout  le  sang,  les  pleurs  coulaient. 
Malheur  à  vous,  cruelle  engeance  ! 
Malheur  à  vous,  voici  le  roi  ! 
Malheur  à  vous,  c'est  la  vengeance  I 
Le  peuple  et  Dieu  sont  avec  moi. 

liiiixaiile  apin-olialion  dan?  les  •jidupcs  poimlaircj. 
Gr.AHAMK. 

Misérable  !  c'est  ])onr  nous  braver  tjuc  tu  as  choisi  ces  strophes 
insultantes,  qui  ont  le  bonheur  de  plaire  aux  manants. 

DO.NALIiAIN. 

Est-ce  vous  insulter  que  de  rediie  les  chants  de  notre  gracieux 
souverain? 

STRATUKItNE. 

Tu  parles  bien  haut,  chevaJiM-  du  luth.  Pour  la  dernière  fois, 
je  t'invite  à  baisser  le  ton,  si  tu  ne  veux  que  nos  pages  vous  châ- 
tient, toi  et  ceux  qui  t'applaudissent. 
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LES    BOl'UGEOIS   F.T   I.F.S    PAYSANS. 

En  vérité,  c'est  trop  l'on.  l'arlcr  ainsi  à  des  Ecossais! 

UN   GANTIKR,    s'avançant. 

Que  ne   laissiez-vous   tranquille  ce  pauvre  rimeur?    11  est 
homme  et  chrétien  comme  vous. 

GRAUAMK. 

Chrétien  on  Turc,  il  sera  puni.  Allons,  pages,   qu'on  l'em- 
mène. 

les  pages  s'avancent  en  llé^itant,  les  liommes  du  peuple  entourent  le  lnéne^treL 
LES    BOURGEOIS    ET    LhS    r.WSANS. 

^c  le  touchez  i)as  :  nous  saurons  le  défendre. 

l'huissier. 
Vous  oul)Uez,  seigneurs,  qu'il  est  l'hôte  de  Jacques  I".  Tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  lu  majesté  royale. 

Pendant  qu'il  prononce  ces  mois,   le  roi  Jacques  parail,  suivi  de  la  reine,  de 
Cricliton.de  Livitigston,  du  prieur  des  dominicains  et  d'autres  personnages. 


Tout  le  monde  se  d 


ecouv 


SCENE    IV 

LE  IlOI.  LA  REINE  ET  LEUR  SUITE;  LES  SEIGNEURS 
ET  LE  PEUPLE. 

LE    ROI. 

Oui,  mes  sujets  sont  égaux  devant  moi,  connue  nous  sommes 
tous  égaux  devant  Dieu,  qui  m'a  conHé  la  puissance  souveraine 
jtour  protéger  le  iaihle  et  maintenir  la  justice.  Comment  donc  ! 
notre  palais  lui-même  deviendra-t-il  une  lice  meurtrière?  La 
paix,  hannie  de  ce  royaume,  ne  trouvera-t-elle  point  asile  au- 
près de  notre  personne?  Vous  le  voyez:  il  liuit  que  je  vienne 
moi-même  apaiser  les  disputes,  commander  le  silence  que  tous 
devraient  observer  ici,  par  crainte  ou  par  respect. 

STRATHERXE. 

Ne  vous  en  prenez  qu'avons,  seigneur,  et  à  ce  mime  effronté. 
Si  vous  n'aviez  point  méconnu  les  prérogatives  de  la  nohlesse,  si 
vous  ne  nous  aviez  pas  confondus  avec  la  populace,  nous  n'au- 
rions pas  eu  besoin  de  malmener  des  rustres,  que  vos  faveurs 
enivrent  d'orgueil. 
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LR  noi. 

Que  je  vous  reconnais  bien  à  ce  langage,  hommes  sans  pitié  ! 
Tout  excite  votre  violence  et  rien  n'émeut  vos  entrailles.  On  di- 
rait que  le  sort  vous  a  livré  ce  peuple,  non  pour  lui  servir  de 
guides,  mais  pour  l'exterminer.  Il  souffre,  comme  vous,  de  tous 
les  maux  attachés  à  notre  espèce,  et  endure  par  surcroit  tous 
ceux  qui  naissent  de  sa  misérable  condition.  La  générosité, 
l'honneur,  la  liravonre  même  vous  ordonnent  de  lui  tendre  une 
main  secourable  ;  il  n'y  a  ni  gloire  ni  courage  à  fouler  aux  pieds 
(les  malheureux. 

srnATHr.iî.Ni:. 

Mais,  seigneur,  ces  préceptes  d'indulgence  et  de  charité  qui 
aljondent  sur  vos  lèvres,  pourquoi  ne  sont-ils  que  dans  votre 
bouche,  et  pourquoi  traitez-vous  si  rudement  vous-même  vos 
grands  feudataires?  Dès  que  vous  eûtes  réuni  votre  premier  par- 
lement, n'en  avez-vous  pas  lait  arrêter  vingt-tiois?  La  rigueur 
que  nous  déployons,  c'est  vous  qui  nous  eu  donnez  l'exemple  : 
elle  nous  frappe,  il  est  vrai,  mais  elle  rolombe  sv.r  les  bourgeois 
et  les  serfs. 

LK  noi. 

Lorsque  j'étais  absent,  le  peuple  soulliait-il  nloin^?  L'Ecosse 
était  le  pays  le  plus  malheureux  de  la  terre.  Il  n'y  avait  pas  une 
femme  qui  ne  tremblât  pour  son  mari,  pas  une  mère  qui  ne  fût 
inquiète  pour  son  lils,  pai  un  jîère  (jui  vît  croître  avec  plaisir  la 
beauté  de  sa  fdle.  Fallait-il  laisser  gémir  une  nation  entière,  et 
les  brises  du  jour,  comme  les  vents  de  la  nuit,  m'appoiter  des 
plaintes  et  des  sanglots?  Âh  !  tant  i[ue  ce  cœur  n'aura  pas  cessé 
de  battre,  il  battra  pour  la  justice,  jiour  les  victimes  de  l'oppres- 
sion !  Je  défendrai  ou  vengerai  mon  peuple, 
en  Ali  ami:. 

...  Qui  vous  abandonnera  un  jour,  comme  il  abandoime  tous 
ses  chels,  tous  ses  protecteurs.  Je  ne  .suis  pas  un  grand  clerc, 
mais  j'ai  entendu  lire  et  conter  assez  d'histoires  pour  apprécier 
la  multitude  selon  ses  mérites. 

LK  r.oi. 

On  calomnie  les  malheureux  pour  ne  pas  les  plaindre.  La 
cause  de  la  nation  est  d'ailleurs  ma  propre  cause.  La  noblesse  de 
ce  pays  n'a  pas  plus  épargné  ses  rois  que  ses  vassaux.  Combien 
(le  .^tuarls  ont  déjà  péri  de  mort  violente!  Mon  frère,  le  duc  de 
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Iiolhsnv,  ii'a-t-il  pas  oxpin'  d'iiiaiiilioii  dans  un  cacliot,  où  la 
trahison  le  retenait  prisonnier?  ne  ni'a-l-on  pas  livré  moi-même 
aux  Aniilais,  et  mon  père  n'est-il  pas  mort  de  douleur  en  appre- 
nant cette  nouvelle?  Pauvre  Robert  lli,  pour  qui  le  manteau 
roval  a  été  une  pourpre  dérisoire  et  le  diadème  une  couronne 
d'épines!  Faut-il  rai»peler  mes  amis  massacrés  sur  la  bruyère 
d'Ilermanston,  lorsque  le  vaisseau  qui  devait  me  conduire  en 
France  s'éloijiuait  à  peine  des  _2rèves  de  l'Ecosse?  C'était  moi 
q;e  l'on  frappait  en  eux,  c'étaient  mes  espérances  de-retour  que 
l'on  détruisait.  Voilà  les  consolantes  images  qui  me  suivirent 
dans  ma  piison  ! 

l.K    r-EUI'I.E. 

Vive  Jacques  l"  !  Vive  le  roi  d'Ecosse  ! 

STR.VTnF.n.M-:,   avec   i  m  patience. 

Kh  bien!  nous,  pairs  du  royaume  et  grands  feudataires,  dont 
les  droits  ne  sont  pas  moins  antiques,  moins  sacrés  que  les  vôtres, 
nous  jurons  de  les  maintenir  contre  vos  empiétements,  de  ne 
pas  laisser  diminuer  nos  privilèges  et  afl'aiblir  notre  puissance, 
do  ne  point  permettre  que  l'on  bouleverse  les  lois  et  la  constitu- 
tion de  l'État.  11  semblerait,  eu  vérité,  que  les  manants  seuls  sont 
dignes  d'intérêt  !  >ious  sommes  las  de  l'esprit  de  révolte  que  vous 
leur  communiquez,  et  pour  que  celui-ci  ne  se  vante  pas  d'avoir 
impunément  bravé  le  comte  de  Siratherne,  je  vais  châtier  son 

insolence,  (il  s'approche  de  Donalbain  et  lève  le  bras  pour  le  frapper.) 
DO.N.VLBAIN,    faisant    un  bond   en  arririe  et    tirant  à   moitié    son    poignanl 
du   fourreau. 

Comte,  si  vous  me  touchez,  vous  êtes  mort! 

LE    r.OI,    se    pkir.int  entre  eux. 

Comment,  l'on  mécoimait  à  ce  point  mon  autorité  royale  ! 
Vous  poussez  l'audace  jusqu'à  vouloir  frapper  un  de  mes  vassaux 
en  ma  présence!  Vous  qui  parlez  de  vos  privilèges,  dédaignez- 
vous  ceux  de  la  couronne?  Une  ancienne  loi  condaïune  à  perdre 
la  luain  droite  quiconque  se  rendra  coupable  de  brutaUté  dans  la 
demeure  de  votre  monarque  et  sous  ses  yeux.  Puisque  vous  tenez 
si  fort  aux  vieilles  coutumes,  vous  ne  trouverez  pas  injuste  que 
celle-là  soit  exécutée.  —  Gardes,  arrêtez  le  comte.  —  Lord 
chancelier,  qu'il  soit  traduit  en  jugement  et  puni  selon  la  ri- 
gueur des  lois.  (I,c~  laidc-  rulour.  lit  <iiatiierne.) 
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LK    CHEF   DES   GAI'.DES. 

Conile,  volie  cjx'c. 

SriiATHERNE,   la    lui   remettant. 

Puisque  roxterniination  de  la  noblesse  est  résolue,  je  m'es- 
time lieureux  de  périr  un  des  premiers  et  de  ne  pas  survivre  au 
naufrage  commun. 

LE    COMTE    d'aXGUS. 

Sire,  ne  vous  privez  pas  d'un  puissant  serviteur. 

LE  KOI. 

La  puissance  n'est  qu"uu  dangei'  de  plus,  quand  elle  s'unit  à 
la  rébellion. 

GR-4.H.\ME. 

Le  comte  de  Stratlieine  est  mon  neveu,  sire  :  j'ai  déjà  éprouvé 
les  effets  de  votre  colère  et  subi  une  longue  détention  ;  n'acca- 
blez point  notre  famille. 

LE  noi. 

Ma  captivité  sur  un  sol  ennemi  a  été  plus  longue  et  plus  dure 
que  la  vôtre.  Pourquoi  porterais-je  le  sceptre,  si  je  ne  puis  obte- 
nir de  soumission?  Je  suis  le  gardien  de  la  loi,  et  sans  le  respect 
des  lois,  les  peuples  ne  sont  que  des  bordes  barbares. 

LE   COMTE   DE   WARCH. 

Seigneur,  ne  livrez  pas  à  la  bacbe  une  main  vaillante  qui  peut 
terrasser  vos  ennemis.  Moi,  qui  surveille  et  défends  le  Border, 
je  vous  le  demande  au  nom  de  ma  liaine  contre  l' Angleterre. 

LE  ROI. 

Condiien  de  fois  les  Anglais  n'ont-ils  pas  porté  la  désolation 
au  centre  même  de  l'Ecosse,  appelés,  conduits,  soutenus  par 
des  seigneurs  rebelles?  Point  de  trionqibe  i)our  nous  sans  hi 
subordination. 

ALEXIS,    prieur   des  dominicains. 

Sire,  après  d'aussi  nobles  intercesseurs,  j'ose  à  peine  vous 
adresser  une  prière.  Perinettez-moi  néanmoins  de  vous  rappeler 
notre  divin  Sauveur.  Il  pardonnait  à  l'iiomme  égaré,  il  pardon- 
nait à  ses  bourreaux.  Laissez,  comme  lui,  dormir  la  justice;  ne 
réduisez  point  le  péclieur  au  désespoir. 

LE    ROI. 

Qui  absout  un  criminel,  condamne  presque  toujours  un  inno- 
cent :  il  lépond  des  victimes  dont  le  sang  coulera  plus  tard  sous 
la  main  du  coupable  injustement  épargné.  Cbacune  d'elles  pour- 
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rait  lui  dire  :  a  Moi  qui  n'ai  point  mérité   la  mort,    lourquoi 
m'envoies-tu  un  exécuteur?  » 

L.V    liElNi;. 

Eli  bien!  que  votre  femme,  que  la  reine  invoque  à  son  tour 
votre  pitié.  La  miséricorde  sied  bien  à  un  roi;  elle  tempère  la 
crainte  qu'il  inspire  et  montre  la  clémence  auprès  de  l'équité. 
Que  la  jeunesse  du  comte  vous  attendrisse:  songez  à  sa  mère, 
vous  qui  n'avez  pas  connu  la  vôtre!  Songez  à  la  douleur  de  tonte 
sa  (imiille!  L'idée  de  ce  supplice  fait  frémir;  grâce,  seigneur, 
grâce  pour  un  malbeureuK  jeune  bomme,  emporté  par  un  mou- 
vement irréllécbi  ! 

LE    ROI. 

Il  me  serait  doux,  madame,  de  vous  plaire.  Mon  cœur  n'est 
pas  de  ceux  que  rien  ne  saurait  émouvoir.  La  solitude,  oii  j'ai 
longtemps  vécu,  m'a  éloigné  des  scènes  de  violence  qui  endur- 
cissent les  âmes.  C'est  la  pitié  même,  oui,  ma  pitié  pour  d'in- 
nombrables victimes,  qui  arme  ma  justice  et  lui  donne  un  front 
sévère.  Jacques  Stuart  pourrait  vous  accorder  votre  demande  : 
trouvez  bon  que  le  roi  bésite  et  réilécbisse. 

DONALB.VIN,   s'approdiant  du    roi    avec   humilité. 

Je  ne  suis  qu'un  pauvre  rimeur,  et  vous  me  jugerez  peut-être 
bien  bardi  de  prendre  la  parole.  Permettez  cependant  que  l'of- 
fensé imjilore  la  grâce  de  l'olfenseiu'.  J'ai  soufi'ert,  comme  tous 
mes  pareils,  de  plus  durs  traitements.  Ne  punissez  pas  une  sim- 
j)le  menace,  à  laquelle  je  me  suis  bâté  de  répondre.  iVous  avons 
l'babitude  du  malbeur,  sire,  et  nous  pardonnons  les  injures. 
Pardonnez  comme  nous  :  que  votre  clémence  et  notre  résigna- 
tion fassent  dire  à  nos  oppresseurs  :  «  Nous  avons  tort  de  mal  • 
mener  ainsi  des  gens  sans  défense,  qui  nous  eussent  aimés 
comme  des  frères,  si  nous  les  avions  traités  comme  des  honmies.  » 

LE    ROI. 

Allons,  il  faut  céder.  Hélas!  c'est  toujours  l'uifortune  qui  o;i- 
blie,  tandis  que  la  violence  garde  rancune  de  ses  propres  cruau- 
tés! Comte,  la  peine  légale  que  vous  avez  encourue  vous  est 
remise.  Seulement,  vous  vous  abstiendrez  pendant  trois  ans  de 
paraître  à  notre  cour  et  eu  notre  présence.  A  ces  conditions, 

notre  faveur   vous  sera    rendue.     (I.e  chef  des    biandanes    remel    au 
comle  son  épép.) 
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I.E    COMTE,    -1    |i;mI,    Mir  le   devant    île    la    scène. 

Je  sors  do  ce  palais,  la  lioiilesur  le  front:  j'y  rentrerai,  le  fer 

et  la  flamme  dans  les  mains  !  (il  sort  eu  faisaulau  roi  un  <alut  glacial.) 
l'hDISSIER,    ouvrant   de  nouveau  les  portes  de    la   salle   d'audience. 

Le  Grand  Conseil  est  assemblé.  Que  ceux  qui  ont  des  récla- 
mations à  faire,  qui  veulent  solliciter  des  faveurs,  exposent  leurs 
griefs  ou  expriment  leurs  désirs.  Entrez. 
LE  noi. 

Allez,  bonnes  gens:  lairds  qui  cultivez  les  plaines,  chasseurs 
des  montagnes,  bourgeois  de  mes  villes  industrieuses,  je  ne 
puis  présider  aujourd'iiui  le  conseil  en  personne,  mais  mon  es- 
prit sera  au  milieu  de  vous  et  animera  mes  fidèles  suppléants. 

Pendant  que  le  roi  regarde  entrer  la  foule,  les  seigneurs,  qui  se  sont  groupés 
sur  la  gauelie,  délibèrent  entre  eux. 

t-RAHAME. 

Restiion>-nous  ici? 

AiXGLS. 

Qu'avons-nous  à  y  faire?  Nous  ne  sommes  [dus  en  sinelé  que 
dans  nos  cbàlcaux. 

I,'.:  COMTE  DE  .MAr.CH. 

Parlons. 

LES    AlTliES    SEK.XEinS. 
Partons.  (Il~  >'éloii;nenl  f.:ins  (-tre  vu>  du   roi.) 

liOliEUT    .STEWAUn,   à  part. 

Allons,  c'est  hum  ;  l'eau  se  trouble,  apprêtons  nos  filets.  (Au 
roi  )  Sire,  ])uis-je  espérer  (pie  mes  services  vous  seront  utiles  au- 
jourdluii? 

I.E  IlOI. 

.Merci,  Pioliert.  l)is[)Osez  de  vous  selon  votre  bon  plaisir. 

r.o'jert  Steward  sort. 


LE  lUJI.  LA  HEINE,  CATIiEKINE  DOUGLAS,  DONALR.\lN,  CRICHION. 
LIVINCSTON,  LE  PRIEUR  DES  DOMINICAINS. 

LE    r.Ol,   fai>ant  siyne  au  ménestrel. 

A[iprorhe,  mon  ami.  —  Comment  le  nommes-tu? 
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DO.NM.DAlîJ. 

Doiialliaiii,  i-oiir  vous  soivir. 

LE  l'.OI. 

Si  les  indices  ne  me  trompent,  tu  appartiens  à  la  classe  des 
ménestrels. 

DO.N\I,BMN. 

Oui,  sire,  je  pratique  cet  art  noble  et  difficile  que  l'on  appelle 
en  France  le  gai  savoir,  mais  qui  ne  mérite  plus  ce  nom  sous 
notre  ciel  brumeux  et  dans  nos  froides  contrées.  Les  liommes 
de  ce  pays,  sauvages  comme  notre  climat,  ou  dédaij.; lient  les 
(•liants  du  poëte,  ou  n'écoulent  avec  plaisir  (|uc  de  funèbres  ré- 
cits. Des  batailles,  des  fantômes,  des  liaines,  des  trahisons, 
de  sanglantes  représailles,  voilà  les  sujets  dont  il  faut  les  entre- 
tenir. Mes  ballades  de  mauvais  augure  me  font  souvent  peur  à 
moi-même. 

LE  LOI. 

Et  quel  motif  pressant  t'a  conduit  vers  ce  château  ? 

DO>ALBAI.N. 

Les  hommes  rougissent  plutôt  de  leur  misère  que  de  leurs 
fautes,  et  je  devrais  peul-être  cacher  mon  indigence.  Mais  si  la 
haine  qui  nous  persécute  ne  se  change  en  pitié,  la  terre  d'Kcosse 
n'aura  bientôt  j^lus  un  ménestrel.  Combien  de  mes  frères  n'ai-je 
pas  vns  périr  par  suite  de  mauvaib  traitements,  ou  tomber  de 
faim  sur  les  routes,  quand  ils  ne  mouraient  pas  de  froid  à  la 
porte  des  manoirs  qui  leur  donnaient  jadis  l'hospitalité!  Parmi 
vos  sujets  malheureux,  nul  n'est  aussi  malheureux  que  les  pau- 
vres trouvères.  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  lutté  avec  courage! 
«  Ue  meilleurs  temps  viendront,  me  disais-je.  On  ne  malmènera 
pas  toujours  ainsi  les  chanteurs  (pii  animent  les  longues  soirées.  » 
Mais  j'ai  tant  souffert  que  l'espérance  m'abandonne.  J'ai  donc 
pris  la  résolution  d'en  appeler  <à  votre  clémence.  Partout  le 
peuple  exalte  votre  bonté  ;  vous  ne  serez  pas  sans  miséricorde 
pour  moi  seul.  Vous  le  savez,  ])rince,  le  don  que  nous  avons  reçu 
du  ciel  est  un  don  fatal,  (jui  accroît  nos  douleurs.  Nous  sommes 
à  la  fois  les  victimes  d'une  destinée  implacable  et  les  victimes 
de  nous-mêmes. 

LE   r.oi. 

A  (pii  le  dis-lu,  malheureux  enfant!  mais  n'avais-tu  point  de 
liliis  secrètes  raisons? 
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DO.NALIiMN. 

Si  j'osais  parler,  seii^iieur 

I.E    P.Ol. 

Parle  sans  détour. 

DONALBAIN. 

Eli  bien!  je  vous  ouvrirai  mon  cœur.  Oui,  j'avais  un  motif 
socrot  :  je  voulais  voir  le  plus  grand  poëtc  et  le  plus  grand  che- 
valier d'Ecosse.  Tous  vos  chants  sont  là,  dans  ma  mémoire;  je 
les  répète  auv  serfs  des  cami)agnes,  aux  bourgeois  des  villes,  aux 
tenanciei  s  des  plaines,  aux  tribus  des  Highlands.  Quand  je  che- 
mine seul  parmi  nos  provinces  désolées,  je  les  murmure  encore, 
pour  me  domier  de  l'enthousiasme  et  de  la  patience.  Ilélas!  j'en 
ai  souvent  besoin  :  ils  sont  pour  moi  un  cordial  réparateur!  Et 
puis,  vos  faits  d'armes,  votre  bonté  mexaltent.  Pourrions-nous 
Irouvcr,  des  monts  G rampiens  jusqu'au  fond  de  l'Allemagne,  ini 
héros  plus  digne  de  nos  chants?  Ah!  laissez-moi  vous  rendre 
honnnage  conmie  le  plus  fidèle  de  vos  sujets  et  le  plus  sincère 
(le  vos  admirateurs,  .le  salue  en  vous  la  gloire  du  tronc  d'Ecosse 
et  cette  gloire  que  le  ciel  avait  accordée  au  roi  David,  en  l'ani- 
mant du  souffle  divin. 

l.E    KOI. 

Oui,  le  son  du  luth  est  plus  doux  à  mon  oreille  que  la  voix  de 
la  trompetle  et  que  les  cris  de  guerre.  Mais,  dans  des  temps  de 
carnage,  la  parole  est  ujie  arme  impuissante  ;  le  glaive  doit  venir 
au  secours  de  la  pensée.  Doualhain,  tu  ne  quitteras  plus  ce  palais 
que  pour  me  suivre.  Les  murs  d'IIolyrood  et  la  faveur  du  roi  te 
protégeront  contre  tous  les  ressentiments.  Quiconque  t'offensera 
deviendra  mon  ennemi,  etquiconcpie  te  témoignera  de  raifection 
obtiendra  la  mienne.  Les  rois  ont  besoin  d'avoir  près  d'eux  des 
cœurs  sincères. 

DO.NALBAIiN. 

Ah  !  sire,  j'ai  peine  à  supporter  ma  joie.  —  Non,  dans  mes 
plus  beaux  rêves,  je  n'avais  pas  rêvé  cet  accueil.  Mais,  je  le  jure 
ici,  devant  Dieu  qui  m'écoute,  vous  n'aurez  pas  accordé  votre 
faveur  à  un  ingrat.  Un  de  nos  fabliaux  raconte  les  services  que 
icndit  au  lion  un  frible  animal.  Des  haines,  des  ])iéges  vous  en- 
tourent :  je  veillerai  sur  vous,  ,1e  devinerai  le  péril,  je  pressenti- 
rai les  trahisons,  je  lirai  dans  les  esprits,  j'étudieiai  les  visages. 
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Partout  où  un  danger  vous  menaceia,  vous  nie  trouverez  prêt  à 
vous  avertir,  prêt  à  vous  défendre  ou  à  mouru"  pour  vous. 

LE    ROI. 

Nol)le  enlput,  cœur  généreux!  sois  donc  mon  ami!  J'accepte 
avec  joie  et  avec  orgueil  ton  chaleureux  dévouement.  Tes  paroles 
éloignent  de  moi  mes  tristes  souvenirs  !  Ah  !  si  tous  ceux  qui 
portent  Tépée  dans  mon  royaume  se  laissaient  guider  par  d'aussi 
nobles  sentiments,  les  destinées  de  l'Ecosse  ne  tarderaient  pas  à 
changer  de  face!  Mais  voilà  l'injustice  du  sort  :  il  pare  du  cimier 
ducal  une  tète  vulgaire,  il  enfouit  dans  l'ombre  et  l'indigence 
une  àme  magnanime.  Pauvre  Doualbain  !  tu  t'exaltes,  tu  songes 
à  des  luttes  guerrières,  et  tu  n'as  pas  même  de  lame  à  ton  côté! 
(Prenant  son  épée.)  Reçois  de  tou  souveraiu  cette  arme  irrépro- 
chable; conserve-la  toujours  jmre,  et  (pi'elle  soit  l'image  de  ton 
affection  pour  moi. 

DOMALBAIK,  nieUant  un  genou  en  Icnc  pour  la  recevoir. 

Elle  vous  sera  fidèle  comme  son  maître,  fidèle  aussi  long- 
temps qu'il  vivra;  et,  s'il  meurt  avant  vous,  elle  passera  entre 
les  mains  du  plus  loyal  de  vos  serviteurs.  (H  se  relève  et  auacherépée 

ù  sa  ceinture.) 

l.\  liEIXE,  à  part. 

La  beauté  de  son  cœur  est  peinte  sur  son  visage!  (Haut.)  Dieu 
vous  a  envoyé  ici,  Donalbain  ;  vous  aurez  le  roi  pour  protecteur 
et  la  reine  pour  patronne. 

DO.NAI.lîAl.N. 

Epargnez-moi,  madame  ;  c'est  trop  de  bonheur  en  un  seul 
jour. 

CATIlEllINE    DOUGLAS,  à  part. 

Quelle  àme  ne  s'intéresserait  à  lui  ! 

LE  ROI. 

Et  maintenant,  madame,  permettez-moi  de  vous  reconduire 
à  votre  appartement. 

LA    r.EKNE. 

C'est  aujourd'hui  que  notre  lille  doit  s'embarquer  pour  la 
France.  L'heure  approche  où  nous  allons  la  contier  à  la  mer. 
Nous  avons  besoin  de  tout  notre  courage  au  moment  d'une  si 
cruelle  séparation. 

LE  ROI. 

Une  glorieuse  couronne  exige  bien  quelques  sacrifices.  Char- 
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los  VII  vciif.  qu'elle  roçoive  une  édiicaliou  française,  de  peur 
({u'elle  n'iiabite  son  royaume  on  étrangère,  quand  elle  aura 
épousé  le  danpliin.  La  France  est  l'ancienne  alliée  de  l'Ecosse; 
elle  a  rétabli  sur  le  trône  un  de  mes  ancêtres.  Nous  ne  pouvons 
rien  lui  refuser. 

I.A  RELNE. 

(]('s  graves  motifs  uc  consolent  pas  une  mère.  J'ai  le  cœur 
plein  de  tristesse. 

I.E  liOI. 

Mettez  votre  confiance  en  Dieu,  madame.  Venez. 


SCÈNE  VI 

L'apparlenient  de  la  reine. 

LE  P.OI,  LA  REINE,  assise  dans  un  f;uilcuil. 

I.\    r.KINE. 

Une  ciinint  si  jeune,  la  ([nitter,  l'envoyer  si  loin  de  nous, 
]toiu-  ne  \)\\\>  la  revoir  }>eut-èlre,  ah  !  c'est  une  épreuve  trop 
diue!  .le  ^uis  navrée  de  douleur  :  mon  Dieu,  venez  à  mon  se- 
cours ! 

i.K  r.or. 

Jeanne  de  l'caulorl,  vous  (jui  m'avez  aimé,  lors(pie  j'étais  un 
mallieuienx  captif  sans  espoir  de  délivrance,  qui  me  souteniez 
dans  des  jours  cruels  et  preniez  si  noblement  votre  part  de  mes 
iliagrins,  est-ce  vous,  noble  femme,  qui  vous  laissez  abattre 
ainsi?  Allons,  rappelez  votre  courage. 
I.A   I'.ki.m:. 

J'en  avais  autrefnis!  je  suis  niainlenant  la  iaiblesse  même. 
Comme  elle  pleurait,  la  pauvre  Marguerite!  L'élonnement,  la 
crainte,  la  douleur  se  peignaient  sur  son  visage  :  elle  regardait 
avec  effroi  ces  vagues  orageuses  qui  allaient  l'enqîorter. 
i.i:  noi. 

La  joie  règne  à  la  cour  de  Charles  Vil,  vous  le  savez,  madame. 
C'est  un  prince  puissant,  généreux  et  instruit.  Sous  un  ciel  plus 
doux,  clu'z  uno  nation  moins  violente,  voire  lille  aura  une  e.vis- 
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tcnce  pins  calme;  elle  vivra  au  milieu  des  fêtes  et  iiou  point  au 
milieu  des  batailles,  (a  pari.)  C'est  du  moins  mou  espérance. 

I..\    HEINE. 

Oh!  oui,  persuadez-moi  fpi'elle  sera  plus  heureuse!  L'avenir 
me  consolera  du  présent.  Ce  jour,  si  triste  par  lui-même,  avait 
commencé  d'une  si  triste  manière!  Toujours  des  querelles,  des 
prétentions  rivales,  des  haines,  des  combats,  la  mort  (pii  frappe, 
le  sang  qui  coule,  des  veuves  qui  gémissent,  des  orphelins  (jui 
mendient!  Quel  spectacle  pour  une  femme! 
i.K  r.oi. 

Sans  votre  amour,  j'aurais  plu;-  d'une  fois  ngietté  le  château 
de  Windsor,  où  je  n'avais  à  souffrir  que  de  mes  propres  dou- 
leurs. J'habillais  alors  tous  mes  rêves  de  pourpre  et  d'or  !  Ah  ! 
vous  étiez  toujours  la  bonne  fée  de  mes  aventures  imaginaires.  .Mais 
les  événements  ont  été  plus  hardis  (|ue  les  caprices  de  ma  pensée. 
Vous  m'avez  rendu  à  rindé[)eitdance,  et  occupez  avec  moi  le 
trône  d'Ecosse. 

i.\  r,i:i.N[;. 

Vous  ra[)pelez-vons  mes  promenades  dans  le  petit  jardin,  au 
pied  de  la  tour?  Dès  que  le  jap[)ement  de  mou  chien  avait 
doinié  le  signal,  comme  vous  accouriez  aux  barreaux  de  la  fe- 
nêtre !  Vous  étiez  si  pâle,  si  noble,  si  intéressant  et  si  beau  (pie 
je  ne  me  lassais  peint  de  vous  regarder.  Oh  !  (pie  de  plans  je 
formais  pour  votre  délivrance!  Combien  j'enviais  le  sort  des 
hirondelles,  qui  se  jouaient  près  de  vous  et  souvent  effleuraient 
votre  grillage  ! 

1,E    lîOI. 

Vous  m'apparaissiez  comme  une  vision  enchanteresse.  Kloigné 
de  ma  patrie,  sans  famille,  sans  consolateurs,  vous  étiez  pour 
moi  tout  un  monde  de  joie  et  d'espérance.  Je  n'ai  oublié  ni 
l'étroit  parterre,  avec  sa  blanche  aubépine  et  ses  noirs  genévriers, 
ni  le  lilet  de  perles  qui  entourait  vos  cheveux,  ni  le  surcot 
de  damas  qui  pressait  votre  taille,  ni  le  nil)is  suspendu  à  votre 
cou  par  une  cliahie  d'or.  Les  saintes  que  Dieu  a  couronnées  de 
Heurs  impérissables  ne  peuvent  être  ni  plus  belles  ni  plus  gi'a- 
cieuses. 

LA   lîEI.NE. 

Vous  me  flattez  ;  mais  vos  paroles  pleines  de  souvenirs  sont 
pour  moi  comme  une  musique  céleste.  (Eiic  se  lùve.)  Oh!  ma  jeu- 


12  I.E   DIEI.   SANS   FIN. 

liesse,  que  vous  m'avez  enivrée  !  Que  le  reste  de  ma  vie  me 
semblera  terne  auprès  de  ce  brillant  matin  !  Que  j'eusse  été 

joyeuse  de  voir  renaître  pour  ma  fille  ces  beaux,  jours  évanouis 
pour  moi  ! 

I.F,  r.OI,  souriant. 

Comment,  évanouis?  Est-ee  un  reproclie  ou  une  plainte? 

I..V    lîEFNE. 

C'est  une  erreur.  Près  de  vous,  quel  regret  puis-je  conserver? 


SCENE  VII 

LES  niÉCÉDENTS,  CATHERINE  DOUGLAS. 
C ATIIETiIM;,  enirant  précipitammcnl. 

Madame,  le  bruit  court  (pie  votre  fille... 

I.A   P.EliNK. 

Lui  serait-il  arrivé  quebjue  nialbeur? 

CATHERINE. 

...  Est  sur  le  point  d'èlrc  capturée  par  un  vaisseau  anglais. 

LE  noi. 
L'n  vaisseau  d'Angleterre?  Qui  l'a  vu?  D'où  venait-il? 

CATHF.niNE. 

Je  ne  sais,  j'ignore  les  détails  ;  mais  un  des  gardes,  resté  en 
observation  sur  la  côte,  ne  tardera  point  à  vous  apporter  deç 
nouvelles.  (On  cnicn.i  un  pas  précipite.)  Justement,  quelqu'un  vient  ; 
ce  doit  être  un  messager. 

r.N  GAI'.DF,   tout  lialetant. 

Sire,  un  événement  atVreu\.. . 

i.E  r.oi. 

Piule,  parle  sans  préambule. 

i.E  i;\r,DE. 

Eb  bien!  sire,  après  avoir  traversé  le  golfe,  le  navire  qui 
porte  votre  fille  allait  entrer  en  pleine  mer,  lorscprun  bâtiment, 
cacbé  derrière  le  itromontoire  de  Tantallon,  sortit  de  son  em- 
buscade et  lui  donna  la  citasse.  Les  matelots  écossais  déployèrent 
toutes  leurs  voiles;  les  llibustiers  suivirent  leur  exemple,  La 
brise  était  forte,  et  les  deux  embarcations  s'éloignèrent  avec  rapi- 
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(lilé.  Le  corsaire  paraissait  gagner  la  notre  de  vitesse.  M;^is  ce 
n'était  peut-être  qu'un  effet  de  la  distance  qui  semblait  les 
rapprocher.  Les  navires  se  sont  perdus  dans  la  brume  de  l'hori- 
zon, sans  que  l'on  ait  pu  savoir  lequel  gardait  l'avantage. 

I.A    flEINE,  fuihliisant. 

Voilà,  voilà  le  coup  qui  me  menaçait!  (Elle  s'.ippuie  surTt'paulc  de 

Calliorinc) 

i.E  r.oi. 
Ah!  c'est  ainsi  que  l'Angleterre  me  témoigne  son  repentir! 
Guerre  donc,  guerre  à  mort  entre  elle  et  moi  !  (Au  garde.)  Que 
tous  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le  Fortli  appareillent  sur-Ie- 
cliamp  et  aillent  à  la  découverte;  (pi'iis  [loursuivent  les  corsaires 
et  les  capturent;  je  le  veux,  je  l'ordoinie.  Qu'on  les  pende  en- 
suite sur  la  plage,  eu  face  de  cette  mer  souillée  par  la  rajtine 
anglaise.  Les  récompenses  donneront  la  mesure  de  ma  joie.  (Le  garde 
>ori.)  L'heure  est  enfin  venue,  l'heure  du  sang  et  des  représailles! 
je  vais  venger  mes  insultes,  mes  malheurs,  mettre  un  terme  à 
l'arrogance  de  ces  ignobles  marchands,  qui  calculent  le  prix 
d'ini  parjure  et  d'une  trahison  comme  celui  d'un  ballot  de 
laine.  Ah!  mon  canir  en  tressaille  d'espérance!  —  Catherine, 
avertissez  Crichton ,  Livingston,  tous  mes  chevaliers;  qu'ih 
viennent^  à  l'instant  même;  il  s'agit  d'une  guerre  nationale, 
d'une  guerre  d'extermination.  (A  la  reine.)  1\ assurez-vous,  ma- 
dame; votre  (ille  ne  sera  pas  jirisonnière,  ou,  je  vous  le  jure 
sur  ma  foi  de  chrétien,  sur  mon  honneur  de  clievalier,  les  Anglais 
seront  trop  heureux  de  vous  la  ramener  en  triomphe.  —  Oui, 
c'était  la  suite  du  complot  :  après  le  père,  la  bile  !  Ces  bandits 
ont  cru  que  l'océan  serait  toujours  leur  complice  !  Il  se  figurent 
que  les  principes  changent  avec  les  éléments  et  que  sur  les  Ilots 
le  brigandage  est  de  la  politique.  Nous  redresserons  vos  idées, 
messieurs  les  trafiquants  !  Nor.s  vous  apprendrons  ce  que  vaut 
une  épéc  dans  la  main  d'un  homme  d'honneur  !  Par  Wallace  !  je 
sens  la  mienne  frémir  dans  le  fourreau.  11  me  tarde  devons  voir 
en  face,  nobles  dresseurs  de  guet-apens,  qui  eussiez  vendu  le 
Christ  à  meilleur  marché  que  Judas! 
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SCENE    VIII 


LES  rUÉCÉDE.NTS,  Cr.IClITO.N .  LIVINGSTON.   CATHERINE  DOUGLAS, 
DUNALRAIN.  CHEVALIFRS  ET  GARDES. 

ClilCHTO.N". 

Sire,  nous  venons  d'apprenilie 

\.v.  r.oi. 

Un  nonvcl  exploit  de  l'Angleterre,  n'est-ce  pas,  mes  amis? 
C'est  à  cette  pronesse  qn'il  l'ant  répondre  ;  c'est  ce  nonvel  ontrapc 
qu'il  faut  pnnir.  Grand  connétable,  laites  partir  un  liéraull  pour 
Londres;  qn'il  porte  à  mon  cousin  nos  lëlicitations,  en  attendant, 
qne  l'.ous  les  lui  portions  nons-mêmes  à  la  pointe  de  l'épée. 
Allez  à  Scone  chercher  l'étendard  royal.  Que  la  guerre  soit  pro- 
clamée des  marches  du  Sud  jusqii'an  lond  des  Orcades,  et  des 
bords  de  la  mer  jusqu'aux  derniers  sommets  du  Ben-Levis;  que 
la  croix  de  feu  coure  de  village  en  village,  annonçant  partout 
nos  vengeances  prochaines  ;  que  les  clans  se  réunissent  et  qne  les 
airs  sauvages  du  pi broch  résoiment  dans  les  montagnes  ;  que  tout 
homme,  jeune  ou  vieux,  faible  ou  fort,  qui  peut  manier  une 
lame,  se  couvrir  de  la  targe  ou  lancer  une  llèche,  abandonne 
son  château  ou  sa  hutte  et  vienne  se  i-angcr  autour  de  nous;  que 
chacun  entende  et  rciiète  notre  cri  de  guerre  :  «  Dieu  et  Saint- 
André!  mort  aux  Anglais!  » 

TOUS,   tiiaiil  leurs  épofs. 

Dieu  et  Saint-André!  mort  aux  Anglais! 
i.E  r.oi. 

Bien,  mes  amis  !  L'Angleterre  et  l'Écosse  ont  une  vieille  dette 
à  régler  ensemble  ;  ayons  soin  de  la  payer  celle  fois  tout  entière, 
et  que  le  compte  soit  arrêté  pour  toujours!  Assez  de  veuves  ont 
maudit  les  stratagèmes  de  nos  ennemis,  assez  d'orphelins  ont 
pleiu'é  sous  leur  toit  désert.  Il  s'agit  de  rendre  sang  pour  sang:, 
défaite  pour  défaite  et  ruine  pour  ruine.  Avant  que  notre  liérault 
d'armes  ait  quitté  Londres,  l'incendie  marquera  notre  passage  à 
travers  les  provinces  du  nord  ;  les  loups  et  les  corlieaux  s'en- 
graisseront à  notre  suite.  (\  la  nine)  (lonsolez-vous,  madame; 
ces  nobles  seigneurs  et  moi,  nous  vous  ramènerons  votre  (ilL-. 

FI.N    DU    l'UEJUKR    ACTE. 


ACTE  DEUXIEME 


On  voit  iiii  fuml  (lu  théâtre  les  fortilications  de  Roxburgr,  assiégé  p.ir  les 
Ecossais;  plus  près,  les  lentes  de  l'armée;  à  gauche,  sur  le  devant,  celle  du 
comte  d'Athiile,  oncle  du  roi;  plus  loin,  un  peu  sur  la  droite,  celle  de 
Jacques  I"',  dont  l'étendue  ne  permet  d'apercevoir  que  le  sommet  et  les 
prolongements  latéraux  des  autres.  La  tente  du  roi  est  ouverte  :  on  l'y  dé- 
couvre, assis  près  d'une  table,  avec  Robert  Steward. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

LE  ROI,  ROBERT  STEWARD. 
STEWARD. 

Un  boiilicur  iiioiiï  accompagne  toutes  vos  entreprises,  et  Dieu 
semble  vouloir  compenser  les  infortunes  de  votre  jeunesse. 

LK  ROI. 

11  m'a  surtout  accordé  une  (\ivcnr  dont  je  lui  suis  reconnais- 
sant :  il  a  sauvé  ma  fille  des  mains  de  nos  ennemis  !  Je  cacliais 
mes  ini[uiétudes  à  la  reine,  mais  j'avais  le  cœur  en  lambeaux. 
Le  ciel  soit  loué  !  Marguerite  a  écbappé  aux  ruses  de  l'Angle- 
terre; elle  a  pu  atteindre  sans  accident  le  sol  de  la  France,  où 
elle  a  trouvé  une  protection  loyale  et  affectueuse. 

STK.WARr». 

Et  Henri  Yl  va  payer  clier  sa  trabison  avortée.  Deux  cent 
mille  bommes  réunis  sous  vos  drapeaux  prévieiment  toute  ré- 
sistance. C'est  l'ariuée  lapins  formidable  que  l'Ecosse  ait  jamais 
lancée  contre  sa  rivale. 
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I.F.  ROI. 

Aussi,  comme  tout  s'est  dissipé,  comme  tout  s'est  enfui  de- 
vant nous!  Jusqu'à  présent,  la  guerre  a  plutôt  l'appiueuce  d'une 
chasse  que  d'une  lutte  furieuse  entre  deux  peuples.  Roxburg  a 
osé  nous  fermer  ses  portes  :  cette  nuit  même  nous  donnons 
l'assaut,  et  j'espère  que  le  soleil  levant  éclairera  mon  étendard 
sur  la  plus  haute  de  ses  tours. 

STEWARD. 

On  dit  que  l'Angleterre  épouvantée  perd  courage  :  un  am- 
bassadeur doit  être  en  route  pour  venir  vous  proposer  la  paix. 

Î.E  ROÎ,  se   levant. 

Qu'il  vienne  !  il  n'obtiendra  ni  paix  ni  trêve.  Je  veux  entrer 
dans  Londres,  bannières  déployées,  au  bruit  railleur  de  nos  fan- 
fares, au  son  de  toutes  les  cloches,  Faire  grâce  trop  tôt,  c'est  se 
condamner  soi-même;  épargner  un  ennemi  puissant  encore, 
c'est  trahir  en  sa  faveur  les  bonnes  intentions  du  destin.  Le 
pardon  apiès  la  victoire,  après  une  victoire  pleine,  entière,  défi- 
nitive; pendant  la  lutte,  du  ier,  encore  du  fer,  au  service  d'un 
bras  intré[iid('. 

STF.WaI.D,  à  pari. 

Homme  terrible!  —  (iiaui.)  —  J'approuve  cette  fermeté 
inexorable,  qui  nous  promet  la  ruine  de  l'Angleterre.  Céder 
en  ce  moment  serait  d'ailleurs  outrager  les  braves  accourus 
près  de  vous.  Nulle  puissance  ne  tiendra  devant  une  armée  sem- 
blable. 

I.F.  noi. 

Si  je  gouvernais  aussi  aisément  l'Ecosse  peiulant  la  paix  que 
pendant  h  guerre,  l'avenir  me  ])araîtrait  moins  sombre.  Mais 
ceux  qui  m'oliéissent  au  milieu  du  danger,  rêvent  ma  mort  loin 
du  péril.  Quelle  insubordination  farouche!  Est-il  un  seul  de  mes 
grands  feudataires  qui  ne  voulût  arracher  de  mes  épaules  le 
manteau  royal  ? 

STEWARD. 

Us  considèrent  vos  réformes  connue  autant  d'injustices. 
LE  r.oi. 

Parce  qu'elles  froissent  leurs  tyranniques  habitudes,  modè- 
rent leur  avidité,  mettent  un  frein  à  leur  sauvage  orgueil.  L'é- 
quité pour  eux,  c'est  l'intérêt  de  la  noblesse.  Chaque  classe  in- 
terprète la  justice  selon  ses  désirs  :  les  soulTrances,  les  droits  des 
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mitres  classes,  on  ne  s'en  occupe  guère.  Les  honmies  se  mau- 
dissent les  uns  les  autres,  parlant  toujours  de  leur  conscience 
et  n'obéissant  qu'à  leurs  instincts  cupides  ou  sanguinaires.  C'est 
pourquoi  Dieu  nous  délègue  son  autorité  souveraine  :  les  rois 
sont  les  arbitres  de  cette  querelle  odieuse,  où  J'Uypocrisie  se  fait 
aider  par  la  violence. 

STl-.WAni).  ^ 

Puisse  le  ciel  vous  accorder  son  aide  et  soutenir  votre  cou- 
rage! la  force  seule.,  je  le  crains,  soumettra  les  rebelles. 

I.F.   liOl. 

lis  auront  eux-mêmes  ouvert  la  lice  et  fait  le  choix  des  armes. 

STEWARD. 

La  victoire  jusqu'à  présent  vous  a  été  lidèle. 

I.E  TiOI,  d'un  air  soucieux. 

Me  le  sera-t-elle  toujours  ? 

STFWARU. 

Pourquoi  douter  de  l'avenir? 

LK  ROI, 

La  fortune  est  vaiiable  et  pleine  de  capiices. 

STEWARD. 

Elle  est  femme  et  se  laisse  maîtriser. 

LE  ROI. 

l'eu  m'importent  les  ennemis  du  dehors  :  mais  les  ennemis 
iiilérieurs,  qui  sont  à  la  fois  mes  sujets  et  mes  compatriotes! 
Ah  !  si  la  noblesse  voulait  épargner  mon  peuple,  je  lui  ouvrirais 
les  bras  ! 

STEWARD. 

Quel  attendrissement!  Vous  cpii  tout  à  l'heure  parliez  comme 
un  héros! 

l.E  ROI. 

C'est  que  j'éprouve  par  moments  d'affreuses  lassitudes  !  J'ai 
soulevé  un  fardeau  bien  lourd,  qui  m'écrasera  peut-être.  Ah  !  le 
repos,  le  repos,  c'est  un  avant-goùt  du  ciel  ;  maison  ne  le  trouve 
de  nos  jours  que  dans  la  cellule  des  morts. 
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SCÈNE  II 

LES  rRECÉDENTS,  LIVINGSTON,  LES  SEIGNEURS. 

I.IVI.NGSTON. 

Sire,  h  lumière  liaisse,  le  moiuenl  est  venu  ilc  donner  vos 
derniers  ordres  pour  celle  niiil. 

i.i:  ROI. 

Je  vous  atlendais,  grand   connélable.  Où  sont  les  chefs  de 
l'armée? 

I.IVINGSTO.N. 

Les  voici,  prime,  lidèles  à  leur  devoir. 

Entrent  les   comtes  d'Athole,  de   Douglas,  de  March,  d'Angus.  d'Aberdeen,  le 
Lord  des  îles,  sir  Robert  Grahame  et  d'autres  seigneurs,  puis  Donalbain. 

LE  r,oi. 
Soyez  les  bienvenus,  capitaines.  Vous  vous  irritez  sans  doule 
de  voir  que  les  habitants  de  Roxburg  ont  eu  la  folie  de  nous  ar- 
rêter quelques  hetu  es  devant  leurs  murailles.  Prenez  patience, 
IV'prenve  ne  sera  jias  lo.'igne:  elle  aura  seulement  délassé  nos 
lroiij)es.  La  lune,  (pii  brille  en  ce  moment  dans  son  premier 
(juartler,  doit  disparaître  avant  minuit.  Dès  qu'une  ombre 
épaisse  enveloppera  la  campagne,  nous  donnerons  l'assaut.  — 
Vous,  Douglas,  vous  atlaipierez  la  porte  de  l'est;  vous,  comte  de 
Mardi,  vous  dirigerez  les  opérations  du  côté  du  sud  ;  avec  vos 
hardis  montagnards,  Angus,  vous  escaladerez  les  hautes  roches 
sur  lesquelles  la  ville  est  bâtie  à  l'occident  :  le  comte  d'Athole 
et  moi,  nous  ferons  dresser  les  échelles  contre  les  remparts  du 
r.ord.  Que  des  flots,  vivants  cernent  la  place  et  débordent  dans 
l'enceinte.  Au  point  du  jour,  nous  ipiitterons  la  ville,  en  y  lais- 
sant inie  garnison. 

DOICI.A-. 

Sire,  vous  serez  piiueliiellemeiit  obéi. 

i.i;  1101. 
Jusque-là,  vous  pouvez  prendre  un  moment  de  repos. 

r.r.AllAlîE,   à  pari. 

Ton  sommeil  durera  plus  longtemps  que  le  nôtre. 
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PLUSIEURS  SEIG.NKURS 

Nous  nous  rendons  à  notre  poste. 

LE  ROI. 

Allez,  et  que  Dieu  dirige  vos  coups  ! 

Tous  s'éloignent,  à  l'exception  du  roi  et  ilc  Donalliain  ;  le  comte  d'Atliole entre 
dans  sa  tente  qui  est  fermée. 


SCÈNE  III 

LE  ROI,  UONALBAIX. 
DONALDAIN. 

Sire,  pouvcz-vous  m'écoiiler 

LE  i;oi. 
Oui,  mais  sois  liref. 

DONAl.C.VIN. 

On  prépare  contre  vous  quelque  alfreux  guot-apens. 

LE  noi. 
D'ori  le  \ieiit  cette  crainte? 

DO.NALBAl.N. 

Ce  n'est  pas  une  crainte,  c'est  une  ccrtitiido. 

LK  ROI. 

Mais  encore,  tes  lu'euves,  tes  indices? 

DO.NALBAIN. 

Mes  indices  sont  partout;  je  respire  la  (laliison  dans  l'air  qui 
VOUS  environne. 

LE   LOI. 

Tu  prends  les  soupçons  pour  des  i  éalil(''S. 

DO.NALIÎAI-\. 

Non,  sire,  ne  le  croyez  pas.  Ou  dierclie  à  sotdever  les  troupes, 
les  montagnards  suitoiit,  qui  sont  les  plus  nnitins.  Les  chels 
se  voient  en  secret  ;  des  ligures  douteuses  vont  de  l'une  à  l'autre 
tente;  on  a  même  tâché  de  séduire  vos  fidèles  brandanes,  cette 
vieille  garde  instituée  par  votre  père.  Des  mots,  des  gestes  qu'on 
laisse  échapper,  ce  tpie  j'entends,  ce  que  je  vois,  tout  conlirme 
mes  inquiétudes. 

LE  ROI. 

Hors  d'Ecosse,  sur  la  terre  étrangère!   Ils  n'oseraient  point, 
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ils  ne  le  voudraient  pas  !  Ce  serait  un  double  crime,  et  l'armée 
anglaise  qui  s'avance  ne  tarderait  point  à  les  en  punir.  Tu  rêves, 
Doiialbain;  Ion  alTrclioii  pour  moi  égare  ton  esprit. 

D0.NAI.BAIS. 

Mon  alleetion  pjur  vous  éclaire  mon  intelligence.  Je  suis  sur 
la  trace  du  meurtre,  sire;  ne  révoquez  pas  en  doute  mon  dis- 
cernemont,  ne  méprisez  pas  mes  avis. 

Ou  relève  les  gardes  qui  veillent  prè*  delà  lente  du  roi. 
I.F.  ROI. 

Voici  les  gardes  de  nuit  qui  doivent  protéger  mon  sommeil. 
Quelques  heures  seront  bientôt  passées.  Donne  nuit,  Donalbain. 

—  (11  entre  dans  sa  tente  et  la  ferme.) 

DOXALBAl.N. 

Son  mauvais  ange  l'aveugle;  mais  je  le  défendrai  contre  Satan 
lui-même. 

Pend^mt  que  Donalbain  s't-JLPigne,  firaliame  paraît  »ur  le  devant  de  la  scène  et 
entr'ûuvre  la  tente  du  tûiule  d'Athole. 


SCÈNE  IV 

GIUIIA.ME,  ATIIULE. 
r.RAHAME. 

S.iltit,  comte.  Ot'i  en  sommes-nous? 

ATHOLE. 

Tout  va  bien.  Le  Ivran  sera  traité  cette  nuit  comme  il  le 
mérite. 

(;nAiiAMK. 

Son  cbàtimeiit  servira  d'evemiile.  Si  on  le  laissait  vivre,  c'en 
serait  l'ait  de  la  noblesse  :  le  dernier  des  manants  deviendrait 
notre  égal. 

ATHOLE. 

Mulôl  périr  ! 

Gr.AîI.\ME. 

riiitùt  nous  venger!  Le  pouvoir  passera  entre  des  mains  plus 
diiiues  et  la  couronne  sur  un  front  moins  oriiueilleux. 
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ATHOLE. 

Je  n'ai  point  iram])iti(iii,  vous  le  «avez.  Les  honneurs  su- 
prêmes nie  tentent  peu  et,  si  j'accepte,  ce  sera  pour  révoquer 
toutes  les  ordonnances,  pour  annuler  toutes  les  mesures  de  Jac- 
.p.es  l^"-. 

GRAHAME. 

Ce  présomptueux  se  figure  que  l'on  respectera  ses  édits,  comme 
s'ils  venaient  du  ciel  même  ;  que  des  phrases  écrites  sur  im 
parchemin  renverseront  un  ordre  de  choses  qui  existe  depuis 
des  siècles  ! 

ATIIOI.E. 

C'est  un  extravagant. 

(.r.AHAMK. 

C'est  un  songe-creux.  Il  prend  la  politique  pour  une  hallade 
et  nous  traite  en  auditeurs  bénévoles.  Il  n'a  pas  prévu  le  dé- 
noùment. 


SCÈNK    V 

LES  PRÉCÉDENTS,  STEWARD. 
'STEWAIiD,  entrant  coinnie  Craliame. 

L'heure  approche.  Quelques  moments  encore  et  nous  serons 
libres. 

ATHOLE. 

Ktes-vous  sur  de  votre  homme? 

STEWAIID. 

Mus  sur  que  de  moi-même.  C'est  un  bras  de  fer,  et  les  coups 
qu'il  porte  ne  font  point  la^iguir  ceux  (jui  les  reçoivent. 

GP.AIIAME. 

El  les  gardes  ? 

sTEWAnri. 

Les  gardes  ont  bu  copieusement.  Les  drogues  mêlées  dans 
leur  breuvage  ne  tarderont  point  à  les  endormir  :  ils  auront  du 
iionhenr  s'ils  s'éveillent  demain  soir.  —  (L'entretien  continue  à  vois 

Lasse.) 

PREMlEPi  GARDE. 

Je  tombe  de  sommeil.  Maudite  habitude  !  Je  me  promets  tou- 


Ô2  LE   DUEL   SANS  FIN. 

jours  (le  ne  plus  boire...  cl  au  lieu  de  me  corriger  ..  —  (it  ciian- 

DKUXIÈME    GARDE. 

L'aie  était  bouue,  mais  le  vin  élait  meilleur.  Je  n'y  puis  plus 
tenir. 

l'iii-.iiiER  r.vr.DE. 

Une  heure  de  sommeil,  rieu  qu'une  heure,  au  pied  de  cet 
arbre.  Je  crois...  mais  non...  c'est  un  drôle  bien  joyeux  !  —  (il 

--•.■ii.loi-l.) 

i)i;r\n;ME  garde. 
Quel  mal  cela  peut-il  faire?...  Dormir  là,  près  delà  tente?... 
oh  !  le  gai  refrain!...  mon  camarade  veillera  pour  deux.  —  (il 

se  foufhe  à  la  gauche  Je  la  teiilc  el  s'emlorl.) 
STEWAI'.D,  haut. 

Croyez-moi,  il  en  est  ainsi.  Les  clans  du  Lord  des  îles  plient 
bagage  ;  avant  une  demi-heure  ils  seront  en  roule. 

ATHOI.E. 

De  leur  côté,  Douglas,  An^us  et  Mardi  sont  tout  prêts.  Nous 
rentrerons  immédialemenl  dans  le  royaume  i)our  exécuter  nos 
desseins. 

GRAU AME. 

Ce  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 


SCÈNE  YI 

LES  PliÉCÉDENTS,  DONALUAIN ,  au  fond  ilu  Uiûàlro,  invisiiilc 

DO.NAhli.VIN,  cluuitanl. 

Trcip  iiolilc  pinir  (les  jniirs  di;  crime, 
Pour  leiloulei-  la  trahison , 
Tu  dors,  ô  royale  victime  1 
Comme  autrelois  dans  ta  prison. 
Mais  le  meurtre  aime  les  nuits  sombres, 
Le  lâche  y  Trappe  sans  effroi; 
l'our  te  sauver,  au  sein  des  ombres. 
Le  peuple  el  Dieu  vedlent  sur  toi. 
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<;n.\ii\5iK. 
Ménestrel  ni:uulit  !  nous  aiulous  tlù  commencer  par  le  valet. 
Ah  !  je  réparerai  cette  faute! 

ATHOLE. 

Xos  plans  seraient-ils  découverts? 

STKWAUD. 

Le  prince  n'a  aucun  soupçon,  cl  je  jure  sur  ma  tète  que  le 
secret  nous  a  été  gardé. 

ATIIOLE. 

Mais  d'où  lui  viendrait  ce  caprice  de  clianler  à  pareille 
heure? 

STE\V\Un. 

Kncore  une  luhic  de  ces  tètes  sans  cervelle  ! 

ATHOLE. 

Oui,  mais  les  paroles. 

STEWARD. 

Kcoutez. 

DONAI.nMN,  iiuJNililo. 

Lorsqu'au  sainl  nom  de  la  justice 

l'n  héros  se  lève  inspiré, 

Chaque  oppresseur  dit  :  «  Qu'il  pôrisse  ! 

Contre  nous  il  a  conspiré.  » 

Mais -pour  soutenir  son  courage, 

Pour  châtier  ces  gens  sans  foi, 

Le  peuple  et  Dieu,  trompant  leur  rage, 

Veillent  sur  lui  comme  sur  toi. 

ATHOLE. 

Nous  sommes  trahis,  c'est  manifeste. 

Cr.AIIAME. 

0  fureur'  perdre  ainsi  une  vengeance  certaine! 

STEWARD. 

Silence  !  elle  n'est  point  perdue  encore.  Le  prince  a  le  courage 
du  lion  et  brave  tous  les  dangers  :  ou  il  ne  s'éveillera  point,  ou 
il  se  rendormira  en  souriant.  Il  croira  que  c'est  une  équipée  de 
son  favori.  Tenons-nous  cependant  sur  nos  gaixles. 
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SCÈNE  Yll 


I.E  TiUI,  oiilr'ouvraiU  ^a  tenio. 

Est-ce  un  rèvo,  une  illusion  ou  un  avis  du  ciel?  cette  mu- 
sique, celte  voix  plaintive,  ces  paroles  funèbres...  je  floute,  et 
cependant  je  frissonne  malgré  moi...  on  dirait  que  l'haleine  de  la 
moi  t  passe  dans  mes  cheveux. 

DO.NAI.RAIN,  arrivant  à  pas  muets. 

Sire,  au  nom  du  Sauveiu',  au  nom  de  la  reine  et  de  vos  enfants, 

SUlVCZ-mOI.    (Il    l'enti-aîiie   à  droite  de  la  tente,  où  on  les  voit  parler  dans 
l'ombre.! 

ATIIOI.E. 

Plus  de  bruit.  Vn  profond  silence  règne  de  nouveau,  le  silence 
de  la  tombe  ! 

GRAIIAMi:. 

Xous  tenons  noire  proie. 

STEWAPiD. 

Oui,  tout  sciait.  Le  venta  emporté  la  délai  ion.  Voici  le  moment 
convenu,  le  moment  ])ropice.  Retournons  chacun  dans  notre 
tente;  (|u'on  ne  nous  trouve  pas  réunis.  Adieu,  soyons  prêts  : 

notre  étoile  brille  an  plus  haut  du  ciel.  (^lewarJ  et  Graliame  b'éloli-'nent, 
la  lente  se  referme.) 


SCENE   VIII 

JACQUES  I"-,  DONALB.UN.  tous  les  .iciix  à  ilroite  de  la  tente  royale, 
LUI  peu  en  arrière. 

DO>AI.BAI.\. 

Vous  le  voyez,  sire,  vos  gardes  sont  endormis.  On  a  eiuployé 
une  liqueur  i'uneste  pour  tromper  leur  zèle  et  assoupir  leur  vigi- 
lance.Un  forfait  se  prépare.  Mais  j'ai  averti  vos  fidèles  brandanes; 
ils  sont  tous  sous  les  armes,  et,  au  premier  appel  de  ce  cor,  ils 
environneront  votre  tente,    impénétrable  comme  une  ceinture 
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de  rochers.  Oiie  vos  ennemis  se  trahissent  eiix-mèaicSj  et  reçoivent 
un  clnitinicnt  digne  de  leurs  (■oupal)les  desseins. 
i.E  r,oi. 
Je  ne  pouvais  croire  à  tant  de  bassesse. 

DO.NALBALN. 

Le  mépris  des  lionnues,  c'est  la  science  de  la  vie. 

i.r;  \\o' . 
N'cntends-lu  rien? 

DO.NAMÎVIN. 

Un  pas  furtif.  Silence,  voici  ledénoùmeut. 


SCEXE   IX 

Un  homme  couvert  d'une  armure,  la  visière  baissée,  s'approche  île  la 
tente  royale  :  il  tire  un  poignard,  soulève  la  draperie  et  entre.  Le  roi  et 
Donalbain  tirent  leurs  épées. 

DO.NAI.n.VTN,  à  voix  liasse. 

Il  vient  chercher  la  mort  qu'il  vous  destinait. 

LE   MErr.TniEIî,  sortant  ilc  la  tunle  roy;ile. 

Personne!  serait-ce  un  piège? 

I.E  r.OI,  ='avanç;int. 

Que  viens-tu  faire  ici,  toi  qui  rôdes  dans  l'obscurité"^  —  Tu 
gardes  le  silence?  —  Réponds  donc  à  mon  épée  qui  t'interroge! 

(il  l'attaque;    combat;   la   lame  du  roi  su  hriso,  il  fait  un  mouvement  de  re- 
traite.) 

UO^■^I.r,Al^•,  lui  offr;.nt  son  l'pée. 

Je  vous  avais  dit  qu'elle  vous  serait  fidèle,  fidèle  comme  son 
maître. 

LE  r.oi. 
Bien,    merci.    (l.n  roi  attaque  de  nouveau  le  meurtrier  qui  le  clierclic.) 

Miswal)le  !  tu  oses  ainsi  lutter  contre  ton  roi  ! 

LE  MELIÎTP.IEI!. 

Contre  un  lyian. 

LE   l'.OI. 

(le  sera  ton  dernier  mensonge,  (il  le  iVappe.) 

LE  MELT.TP.IKR. 

Par  l'enfer,  que  ta  lame  est  l'roide  !  (,i  tombe.)  Ah!  j'étoull'e  .. 
du  secours!...  sois  maudit  !  (il  meiut.) 
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I.F,  r.OI,  lui  iiieltanl  le  pied  mu-  la  iioiliine. 

Rends-toi,  nicciéaiit,  ou  je  t'achève. 

D0NAI,BA1>',  s'approchanl. 

Sire,  je  crois  qu'il  est  tout  rendu  :  vous  avez  fraii|)é  trop  fort. 

LE  KOI. 

De  la  Imnicre!  il  doit  s'en  trouver  dans  ma  lente.  —  Que  je 
voie  la  face  de  ce  traître!  Au  milieu  même  de  mon  armée,  pen- 
dant mon  sommeil,  quelle  ignominie  ! 

nO>"ALB.VlN,  apportant  une  lanterne  sourde,  dont  il  dirige  les  r;iyoni 
sur  la  tète  du  vaincu,  en  soulevant  sa  visière. 

J'avais  raison,  sire,  il  est  mort.  Que  Belzébutli  emporte  son 
àme! 

LE    ROI. 

Pourrais-tu  me  dire  sou  nom?  Je  n'ai  jamais  vu  ce  visage. 

DO.NALDAl.N. 

J'ai  été  aussi  heureux  que  vous  :  je  ne  le  connais  pas. 
LE  r>oi. 

J'ai  donc  tué  son  secret  avec  lui  ;  que  l'enfer  le  dévore  !  Je 
donnerais  tous  les  diamants  de  ma  couronne  pour  savoir  ce  que 
contenait  tout  à  l'heure  sa  cervelle  infâme.  Je  n'ai  puni  ((u'nn 
vil  émissaire  :  ce  n'est  pas  la  main,  c'est  la  tête  (juil  faut 
ahattre...  Son  armure  ne  te  fournit-elle  aucun  indice? 

DONALBAI.N. 

Aucun  :  c'est  une  armure  anglaise. 

LE    ROI. 

Les  précautions  ont  été  bien  prises.  Oh!  fatale,  Aatale  anxiété  ! 
Tu  le  vois,  Donalbain,  ta  lame  m'a  trop  bien  servi. 

DONALBAIX. 

Ou  vous  vous  en  êtes  trop  hien  servi  vous-même.  Ou'inqiorle, 
du  reste!  Elle  a  sauvé  le  roi. 

LE   ROf. 

Quelqu'un  vient  de  ce  côté.  Serait-ce  encore  un  assassin? 

DOXALCAIX. 

Pour  le  coup,  je  donne  le  siiiiial. 

LE  ROI,   l'arr.'laiit. 

Non,  non,  le  moment  n'est  pas  venu.  Prends  l'épée  de  ce 
garde  et  voyons  si  quelque  lueur  ne  tombera  pas  sur  l'affreuse 

énigme.  Par  ici.  (Ih  se  placent  de  nouveau  à'ia  droite  de  la  tcnle.) 
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SCÈNE  X 

LES  PIIÉCÉDE.NTS.  LIVINGSTON. 
LlVl.N'GSTON. 

11  le  fiiit,  il  le  faut;  je  ne  puis  tarder  [ilus  loiiyienips;  il  l'aut 
que  j'avertisse  le  roi.  Mais  quel  triste  message!  (iicurumt  du  pied  lo 
tadavie.)  Qu'est  ceci?  Un  homme  qui  dort  ou  uu  houune  qui  a 
liui  de  vivre?  (il  touciic  le  cadavre.)  Du  sang!...  0  mort,  (iuel([ue 
lialtitués  que  nous  soyons  à  voir  ton  liideuv  fantôme,  nous  sen- 
tons la  moelle  de  nos  os  frémir  en  la  présence  !  —  Un  meurtre 
a  été  connm's  à  deux  pas  de  la  tente  royale.  Suis-jc  arrivé  trop 

tard  ?  (11  >c  louriie  vers  la  lente.)  - 

LE  ROI,  à  Donalliaiii. 

C'est  Living^ton.  faisant  quelques  iia>  vcr^  lui.)  Oiij,  grand  Conné- 
table, vous  êtes  arrivé  trop  tard  pour  me  défendre,  mais  la  be- 
sogne est  faite. 

I.IVLN(,STO.\. 

Comment  !  sire,  au  milieu  même  de  votre  année,  on  a  pu 
concevoir... 

LE   ROI. 

,)e  m'éloiiuais  comme  vous  de  cette  audace,  mais  on  apprend  à 
ne  s'étonner  de  rien.  Vous  me  cherchiez? 

LIVI.NGSTON. 

Cet  attentat  concorde  avec  les  nouvelles  que  je  vous  apporte. 
Une  vaste  conspi lation  nous  eu'oure  de  ses  mystères.  Nous 
sommes  perdus,  si  nous  ne  prenons  d'énergijucs  mesures.  Une 
partie  des  troupes  se  nmtine,  les  clans  d'Iuverness  })lient  bagage  : 
les  vassau.v  du  Lord  des  îles  marchent  déjà  vers  la  frontière.  Les 
archers  de  Douglas  refusent  le  service;  les  soldats  du  comte 
d'Angus  ne  veulent  point  combattre.  Partout  les  chefs  semblent 
multiplier  leurs  efforts  pour  apaiser  la  sédition  ;  mais,  sauf  Dou- 
glas, je  les  soupçonne  de  l'avoir  eux-mêmes  excitée. 
LE  r.oi. 

Eh  bien!  que  1('>  iicifides  s'éloignent  :  connue  li  .^  lionpe.-.  de 
Gédéon  près  du  lieuse,  mon  armée  s'épureia.   Vn  traître  de 
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moins  équivaut  à  mille  hommes  de  plus.  C'est  par  la  trahison 
([lie  périssent  [iresquc  toutes  les  grandes  causes  et  presque  tous 
les  nobles  cœurs. 

I.IVI.\GST0N. 

Mais  l'assaut  de  cette  nuit? 

I.E   ISOI. 

L'assaut  de  cette  nuit  sera  donné.  Deux  cent  mille  hommes  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  prendre  une  ville.  Que  la  moitié  seu- 
lement me  reste  fidèle  et  j'accomplirai  mes  desseins. 

LIVI.NGSTO^. 

Sans  doute,  mais  au  milieu  du  désordre  inséparable  d'inie 
attaque  nocturtie,  vous  pouvez  courir  de  nouveaux  dangers,  le 
crime  peut  essayer  encore  de  porter  la  main  sur  vous. 

LE  ROI,  à  Donalliain. 

Donne  le  signal,  ce  sera  ma  réponse.  (Le  méncstrui  sonne  du  cor; 

011  voit  les  Ijrandancs  arriver  de  dilTérenU  cotés  en  bon  ordre  et  armés  jus- 
qu'aux dents.)  Cette  garde  et  les  homnies  de  mes  domaines  suffiront 
pour  écarter  les  assassins.  Mais  en  admeUant  que  l'un  d'eux  piU 
pénétrer  jusqu'à  moi  (monirani  le  cadavre),  VOUS  voj'cz  l'accucil  que 
je  lui  réserve. 

LlVI.NGSTOiX. 

Je  vais  donc  examiner  où  sont  les  trou|ies  et  préparer  le 
succès. 

i.E  r<oi. 

Remplacez  les  absents,  écartez  les  douteux,  disposez  avec 
soin  les  premières  lignes,  (i.ivingston  s'éloigne.) 


SCENE   XI 

LE  ROI,  DON.VLBAIN,  LES  BUANDANES,  LE  COMTE  DATIIOLË. 
LE  COMTE  d'.\TI10LE,  sortant  de  sa  Icnlc. 

Sire,  le  doute,  l'inquiétude;.,  ce  signal  que  je  viens  d'en- 
tendre et  le  tumulte  (jui  l'a  suivi...  Serait-il  arrivé  (|uel(|ue 
malheur  ? 

LE   I!0I. 

Un  simple  accident,  la  mort  d'un  traître  qui  n'agissait  pas 
pour  son  conqtte.  (.vus  garde.-.)  Emportez  ce  cadavre. 
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LE  COMTE  d'aTHOLE,  à  pari. 

Il  ne  me  soupçonne  pas.  (Haut.)  Je  regrette  amèrement  de  n'a- 
voir pas  été  près  de  vous,  mon  neveu.  Mon  bras  vous  eût  éimrgné 
la  peine  de  châtier  un  misérable. 

LE    ROI. 

Je  n'en  doute  point,  comte,  et  vous  remercie  de  votre  zèle. 
Mais  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  mes  nobles  soient  toujours 
absents,  lorsque  je  me  trouve  en  péril. 

ATHOLE,  avec  emlian'as. 

C'est  un  hasard  malheureux. . .  dont  ils  s'affligent  les  premiers. 
Croyez  bien  qu'il  n'eu  sera  pas  toujours  ainsi.  {\  part.)  Nous  ne 
compterons  plus  que  sur  nous-mêmes. 

LE   ROI. 

En  attendant,  mon  épée  sera  ma  meilleure  protection  et  ma 
plus  sûre  défense. 

DO.NALBVIN. 

Oui,  sire,  et  l'amour  de  vos  sujets  reconnaissants. 

LE    110 1. 

La  lune  s'est  cachée  derrière  les  montagnes.  Voici  le  moment 
de  léduire  la  ville,  comte  d'Athole.   Préparez  vos  troupes,  je 

vais  inspecter   les   miennes.   (Le  roi   et  Donalbain  s'éloignent,  les  bran- 
danes  les  suivent.) 


SCENE   XII 

LE  COMTE  D'.VTIIOLE,  seul. 

Cours,  prince  obstiné,  cours  à  cet  assaut  qui  te  llatte  par  des 
espérances  de  victoire. . .  Ce  n'est  pas  le  succès  qui  va  l'accueillir  : 
mi  implacable  démon  te  suit  dans  les  ténèbres.  Tu  t'imagines 
posséder  à  toi  seul  plus  de  force,  d'intelligence  et  de  volonté  que 
la  noblesse  réunie  :  elle  humiliera  ta  urésomption,  détruira  du 
même  coup  tes  [irojets  et  ton  règne. 
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SCENE  XIII 

LE  COMTE  D'ATllOLE,  LE  COMTE  DE  MAUCH,  SIR  ROBERT 
GRAIIAME,  STEWARD. 

GRAH.VME,  au  comte  d'Atliolo. 

Il  a  donc  gagné  la  partie? 

ATIIOLE. 

La  première. 

M.VRCH. 

Soupçon ne-t-il  d'où  venait  le  coup? 

ATIIOI.K. 

Il  soupçonne  tout  le  monde  :  c'est  comme  s'il  ne  soupçonnait 
personne. 

GRAH.VME. 

A  l'œuvre  donc  !  et  que  la  fin  de  l'entreprise  nous  console  du 
début. 

MAUCH. 

11  ne  faut  pas  que  Roxburg  tombe  entre  ses  mains.  Le  succès 
augmenterait  son  pouvoir,  le  pouvoir  augmenterait  son  audace, 
et  il  nous  écraserait  sans  peine  comme  sans  pitié. 

GRAHAME. 

Infligeons-lui  les  tortures  de  la  honte  :  ce  sera  le  commence- 
ment de  notre  vengeance. 

STEWARD. 

Oui,  et  que  nos  desseins  soient  mieux  concertés  à  l'avenir. 
L'expérience  est  lu  plus  lidèle  amie  de  l'homme;  elle  marche 
près  de  lui  pour  l'avertir  et  lui  montrer  du  doigt  le  meilleur 
chemin. 


i\y  DU  dei"\ie>;e  acte. 


ACTE  TROISIÈME 

La  grande  salle  du  cliaiiilre,  servant  de  salle  du  trône,  dans  le  nionaslère 
des  Dominicains    à  l'erlli. 


SCÈNE  premiî:re 

LE  nOI,  seul. 

Voilà  donc  où  devaient  al)Oiiiir  tant  do  préparatifs,  un  plan  si 
habile,  une  ardeur  si  prodigieuse  el  des  forces  si  imposantes  ! 
L'ennemi  tremblait  :  ou  eût  dit  ([ue  l'Angleterre  allait  être  en- 
vahie par  les  flots  qui  battent  ses  grèves,  et  que  les  hautes  cimes 
de  l'Ecosse  domineraient  bientôt  seules  la  marée  moulante.  Quel- 
ques mois  me  suffisaient  pour  renouveler  l'histoire  de  Guillaume 
le  Conquérant,  pour  me  présenter  à  l'univers,  le  front  ceint 
d'une  double  couronne  Et,  au  lieu  de  cette  gloire  éclatante, 
c'est  la  honte,  la  honte  que  j'ai  recueillie  !  Depuis  le  Border 
jusqu'à  Brighton  et  à  Douvres,  il  n'est  pas  un  Anglais  auquel  je 
ne  serve  de  risée.  Les  enfants  même  se  moquent  de  moi,  et  k' 
nom  que  je  tiens  de  mes  aïeux  égayé  les  refrains  de  tontes  les 
chansons.  —  Le  roi  belliqueux,  le  hardi  chevalier  a  battu  en 
retraite  !  Les  clans  farouches,  les  légions  innombrables  qui  sui- 
vaient son  étendaid,  ont  repris  en  désordre  le  chemin  de  leur 
pays  ;  un  peu  plus,  et  leur  marche  précipitée  avait  l'air  d'une 
fuite  !  —  Pourquoi  porté-je  encore  une  épée?  Est-ce  pour  ([u'elle 
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me  rappello  mon  cléshonnour?  Est-co  po\ir  servir  de  modèle  aux 
statuaires  de  nos  églises,  aux  moines  qui  enluminent  les  ma- 
nuscrits? En  elTet,  je  serai  bientôt  comme  ces  monarques  de 
pierre,  dont  le  glaive  innocent  n'effraye  pas  même  les  oiseaux. 
—  Et  c'est  à  moi,  Jacques  Stuart,  c'est  à  moi  que  le  ciel 
réservait  cette  humiliation  !  Jacques  traité  comme  un  lâche, 
comme  un  entant  timide,  abandonnant  le  terrain  ([ue  foulaient 
ses  troupes  victorieuses,  cherchant  le  repos,  la  sécurité  derrière 
les  murs  de  ses  propres  citadelles!  Âh  !  c'en  est  trop  pour  mou 
cœur!  —  Grand  Dieu,  toi  que  j'invoquais  d'une  àme  soumise, 
que  ne  me  laissais-tu  expirer  dans  mon  cachot  !  Je  n'aurais  pas 
éprouvé  l'affreuse  douleur  qui  me  harcèle,  je  n'aurais  pas  connu 
vivant  les  tortures  de  l'enfer  !  —  J'ai  cédé,  j'ai  vu  que  l'entre- 
prise était  impossible,  que  la  trahison  me  suivait  partout,  qu'un 
poignard  serait  toujours  levé  sur  moi.  Ah  !  j'aurais  dû  leur  aban- 
doimer  ma  vie,  les  laisser  finir  mon  supplice  !  Mais  non,  je  n'ai 
pas  voulu  assurer  leur  triomphe.  Jacques  1^''  dans  la  tombe,  au- 
cmi  obstacle  ue  les  arrêtait  plus  :  au  lieu  que  maintenant  Jac- 
ques F''  sera  pour  eux  un  ange  exterminateur.  Us  ont  soif  de 
mon  saiîg  :  je  rougirai  les  ])laces  pul)liques  de  celui  qui  coide 
dans  leurs  veines  ;  ma  puissance  les  importune  :  je  les  abaisserai 
au  niveau  de  l'herbe  ;  la  protection  que  j'étends  sur  le  faible,  sur 
lopprimé,  les  irrite  :  je  courberai  leur  tète  orgueilleuse,  je  les 
humilierai  si  bien  qu'ils  imploreront  à  genoux  l'appui  de  lems 
vassaux.  L'homme  le  plus  doux  devient  terrible,  quand  on 
épuise  le  trésor  sacré  de  sa  patience.  Adieu  donc,  vains  ména- 
gements, pitié,  faiblesses  du  cœur,  scrupules  religieux,  souci  de 
l'opinion  !  je  serai  désormais  aveugle  et  sans  entrailles  comme 
la  justice  :  d'une  main  je  tiendrai  les  balances  redoutables,  de 
l'autre  je  frapperai  les  criminels. 


SCÈNE  II 

LE  ROI,  LA  REINE. 
LA  r.F.lXK,  entrant  sans  être  vue  du  roi. 

(A  pan.)  Ne  l'abandonnons  pas  à  ses  chagrins  :  il  est  si  triste 
depuis  son  retour!  (\u  roi.)  J'ai  cru  vous  entendre  parler  seul, 
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ot  je  vois  que  le  même  démon  vous  persécute  sans  relâche.  Faites 
un  effort,  prince;  éloignez  de  vous  un  malheureuv  souvenir. 

LE  ROI,  avec  amerluno. 

C'est  peu  de  chose  en  effet  qu'un  souvenir  :  l'ombre  qui  suit 
le  corps  a  plus  de  réalité. 

LA  reim;. 

Oui,  ne  devenez  pas  la  victime  de  votre  mémoire,  ne  vous 
laissez  pas  accabler  par  des  fantômes. 

LE  ROI. 

Voulez-vous  que  je  change  en  moi  la  nature  humaine  et  ((ue 
je  me  montre  insertsihle  à  un  tel  opprobre?  Touchez  cette  main  ; 
comme  elle  tremble  !  quelle  fièvie  pernicieuse  me  dévore  ! 

I.A    REINE. 

Que  ne  puis-je  faire  descendre  sur  vous  la  paix  du  cœur  et  la 
résignation  !  Elles  mêleraient  à  votre  sang  leiu-  fraîche  rosée. 

I.E  ROI. 

Ah  !  que  ma  véhémence  et  mon  indignation  passent  plutôt 
dans  votre  àme  !  L'heure  des  accommodements  a  fui  pour  tou- 
jours. Plus  de  pitié  ni  de  concessions  !  Vous  voyez  bien  que  j'en 
perdrais  l'esprit. 

LA  REINE. 

Oh  !  mon  noble  ami,  ne  vous  ai)andonnez  point  à  ces  fureurs 
aveugles.  Toute  passion  trop  violente  s'éloigne  de  son  but  :  elle 
nous  frappe  d'une  cécité  morale  et  ne  nous  permet  i)lus  de  choisir 
notre  route.  Gardez  votre  clairvoyance,  ne  fût-ce  (jue  pour  di- 
riger vos  coups  ;  ne  vous  exposez  point  à  ceux  de  vos  ennemis, 
les  yeux  couverts  d'un  triple  bandeau. 

LE  ROI. 

C'est  toujours  vous  qui  m'apportez  la  lumière  et  la  consola- 
tion !  Oui,  efforcez-vous  d'apaiser  mes  tumultueux  ressenti- 
ments. Que  ma  colère  soit  une  lame  aiguisée  pour  ma  défense 
et  ne  me  ronge  pas  le  sein  comme  un  poison. 

LA   REI.NR. 

La  haine  même  doit  être  habile  et  calculer  ses  moyens. 

LE  ROI. 

Pauvre  Jeanne  de  Beaufort,  vous  aviez  d'antres  pensées,  lors- 
qu'un sourire  angélique  flottait  sur  vos  lèvres,  comme  une  espé- 
rance et  une  promesse  d'éternel  bonheur  !  Nous  voilà  bien  loin  de 
nos  jeunes  années.  Cela  me  rappelle  un  dessein  dont  je  voulais 
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•  vous  entretenir.  La  lutte  qui  absorde  tontes  mes  forces  s'enve- 
nime de  plus  en  plus  :  Dieu  seul  en  prévoit  le  dénoùment.  Le 
jour  n'est  pas  éloigné,  peut-être,  où  j'expierai  cet  amour  de  la 
justice  que  les  hommes  ne  pardonnent  point.  Vous,  ma  fdle, 
mon  jeune  héritier,  vous  vous  trouveriez  alors  sans  protection. 
Mes  assassins  ne  vous  épargneraient  pas. 

LA    REIN  F.. 

Quelles  préoccupations  funèbres  vous  tourmentent  aujoiu'- 
d'imi! 

LE  noi. 

Pour  ne  point  vous  abandonner  à  la  merci  des  traîtres,  je  me 
propose  de  vous  faire  déléguer  la  couronne  et  de  vous  trans- 
mettre toHS  mes  pouvoirs  après  ma  mort.  Votre  àme  virile  saura 
en  user  selon  le  besoin  des  circonstances. 

LA  RELNE. 

J'espère  n'avoir  jamais  roecasion  de  le  prouver. 

LE  noi. 
Je  le  souhaite  pour  tous  deux  ;  mais  dans  nos  jours  de  meurtre 
et  de  désolation,  il  faut  se  tenir  prêt  à  partir  quand  la  mort 
nous  appelle. 

LA  r;EixE. 
Qu'elle  nous  appelle  donc  en  même  temps,  et  je  lui  adresserai 
des  actions  de  grâce.  Que  ferais-je  seule,  loin  de  ma  patrie,  au 
milieu  de  barons  sanguinaires? 

LE  ROI. 

Vous  me  vengerez,  et  mon  lils,  instrnit  pnr  vous  à  lutter 
contre  des  ennemis  implacables,  sera  sans  doute  plus  heureux 
que  moi. 

LA    REIXE. 

A'e  suspectez  pas  ainsi  la  fortune  ;  elle  accourt  peut-être  vers 
vous,  des  fleurs  dans  les  mains  et  le  sourire  à  la  bouche. 

LE  ROI. 

Quelque  forme  qu'elle  prenne,  joyeuse  ou  .-révère,  attrayante 
OU  redoutable,  je  lue  dispose  à  la  recevoir,  sans  la  craindre  et 
sans  la  braver. 
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SCÈNE    111 

LES  PRÉCÉDENTS.  DONALDAIN. 


DO>ALBAIN. 

Sire,  (lu  liant  des  tours  on  voit  arriver  les  seigneurs  qui 
doivent  assister  aujourd'hui  à  la  séance  du  parlement.  Ils  seront 
bientôt  sous  les  inuis  du  monastère. 

LE  ROI. 

Il  est  temps  que  je  me  prépare  en  efîet.  Adieu,  madame;  le 
plan  dont  je  vous  ai  entreteime  sera  exécuté  aujourd'hui  même, 
i.v  nr-iNK. 

N'oubliez  pas  ces  trois  mots  nuigiques  ;  prudence,  patience, 
persévérance.  Ils  contiennent  la  sagesse,  lo  succès  et  le  jiou- 
voir. 

LE  ROI. 

A  tantôt.  Je  méditerai  voire  devise.  —  (Le  roi  et  la  reine  soiunt.) 


SCÈNE  IV 

DONALBAIN,  des  valels  disposant  les  siéçes  autour  du  Irônc. 


DOXALRAIN. 

La  séance  qui  se  prépare  m'inquiète  et  m'afflige  d'avance.  Les 
esprits  sont  trop  irrités;  il  y  a  de  l'orage  dans  l'air.  Dieu  veuille 
que  le  roi  se  contienne  et  ne  fournisse  point  de  prétexte  à 
l'animosilé  de  ses  ennemis.  Je  vais,  pour  ma  part,  m  occuper 
de  certaines  précautions  indispensables.  Qui  vient  là?  serait-ce 
un  de  nos  fiers  barons  ? 

Les  valets  quillent  la  salle. 
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SCÈNE    V 

DONALBAIN,  CATHERINE  DOUGLAS. 
CATHKRI.XE  I10UùL.\S,  onlrant. 

Donalbain,  la  reine  vous  demande.  Elle  est  dans  une  anxiété 
que  je  ne  puis  décrire  :  elle  vent  absolnmonl  vous  voir. 

DO>ALB.VI>. 

Elle  ne  pouvait  choisir  luie  messagère  mieux  faite  pour  m'in- 
spire r  du  zèle. 

CAÏHEP.IXE. 

(^ela  doit  se  trouver  dans  quelijue  ballade. 

DONALBAIN. 

Dans  une  ballade  que  mon  cœur  me  chante  nuit  et  jour. 

CATHEniM-:. 

Vous  autres  riniours,  vous  avez  la  langue  dorée. 

DONALIJAI.N. 

C'est  notre  seule  richesse. 

CATHERINE. 

Mais  on  ne  vous  écoute  pas. 

l'n  huissier  ouvre  du  dehors  la  poiic  de  la  salle  à  tlouxballanis  cl  ciic  : 

Messeigncurs  les  Pairs  du  royaume  ! 

CATHERINE. 

Ne  tardez  pas  ]»lus  longtemps  :  venez. 

Pendant  que  Catherine  et  Donalbain  s'c'loiiineiil,  les  irrands  feudalaires  entrent 
dans  la  salle. 

SCÈNE  YI 

LES  COMTES  DE  DOUGLAS,  DE  MAP.CII,  D'ANGUS,  D'ABEHDEEN, 
lîOBERT  STEWARD,  ROBERT  GRAHAME,  LE  LORD  DES  ILES, 
LARCllEYÈQUE  DE  SAINT-ANDRÉ  et  autres  seigneurs. 

LE  COMTE  DE  MARCH,  à  lîol.ert  Oahame. 

Vous  avez  bien  noté  dans  ^olre  mémoire  ce  que  vous  devez 
dire? 
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GIÎÀIIAME. 

Soyez  sans  inquiétude,  je  n'oublierai  pas  un  grief. 

MARC H. 

Nous  voulons  essayer  encore  de  ce  moyen  pacifique. 

ANOUS. 

Lorsque  nous  lui  exposerons  collectivement  nos  plaintes  et 
qu'il  en  entendra  la  longue  énuméralion,  il  ne  pourra  s'obstiner 
davantage. 

STFWAKD. 

Peut-être  ! 

LE   I.OIID  DES  ILES. 

Peut-être?  Croyez-vous  qu'il  ait  perdu  l'esprit? 

STEWARD. 

C'est  un  homme  qui  trouve  des  raisons  pour  tout  justifier. 

LE   LORD  DES  ILES. 

La  sou[)lesse  de  l'intelligence  a  elle-même  ses  bornes. 

DOUGLAS. 

Surtout,  Graliame,  ayez  soin  de  vous  modérer.  Nous  voulons, 
s'il  se  peut,  rétal)lir  la  bonne  barnionie  entre  le  prince  et  nous. 
L'homme  le  [)lus  ilirouche  se  lasse  d'une  guerre  éternelle, 
souhaite  par  moments  déboucler  son  armure.  N'excitez  pas  la 
flanmie  que  nous  vous  chargeons  d'éleindre. 

MTWARI). 

On  n'éteint  pas  si  vite  un  feu  qui  brûle  depuis  si  longtemps. 

DOKil.AS. 

Tenez-vous  donc  à  passer  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure? 

AN(irS. 

Le  roi  de  son  côté  désire  voir  la  fin  de  la  lutte. 

MARCII. 

Nous  allons  juger  de  ses  dispositions. 

l'huissier. 
Son  Altesse  le  roi  d'Ecosse. 

Le  roi  entre,  suivi  du  sraïul  cliancelier  et  du  connétable.  Tous  les  seigneurs  le 
saluent. 
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SCÈNE   VII 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  UOI,  CUICHTON,   LIVINGSTON 


I.E  FiOI,  sur  boii  Ininp. 

I)e  tous  les  vœux,  que  je  l'ornie,  le  plus  ardent,  vous  le  savez, 
seigneurs,  est  de  rendre  la  paix  à  l'Ecosse  fatiguée.  Les  doulcui's 
vont  s'aggravant  de  jour  en  jour.  Dans  ce  royaume  si  peu  fertile, 
qui  a  besoin  d'une  culture  opiniâtre,  on  ne  voit  partout  que  des 
champs  abandonnes,  où  la  ronce  et  l'oitie  prospèrent  comme  des 
svniholes  de  famine  et  de  détresse.  Le  laboureur  ne  ve\it  plus  fé- 
conder mie  terre  ingrate,  dont  il  n'est  pas  sûr  de  recueillir  les 
moissons.  Les  étrangers  fuient  nos  ports  déserts,  nos  provinces 
tumultueuses.  L'industrie,  ailleurs  si  Hérissante,  chez  nos  voisins 
du  sud  et  chez  les  habitants  des  Pays-Bas,  ne  peut  fournir  à  nos 
besoins,  et  c'est  avec  peine  que  nous  nous  procurons  les  objets 
les  plus  indispensables.  Le  commerçant  n'ose  Irancbir  les  portes 
des  villes,  où  de  hautes  murailles  l'abritent  contre  les  dépréda- 
tions. Nos  revenus,  au  lieu  d'augmenter,  baissent  rapidement, 
et  la  misère  générale  menace  d'envahir  les  seigneurs  sous  les 
créneaux  de  leurs  tours.  Si  un  état  jiareil  se  prolongeait,  l'héri- 
tier de  ma  puissance  ne  régnerait  que  sur  des  landes  stériles. 
Notre  aïeul,  Robert  Bruce,  a  délivré  ce  pays  de  l'oppression  an- 
glaise ;  je  veux,  le  délivrer  d'une  op[)ression  plus  terrible  peut- 
être,  celle  de  la  haine,  du  malheur  et  de  la  pauvreté.  J'espère 
que  vous  me  seconderez  tous  dans  cette  œuvre  à  la  fois  nationale 
et  chrétienne.  Vous  approuverez  sans  doute  les  mesures  que  m'ont 
dictées  l'amour  de  mon  peu}tle  et  ma  sollicitude  pom-  vous-mêmes. 
Les  joies  de  la  paix,  la  reconnaissance  de  vos  vassaux,  les  béné- 
dictions de  l'Eglise  vous  en  récompenseront  dès  ce  monde  :  — 
Dieu  vous  en  récompensera  dans  l'autre!  Lord  chancelier,  donnez 
lecture  des  nouveaux  édits. 

CRICHTOX,  se  Icvaiil,  a.'iiloii-  un  iKircliLMuiii  ri  lit  : 

«  Nous,  Jacques  Sluart,  premier  du  nom,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  d'Écossc, 
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«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 
«  Tontes  les  ligues  que  nos  sujets  ont  Ihabitude  de  former 
entre  eux  sont  interdites.  Cette  défense  concerne  les  associations 
de  diverses  natures  :  les  pactes  entre  nobles,  que  l'on  appelle 
ligues  de  défense;  les  confédérations  entre  supérieurs  et  infé- 
rieui-s,  que  l'on  appelle  lignes  de  vassalité;  les  alliances  popu- 
laires que  l'on  appelle  ligues  communales.  L'ordre  et  la  pros- 
périté ne  peuvent  s'établir,  si  les  babitants  se  renaissent  ainsi  en 
troupes  hostiles,  prêtes  à  s'égorger  mutuellement.  Lorsque  des 
contestations  surviennent,  elles  doivent  être  portées  devant  les 
tribunaux  du  roi.  Les  principes  de  l'équité  sont  la  voix  même  de 
Dieu;  ils  communiquent  la  vie  aux  nations  qui  les  observent  et 
frappent  de  mort  les  peuples  qui  les  abandonnent.  »  (.Marques  do 

dé.-aiiproli-'lion  dans  rasseii)l)lce.) 

LK  ROI. 

Tel  est  le  premier  édit  :  nous  vous  en  démontrerons  tout  à 
l'heure  la  justice  et  la  néccssilé.  Avant  de  me  soumettre  vos  ob- 
servations, laissez  mon  interprète  vous  donnez  connaissance  de 
la  seconde  loi . 

CUICHTON,  déployant  un  autre  parchemin. 

«  Nous,  Jacques  Stuart,  premier  du  nom,  par  la  gi'àce  do 
Dieu,  roi  d'Ecosse, 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

«  (^.omme  la  justice  ne  doit  faire  aucune  distinction  entre  les 
hommes,  que  leur  opulence  ou  leur  jiauvreté  ne  change  ni  leur 
nature  ni  leurs  droits,  ceux  qui  n'auront  pas  les  moyens  d'inten- 
ter une  action  légale  seront  défendus  auv  frais  de  la  couronne 

par  de  bons  avocats.   »  (Murmurer  de  tolùre  dans  l'audiloire.) 
STKW.\RD,    bas  à  Doubla-. 

Ne  VOUS  avais-je  [las  dit  que  cet  homme  était  implacable? 

i,i:  r,oi. 
Les  Pairs  du  royaume  semblent  mal  accueillir  ces  justes  dé- 
crets; d'où  peut  venir,  seigneurs,  voire  mécontentement? 

I.K  COMTE    DE  M.\RCH. 

Sire,  les  sentiments  de  conciliation  et  de  paix  que  vous  avez 
exprimés  en  ouvrant  la  séance  étaient  ceux  qui  nous  animaient 
tous.  Nous  voulions  enfin  déposer  nos  harnais  de  guerre  et  sus- 
pendre aux  murs  de  nos  salles  d'armes  nos  épées  lasses  de  car- 
nage. Mais,  s'il  iaut  le  dire,  vous  paraissez  avoir  d'autres  desseins. 
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Les  édits  qu'on  vient  de  nous  faire  connaître,  et  que  vous  pro- 
mulguerez sans  doute  malgré  notre  opposition,  ne  sauraient 
être  acceptés  des  lords  qui  m'entourent.  Ils  vont  nous  arracher 
les  débris  de  notre  pouvoir.  La  noblesse  enviera  bientôt  le  sort 
des  manants  et,  grâce  à  votre  partialité  inflexible,  nos  armoiries 
illustrées  par  tant  d'exploits  ne  serviront  plus  qu'à  orner  les 
portes  de  nos  châteaux. 

I.E  ROI. 

Ma  partialité,  dites-vous?  Ai-jc  deux  poids  et  deux  mesures? 
Les  crimes  des  roturiers  demeurent-ils  impunis?  J'ai  Hiit  expier 
aux  hommes  sans  blason  les  fautes  même  qu'ils  avaient  com- 
mises en  mon  absence.  Vous,  comte  d'Aberdeen,  n'ai-je  point 
châtié  le  vassal  qui  avait  incendié  une  de  vos  métairies?  Vous, 
Lord  des  îles,  n'ai-je  pas  condamné  à  mort  le  traître  Campbell, 
qui  avait  assassiné  votre  père?  Non,  non,  je  ne  favorise  per- 
sonne, et  mes  lois  veillent  aux  intérêts  de  tous. 

ANGIS. 

Dejiuis  des  siècles  nous  avons  l'habitude  de  nous  unir, 
lorsque  les  circonstances  le  demandent;  pourquoi  nous  ôter  ce 
privilège? 

LE  lîOI. 

Contre  qui  vous  unissez-vous?  Contre  vos  princes  ou  contre 
vos  égaux.  Contre  vos  princes,  c'est  de  la  rébellion;  contre  vos 
jiarcils,  c'est  la  guerre  civile. 

AXGUS. 

Mais  ces  coutumes  ont  toujours  régné  sur  le  sol  de  l'Ecosse, 
et  l'Ecosse  n'en  subsiste  pas  moins. 

LE  r.oi. 
Oui,  mais  ceux  qu'elles  ont  plongés  dans  le  malheur  ont  souf- 
li'it;  ceux  qu'elles  ont  fait  périr  sont  moits  d'une  manière 
violente;  ceux  qu'elles  ont  poussés  au  meurtre  et  à  de  cruels 
excès  en  répondront  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Assez,  assez  de 
victimes. 

DOUGLAS. 

Les  droits  de  la  couronne,  dont  vous  vous  montrez  si  jaloux, 
vous  les  tenez  du  ciel  ou  de  vos  aïeux,  qui  les  ont  conquis  l'épée 
à  la  main.  Les  nôtres  dérivent  de  la  même  source. 
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LE  ROI. 
Si  vous  mei'efusez  l'obéissance,  à  quel  titre  exigerez-vous  celle 
de  vos  vassaux? 

I.E  COMTE    DE  >!.\KCH. 

Toutes  ces  subtilités  sont  bonnes  pour  des  clercs,  et  le  respect 
de  l'usage  est  le  plus  lërme  soutien  des  empires. 

LE  ROI. 

Puisque  l'usage  a  commencé,  il  peut  avoir  un  terme,  surlont 
s'il  est  contraire  au  bien  général. 

ROBERT  CRAHAME,  se  lovant. 

Quelques  raisons  que  vous  puissiez  donner,  que  vos  édits 
soient  justes  ou  ne  le  soient  pas,  ils  auront  certainement  pour 
effet  de  diminuer  nos  prérogatives  et  notre  iniluence,  d'augmen- 
ter en  proportion  l'audace  des  bourgeois  et  des  serfs.  Connue 
eux,  cependant,  nous  sommes  vos  sujets,  nous  avons  droit  \\ 
votre  sollicitude.  Je  ne  rappellerai  point  vos  arrestations  capri- 
cieuses, les  basses-fosses  où.  languissent  plusieurs  chefs  des  mon- 
tagnes, la  mort  cruelle  des  seigneurs  que  vous  avez  fait  décapiter; 
vous  êtes  sans  doute  las  de  nos  plaintes  sur  ces  violences.  Je 
m'occuperai  de  malheurs  plus  récents  et  d'oppressions  toutes 
nouvelles.  Un  décret,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  vieillir,  défend 
sous  des  peines  rigoureuses  de  blâmer,  de  discuter  même  vos 
actes.  Nous  interdire  le  blàmc  et  l'examen,  n'est-ce  pas  nous 
commander  l'ai»probation?  N'est-ce  point  enchaîner  notre 
conscience  et  notre  libre  aibitre,  nous  imposer  un  esclavage 
moral?  Le  soin  de  notre  dignité  nous  commande  de  ne  jias  ad- 
mettre cette  loi  tyrannique. 

Une  autre  mesure,  que  vous  prenez  depuis  quelque  temps,  ne 
trouvera  pas  moins  d'opposition  parmi  nous  :  l'histoire  de  notre 
pays  n'en  oifre  aucun  exemple.  Vous  nous  enlevez  subitement 
nos  domaines  héréditaires,  sans  nous  expliquer  vos  motifs,  et 
vous  nous  condamnez  à  aller  vivre  sur  des  fiefs  que  n'ont  point 
connus  nos  aïeux.  Séparés  ainsi  de  tous  nos  souvenirs  de  fa- 
mille, nous  arrivons  au  milieu  de  vassaux  étrangers,  qui  nous 
regardent  avec  étonnement  et  forment  le  projet  de  nous  désobéir. 
(Avec  amertume.)  Mou  ueveu,  le  couitc  de  Stratlieme,  actuellement 
exilé  de  votre  cour,  a  dû  ainsi  échanger  ses  possessions  pa- 
trimoniales. 

Non  content  de  ces  actes  despotiques,  vous  excitez  encore  l'in- 
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subordination  de  nos  serfs.  Ils  se  rient  de  nos  commandements, 
dédaignent  tous  les  usages,  en  appellent  sans  cesse  à  vos  cours 
de  justice,  inventent  mille  suhlilités  pour  ne  pas  payer  leurs  re- 
devances. Détruisant  à  leur  source  même  notre  richesse  et  notre 
])Ouvoir,  comment  voulez-vous  que  nous  soutenions  la  splendeur 
de  notre  rang?  Quel  moyen  de  nourrir  les  hommes  de  guerre 
dt'stiiiés  à  votre  service?  On  ne  nous  accorde  même  pas  le  res- 
pect (jui  nous  est  dû,  et  nous  serons  bientôt  jjIus  pauvres  que  les 
derniers  bourgeois.  Cette  situation  ne  nous  paraissait  point  tolé- 
rable,  et,  aujourd'hui  même,  vous  essayez  d'alourdir  les  ri- 
gueurs qui  nous  écrasent  !  (s'cxMitunt.)  Parle  ciel  et  l'enfer,  cela 
ne  sera  point  !  Ou  nous  mériterions  de  descendre  plus  bas  en- 
core, ou  nous  vous  opposerons  une  digue  que  vous  ne  pourrez 
franchir. 

LK  i;oi. 
Comte,  vous  vous  jouez  de  ma  patience  :  je  ne  tolérerai  pas 
plus  longtemps  cet  audacieux  langage. 

GBAHAME. 

Nous  subissons  bien  depuis  des  années  vos  fantaisies  popu- 
laires. 

LK  noi. 

Vous  garderez  le  silence,  ou  vous  expierez  vos  outiecuidanlcs 
])aroles. 

r.RAHAMK. 

On  commande  le  silence  à  des  moines  et  à  des  jeunes  filles, 
mais  on  ne  saurait  l'imposer  à  des  hommes  vieillis  dans  les  ba- 
(;iill('s,  à  des  Pairs  du  royaume  d'Ecosse. 
DorcLA*;. 

Grabame,  vous  oubliez... 

GRAHAME,  -e  lomnaiil  vers  lui. 

.le  n'oublie  rien,  je  n'ai  que  trop  bonne  mémoire.  Je  me  rap- 
[)elle  que  noti-e  seigneur  et  maître,  peu  de  temps  après  son 
letour,  m'a  fait  jeter  dans  un  cachot;  je  me  rappelle  nos  affronts 
(le  toutes  les  heures  ;  je  me  rappelle  que  nous  serions  des  lâches 
si  nous  endurions  plus  longtemps  une  oppression  injuste  et 
scandaleuse;  je  me  rappelle  que  nous  représentons  toute  la  no- 
blesse du  pays,  tout  ce  qui  fait  sa  grandeur  et  sa  force  ;  je  me 
rappelle  que  nos  aïeux  ont  déposé  ou  chassé  plusieurs  monarques, 
et  je  demande  (pie  le  |)arlement   me  donne  l'anlorisation  l'or- 
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melle  d'arrêter  â  l'instant  même  Jacques  I",  coupable  de  liaule 

trahison  envers  nous,  (-^ilence  de  stupeur  dans  l'assemblée.) 
LE  ROI,  se  levant,  pi'de  de  colère. 

Vous  le  voyez,  insolent  et  aveugle  rebelle,  vos  collègues,  plus 
sages  que  vous,  blâment  votre  audace  frénétique  et  gardent  le 

silence.  —  Ilolà,  gardes!  (Les  bi-andanes  cnlrentdans  la  salie  :  on  aper- 
çoit Donaibain  près  de  la  porto.)  Arrêtez  sir  Iloliert  Gioliamc  et  de- 
mandez-lui son  épée. 

GHAHAME. 

Nul  ne  la  recevra  de  mes  mains,  (il  la  hri^o  mu-  ses  genoux  et  en 

lance  à  terre  les  morceaux.)   Eu    Voici   les    débris!    (Se  toiirnanl  ver^.  les 

i>arons.)  Quoi  !  pas  uu  de  vous  ne  se  lèvera  pour  nta  dél'euse?  Vous 
laisserez  traiter  ainsi  un  de  vos  égaux? 

I.E  IlOI. 

La  demeure  souterraine,  dont  vous  avez  gardé  un  si  amer 
souvenir,  ne  paraît  point  avoir  calmé  vos  fureurs.  Je  devrais 
peut-être  vous  y  plonger  de  nouveau,  mais  j'useiai  de  clémenc(> 
envers  vous.  —  Sir  Robert  Grabame,  à  partir  de  ce  jour,  tous 
vos  biens  sont  confisqués,  tous  vos  honneurs  déiruifs;  vous  êtes, 
comme  félon,  expulsé  de  l'ordre  de  la  noblesse  et  condamné  à 
un  exil  perpétuel.  Vous  avez  trois  jours  pour  sortir  du  royaume. 

GHAIIAME. 

Pas  un  seul  ipii  dise  uu  mot  en  ma  faveur  ! 

LE  r.oi. 
Gardes,  conduisez  cet  homme  jusqu'à  la  dernière  porte  de 
l'enceinte,  puis  laissez-le  libre,  pour  ([n'i1  exécute  lui-même  la 

sentence    prononcée  contre    lui.    (Les  hrandanes  emmènent  le  comte.) 


SCENE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  moins  Grahanic. 


LE  noi,   dédaigneusement. 

Qu'un  incident  futile  ne  trouble  pas  nos  délibérations.  — 
Mais  pour  que  la  séance  tinisse  d'une  manière  moins  orageuse, 
permettez-moi  de  vous  exposer  un  autre  projet.  De|3uis  long- 
temps, un  des  malheurs  de  l'Ecosse  est  la  mort  prématurée  de 
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SCS  souvorains;  un  régent  oxerce  alors,  an  nom  d'un  princo 
mineur,  raulorité  royale.  Mais  la  faiblessi'  des  pouvoirs  obtenus 
jiar  délégation  rappelle  toujours  qu'ils  ont  une  source  étran- 
gère. Le  ciel  me  réserve  peut-être  une  longue  vieillesse  ;  peut- 
être  aussi  ne  verra-t-on  jamais  blanchir  mes  cheveux,  et  l'his- 
loire  de  ma  famille  me  donne  lieu  de  le  penser. 

l'archevêque  de  SAINT-ANDRÉ. 

Que  le  Seigeur  détourne  ce  présage  ! 

LE  ROI. 

Et  vous  récompense  de  vos  bons  sentiments.  AY'anmoins,  la 
vie  humaine  est  une  goutte  d'eau  cpii  tremble  sur  une  fleur. 
Supposons  donc  qu'un  accident  termine  tout  à  coup  mon  exis- 
tence :  le  sort  de  l'Ecosse  et  la  destinée  de  mes  enfants  se  trouve- 
raient compromis.  J'ai  cherché  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur. 
Chacun  de  vous  a  pu  ajjprécier  les  hautes  qualités  de  la  reine  : 
joignant  aux  vertus  de  son  sexe  des  mérites  qui  sont  ordinai- 
rement les  attributs  du  nôtre,  elle  saura  maintenir  la  dignité 
royale,  j'espère  donc  que  vous  voudrez  bien  lui  assurer  dès  à 
présent  l'héritage  de  mon  sceptre  et  de  ma  couronne.  Le  grand 
chancelier  rédigera  un  acte  et  vous  piiera  d'y  apposer  vos  signa- 
t  ures. 

steward,  à  part. 

Encore  une  précaution  dirigée  contre  nous  ! 

AKC.US,   IkiuI. 

C'est  une  nouvelle  atteinte  portée  à  nos  anciennes  coutumes. 
LE  noi. 

L'ancienneté  même  d'un  abus  permet  d'en  mieux  juger  les 
inconvénients.  Suffit-il  (pi'une  chose  soit  vieille  pour  qu'elle 
soit  bonne?  Resteriez-vous  avec  obstination  dans  un  château 
délabré,  menaçant  ruine,  parce  qu'il  existerait  depuis  des  siè- 
cles? J'aime  que  l'on  me  donne  des  motifs  plus  sérieux. 

LE  COMTE  DE  MARCH,  avec  aigreur. 

Toute  discussion  me  paraît  inutile  ;  ce  n'est  pas  à  la  légère 
que  notre  monarque  conçoit  ses  desseins  :  nous  ne  pouvons  donc 
lui  refuser  notre  ap})robalion. 

LE  noi. 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  ne  pas  quitter  la  ville  sans 
avoir  accompli  cette  formalité. 
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SCÈNE  IX 

LES  PRECEDENTS,  le  chef  des  l)riintlaiics,  puis  1  ecuyer  de  Grahame. 
LE  CHEF  DES  GARDES. 

Sire,  un  éciiyor  demande  à  vous  remettre  un  message. 

LE  Ror. 
Il  a  mal  choisi  son  heure. 

LE  CHEF  DES  CARDES. 

11  dit,  sire,  que  le  message  vient  du  comte  de  Grahame. 

LE  ROI. 

Quelque  nouvelle  folie  sans  doute.  Laissez  entrer.  Aussi  bien, 
messeigneurs,  la  séance  est  finie.  Nous  vous  avons  retenus  plus 
longtemps  que  nous  ne  pensions.  L'époque  de  la  prochaine  séance 
vous  sera  indiquée  ultérieurement.  (i,es  barons  se  lèveni  et  foimem 

(les  ijroiipcs,  sans  (luitter  1^  salle.) 

LE  ROI,  à  part. 

J'ai  eu  tort  de  ne  point  mettre  sous  les  verrous  ce  forcené. 

LE    COMTE  d'aTHOLE,  :.  part. 

Grahame  est  un  de  ces  hommes  qui  meurent  debout,  la  main 
sur  leur  blessure.  Le  roi  manque  de  jugement. 

ANGCS,  au  comte  de  Mardi. 

Nous  allons  être  témoins  de  quelque  scène  tragique.  (Le  chef 

des  Ijrandaiies  introduit  récuyer  :  des  gardes  nombreux  entrent  dans  la  salle 
et  occupent  le  fond  du  théâtre.) 

l'ÉCIYER,  saluant  le  roi. 

Sire,  m'est-il  permis  de  parler? 

LE  ROI. 

Parle,  mais  songe  à  ce  que  tu  vas  dire. 
l'écuyer. 

Je  ne  suis  que  l'écho  de  mon  maître.  Ne  m'imputez  donc  pas 
à  crime  le  sens  de  mes  discours,  et  montrez-vous  miséricordieux 
envers  moi.  Étant  un  vassal,  je  ne  puis  qu'obéir, 

LE  ROI. 

Laisse  donc  échapper  sans  ciainte  le  poison  que  lu  portes. 
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I.'ÉCCYEn. 

Au  nom  do  >ir  Rubert  Graliame,  comte  de  Xairn  et  pair  du 
royaume,  moi,  sou  écuyer,  faisant  l'ofllce  de  héraut  d'armes, 
attendu  que  vous,  Jac([ues  I'^'",  roi  d'Kcosse,  avez  violé  à  son 
égard  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  l'avez  irijuslemenl 
dépouillé  de  ses  hiens  et  de  ses  titres,  l'avez  même  exilé  de  sa 
patrie,  le  condamnant  à  mener  sur  la  terre  étrangère  une  exis- 
tence misérable,  je  vous  déclare  qu'il  renonce  aux  liens  de  su- 
zeraineté qui  l'unissaient  à  vous,  s'estime  désormais  votre  égal, 
rentre  envers  vous  dans  les  conditions  de  la  simple  nature  et 
vous  poursuivra  sans  relâche,  ayant  juré  de  vous  l'aire  périr  de 
sa  propre  main,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  et  aussitôt  qu'il  en 
trouvera  l'occasion.  VoiliÀ  son  gage  de  défi.  (L'ocuyer  jette  devant 

le  roi  un  gantelet.) 

LE  noi. 
Insolent  émissaire,  tu  as  bien  lait  d'implorer  d'avance  mon 
pardon;  si  je  ne  respectais  ma  parole,  tu  payerais  cher  ton  au- 
dace! M  insulter  au  milieu  de  ma  cour,  en  plein  parlement! 
C'est  franchir  toutes  les  liornes  et  compter  un  peu  trop  sur  ma 
générosité.  Que  nul  ne  ramasse  le  gant  d'un  rebelle  et  d'un 
félon!  —  Chef  des  gardes,  ordonnez  au  grand  prévôt  de  venir 
le  relever  lui-même  et  de  le  clouer  publiquement  stu*  le  bois  de 
la  potence.  Voilà  l'estime  que  j'en  fais.  — -Pour  toi,  valet  témé- 
raire, j'épargnerai  tes  jours,  mais  lu  seras  chassé  iionteusemciit 
de  ce  palais.  Qu'on  l'emmène  et({u'on  l'expulse  comme  un  mal- 
llnteur.  >'on,  attendL^z,  qu'il  écoute  auparavant  la  sentence  de 
son  maître.  Si  nous  pouvons  le  saisir,  il  sera  pendu  au  grand 
gibet  d'Edimbourg.  Nous  le  mettons  hors  la  loi,  ainsi  qTi'im 
traître  et  un  assassin.  Sa  tête  vaut  désormais  son  pesant  d'or. 
Trente  mille  livres  d'Ecosse  à  celui  qui  nous  l'amènera  mort  ou 
vivant  !  —  Portez-lui  cette  nouvelle,  (on  emmèncM'écuyor.) 

STEWARD. 

Sire,  nous  sommes  révoltés  et  aflligés  d'un  événement  si 
extraordinaire.  Croyez  bien  que  nous  désa]H)rouvons  énergiquc- 
raent  la  conduite... 

LE  r.oi. 

Je  n'en  doute  point,  Stew.ird  ;  mais  nous  retombons  dans  la 
barbarie.  La  majesté  royale  n'est  \An<  ([u'un  mot,  la  loi  ([u'un 
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texte  insignifiant,  et  presque  tous  les  hommes  ne  veulent  écouler 
(jue  leurs  passions  fréuélicjues. 

L'ARCnEVÊQUE. 

Sire,  nous  prenons  congé  de  vous  avec  des  sentiments  de 
profonde  tristesse. 

LE  r.oi. 
Votre  tristesse  ne  saurait  être  plus  profonde  que  la  mieimc. 

Dieu   vous   garde,    niesseigneurs  !    —  (Les  baron*  sonenl  eu  saluant 
le  roi.) 

SCÈNI-    X 

LE  ROI,  CP.ICHTO.V,  LIVINGSTON. 

i.E  roi. 
Cricliton,  laites  ]»romulguer  dans  toute  l'Ecosse  les  édits  sur 
les  ligues,  les  avocats  payés  par  la  couronne  et  la  transmission 
du  pouvoir  royal  à  Jeanne  de  Beaulbrt.  Une  opposition  intéressée 
ne  changera  pas  mes  desseins.  —  Vous,  Livingston,  envoyez  à 
la  poursuite  de  Rohert  Grahame  :  il  ne  doit  pas  avoir  atteint 
encore  les  llighlands.  Que  le  décret  de  proscription  soit  an- 
noncé dans  chaque  village  :  il  faut  que  cet  homme  reçoive  un 
juste  châtiment  et  que  je  me  délivre  moi-même  d'une  inquié- 
tude. 

I.IV..\GST0N. 

Vos  ordres  vont  être  exécutés  sans  délai. 
LE  r.oi. 

Vous  voyez  avec  quelle  impudence  on  me  hrave.  Est-il  dans  la 
vie  privée  un  seul  homme  qui  voulut  souffrir  de  pareils  ou- 
trages? Ne  semhle-t-on  i)as  avoir  l'intention  de  pousser  à  bout 
ma  patience?  Quelquefois  je  me  gourmande  moi-même,  je  m'ac- 
cuse d'une  rigueur  excessive,  je  me  promets  d'être  moins  sévère. 
A  peine  ai-je  formé  cette  résolution,  (|ue  des  crimes  ou  des  in- 
sultes m'en  font  repentir  :  je  suis  contraint  d'éloigner  de  moi 
la  clémence  et  d'appeler  à  mon  aide  la  justice,  avec  son  glaive 
sans  fourreau.  Quelle  pénible  tâche  nous  imjiose  le  sort,  quand 
il  nous  charge  de  gouverner  les  hommes! 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE, 


ACTE   QUATRIÈME 


Grande  salle  d'une  auiicrge  d.uis  les  montagnes.  Une  porte  au  lond,  une  à 
droite  et  une  troisième  à  gauche.  Bancs,  tables,  dressoir  avec  des  plats 
d'élain. 


SCKNE  PREMIERE 

Des  montagnards  buvant  avec  des  paysannes  autour  d'une  table  :  ils  ont 
près  d'eux  leurs  arcs.  —  GILCllRIST,  aubergiste. 

PREMIER    MONTAGNARD. 

(Juclle  fôtc  superbe  !  Tout  le  monde  était  dans  la  joie. 

DEUXIÈME    MONTAGNARD. 

Oui,  mais  Taie  ne  valait  pas  grand'eliose  :  pal'lez-moi  de 
celle-ci.  (il  hoii.) 

PREMIER    MONTVGNARD. 

Dame!  Taie  du  Chat  sauvage  est  i'ameuse  dans  tout  le  comté 
de  Pertli.  Aussi,  nous  ne  la  liumons  pas  mal.  (Hcganiant  au  fond 
d'un  pot  vide.)  —  Ah  çà!  l'hôte  veut-il  nous   laisser  mourir  de 

soif.   (Krappanl  avec  le  pot  sur  la  table.)  —  Ohé!  Gilchrist!  Ètes-VOUS 

donc  sans  oreilles   cl  sans  cœur  ?  Ayez  pitié  de  vos  compa- 
triotes. 

GILCHRIST,  accourant. 

Voilà  !  vdilà  ! 

DEUXIÈME    MONTAGNARD. 

Remplissez  les  pots,  mon  ami,  remplissez  les  pots. 
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GILCHniST,  sV-loignant,  à  part. 

J'ai  bien  antre  chose  en  tète  aujourd'hui!  L'affyiic  est  sca- 
lireuse.  et  peut-être  que  mes  inquiétudes... 

PREMIER    MOMAGiNARD. 

Nous  allons  boire  à  la  sauté  du  roi. 

TROISIÈME  MO.NTAGNARl). 

Bravo!  je  ne  me  ferai  pas  prier. 

QUATRIÈME    MONTAGiNARD. 

C'est  le  meilleur  prince  que  nous  ayons  eu.  Avant  lui,  on 
nous  traitait  comme  des  animaux;  nous  sommes  maintenant  de- 
venus des  hommes. 

PREMIER    >IONTAG>ARD. 

Tu  as  raison,  .Ie;ui;  et  par  la  messe!  ça  vous  l'ait  du  Lien  au 
cœur. 

GILCHRIST,  ipvoiuint  aver  deux  pots  d'ale. 

Voici,  mes  braves  :  on  ne  vous  en  servira  de  meilleure  dans 
aucune  auberge. 

DEUXIÈME    MO>iTAGiNARD,  servant  i\  la  rondo. 

Oui,  c'est  un  fameux  roi  que  le  roi  Jac((ues.  La  noblesse  ne  le 
regarde  pas  d'un  bon  œil.  Mais  qu'elle  touche  un  seul  de  ses 
cheveux,  et  l'on  entendra  vibrer  nos  arcs  ! 

TROISIÈME    MONTAGNARD. 

Mes  flèches  n'attendent  c[u'une  occasion. 

DELXIÈME    MONTAGNARD. 

Et  les  miennent  s'ennuient  dans  mon  carquois. 

QUATRIÈME    MONTAGNARD. 

Savex-vous  qu'il  a  eu  une  bonne  idée,  de  nous  prescrire  par 
un  édit  l'exercice  de  l'arc  ? 

DEUXIÈME   MONT.VGNARD. 

C'est  amusant  de  jouter  ensemble  :  ce  sont  nos  tournois  et 
nos  passes  d'armes,  à  nous  autres! 

QUATRIÈME    MONTAGNARD. 

Kt  puis  souvent  aussi  ça  profite  :  on  gagne  de  beaux  prix. 
Nous  n'avons  pas  eu  de  chance  tantôt  :  c'est  ce  diable  de  Thomas 
Brown  qui  a  remporté  le  cor  de  chasse  monté  en  argent  et  le 
médaillon  de  Saint-Hubert. 

PREMIER    MONTAGNARD. 

Patience!  notre  tour  viendra. 
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TOUS,  se  levant,  le  verre  en  main. 

Vive  le  roi  d'Ecosse  !  Vive  Jacques  I'^''  ! 

DEUXIÈME    MONTAO.vr.D. 

Ajoutez  :  «  Au  diable  les  Anglais  !  »  C'est  encore  le  roi  qui 
nous  a  débarrassé  d'eux.  Les  chiens  du  sud  nous  étrillaient 
toujours.  N'ont-ils  pas  été  maîtres  deux  fois  de  notre  pauvre 
Ecosse?  Et  pourtant,  bonnne  contre  homme,  nous  les  valons 
bien.  Mais  ils  tuaient  à  distance  nos  fantassins,  nos  chevaliers 
même,  ou  lardaient  leurs  montures.  Par  Notre-Dame  !  quelle 
rage  de  se  sentir  ainsi  frappés,  sans  pouvoir  rendre  les  coups! 
Vraiment,  c'était  lâche, 

PnEmiEP,    ÎIO.NTAGNAIiD. 

Aussi,  comme  nous  les  avons  étonnés,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
an,  près  de  Melrosc!  Vous  savez,  nous  venions  de  passer  la 
frontière.  A'ons  apercevons  sur  une  éminence  nos  coquins  d'An- 
glais rangés  en  bataille.  —  «  Bon,  se  dit  le  roi  Jacques,  nous 
allons  leur  apj)reudre  à  qui  ils  ont  affaire,  y  —  Il  nous  met  à 
nos  places,  et  psst  !  voilà  une  grêle  de  flèches  qui  tombe  sur 
nos  troupes.  Oui,  mais  nous  étions  bien  deux  fois  autant  d'ar- 
chers. —  «  Vous  voyez  ces  gaillards  là-bas,  qui  nous  visent, 
nous  fait  dire  le  roi  ;  embrochez-les  de  la  belle  manière  ;  vous 
accommoderez  ensuite  les  autres.  "  • — Ça  n'a  pas  manqué.  Nous 
leur  en  avons  donné,  cpi'ils  ne  voyaient  plus  clair  et  qu'on  les 
aurait  pris  pour  des  saint  Sébastien.  Ah  !  dame,  leur  jeu  se  ra- 
lentissait, se  ralentissait,  et,  à  la  lin,  il  a  quasiment  cessé.  Alors, 
vlan!  nous  attaquons  le  reste,  nous  les  étourdissons,  nous  leur 
faisons  perdre  la  tramontane.  —  <*  En  avant  !  »  crie  le  roi.^—  Nos 
hommes  d'aimes  s'élancent  au  galop,  les  fantassins  les  suivent, 
(ja  n'a  pas  duré  longtemps.  Les  Anglais  se  sont  misàcouiir, 
mais  à  courir  !  Dieu  !  que  c'était  donc  beau  à  voir  ! 

Di.UXItME   JIOXT.\r,NARD. 

J'en  suis  encore  tout  joyeux.  C'était  le  jour  de  saint  Eustachc, 
un  brave  saint,  voyez-vous.  J'ai  brûlé  un  cierge  en  son  honneur 
et  donné  son  nom  à  mon  dernier  gars. 

CILCHRIST,  qui  vient  (!e  rentrer,  d'un  air  inquiet. 

L'heure  s'avance,  mes  bons  amis  :  le  soleil  est  depuis  long- 
lenqis  couché.  Je  crois  (^ue  vous  feriez  bien  de  voits  mettre  en 
route. 
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DEUXIÙME   MOiNTAGX.VRD. 

As-tu  peur  que  nous  vidions  les  futailles? 

GILCHP.IST. 

Elles  ne  vous  craignent  pas. 

PREMIER    ÎIOMAGNARD. 

Et  nous  donc!  Mais  Gilchrist  a  raison  :  les  chemins  ne  sont 
pas  sûrs  par  des  temps  comme  ceux-ci,  et  nous  avons  encore 
une  longue  course  avant  d'être  chez  nous.  Onze  pots  d'ale,  six 
verres  de  wiiisky,  cela  fait... 

1»EUXH":ME  ÎIOKT.VGNARD,  le  rclenanl. 
Non,   non,   c'est   moi    qui  paye.  (Ponùanl  qu'il  règle  le  compte  avec' 
riiôle,  la  compagnie  .-e  lève  et  les  archers  prennent  leurs  arcs.) 

QUATRli:ME  MONTAGNARD,  offrant  son  bras  à  une  jeune  lille. 

Irons-nous  ensemble? 

LA   JEL.NE    FILLE. 

Tu  es  trop  laid . 

QUATRIÈME    MONTAGNARD. 

Cela  ne  prouve  rien  :  il  y  en  a  tant  comme  moi  ! 

LA   JEUNE    FILLE. 

Tu  es  trop  simple. 

QU.^TRIÈME  MONTAGNARD. 

Trop  laid,  trop  simple  :  cela  commence  cà  hieu  faire. 

LA  JEUNE    FILLE. 

Tu  es  trop  vieux. 

QUATRIÈME    MONTAGNARD. 

Bon!  me  voilà  retombé  en  enfance  !  Tu  me  payeras  cela,  fri- 
ponne ! 

LA  JEUNE  FILI.E,  prenant  le  bras  d'un  jeune  montagnanl. 

Est-ce  que  Simon  ne  me  défendra  pas? 

LE   JEUNE    HOMME,    prenant  à   son  tour  le  bras  du  quatiième 
montagnard. 

Yieus,  Fergus;  nous  marcherons  tous  trois  :  tu  sais  bien  que 

c'est  une  espiègle,  (ils  sortent  tous  par  la  porte  du  fond.) 
PLUSIEURS   MONTAGNARDS,  on  s'en  allant. 

lioime  nuit,  Gilchrist  ! 

GILCHRIST,  entre  ses  dents. 

Que  le  diable  vous  accompagne  ' 
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SCÈNE  II 

GILCIIRIST,  seul. 
,)'ai  cru  qu'ils  n'en  finiraient  pas.  Maintenant,  à  nos  affaires. 

(Il  ouvre  la  porte  de  gauche  et  jiarle  à  des  individus  réunis  dans  la  chamlire 

voisine)  —  Vous,  conlinucz  à  rester  tranquilles!  Surtout,  pas  de 
bruit!  Je  vous  avertirai  quand  il  faudra  sortir,  (\iiant  vers  la  porte 
du  fond.) —  Barricadons  au  plus  vite  cette  porte,  pour  que  la  soif 
ne  m'amène  pas  de  nouveaux  importuns.  Voilà  qui  est  fait.  Bon- 
soir, les  voyageurs  :  ils  pourront  coucher  dehors  cette  nuit. 

(Heveuant  au  milieu  du  théâtre.)   —  Je  jOUe  groS   jeU,  très-grOS  JCU, 

mais  enfin  j'espère  gagner  la  partie.  Trop  de  puissants  barons 
s'en  mêlent  pour  que  nous  la  perdions.  Le  commerce  rap})orte  si 
peu  maintenant  qu'il  faut  bien  augmenter  ses  bénéfices,  On  est 
des  siècles  à  faire  fortune. 

La  porte  de  droite  b'ouvre  doucenient  cl  Robert  Sleward  parait,  enveloppé  d'un 
grand  manteau. 

SCÈNE  III 

liOBERT  STEWAUD,  GILCHRIST,  ôlanl  son  chapeau. 
ROBERT    STE\V.\RD. 

Tu  es  seul  avec  nos  hommes? 

(lUXHRlST. 

Tous  les  buveurs  sont  jiartis. 

ROBERT  STEWARD,  avec  déliancc. 

Tu  es  sûr  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  individus  dons  la  maison? 

GILCHRIST. 

Personne. 

STEWARD. 

Bien,  les  volets  sont  fermés,  les  portes  closes.  Donne-moi 
quelque  breuvage. 

GILCHRIST. 

Ce  que  j'ai  de  mieux,  (il  sort.) 
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STEWARD. 

Cctle  fête  nous  sort  :\  merveille  Elle  explique  notre  présence 
dans  les  montagnes  de  Perth,  qui,  sans  cela,  eût  éveillé  les 
soupçons.  Nul  ne  s'étonnera  que  nous  ayons  voulu  assister  à 
l'inauguration  d'un  nouveau  chef  du  clan  Chattan.  C'est  une  des 
tribus  les  plus  puissantes  de  la  haute  Ecosse ,  et  l'on  avait 
adressé  des  invitations  aux  principaux  seigneurs  du  pays.  Néan- 
moins, nous  avons  bien  fait  de  choisir  celte  auberge  isolée. 

OILCHRIST,  revenant. 

Voici,  seigneur,  de  Taie  doul)le,  que  je  vous  reconmiande. 

STEWARD. 

Tu  n'as  pas  oublié  les  instructions  que  tu  as  reçues?  Dans  le 
cas  où  des  sergents  seraient  envoyés  contre  nous,  tu  laisseras 
enfoncer  la  porte  ;  nos  hommes  se  langeront  ici,  pour  leur  tenir 
tète  un  moment  et  nous  permettre  de  nous  retirer.  D'autres  in- 
dividus aussi  bien  armés  et  plus  nombreux  sont  cachés  dans  le 
voisinage.  Ils  vous  délivreront  en  un  clin  d'œil. 
GiLcnnisT. 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  leur  secoius,  seigneur;  tout  se 
passera  sans  mésaventuie, 

STEWARD. 

Je  le  crois  aussi,  mais  la  prévoyance  ne  saurait  nuire.  Laisse- 
moi  seul.  (Il  b'asMt'd.) 

GILCHRIST. 

Je  vais  me  mettre  en  sentinelle,  (ii  ^ori  par  la  i>orte  de  droite.) 


SCEINE  lY 

ROBERT  STEWARD,  seul. 

S'il  est  vrai  que  noire  bon  ange  nous  avertisse  par  d'obscurs 
pressentiments  des  dangers  qui  nous  menacent,  l'orgueilleux 
Jacques  doit  frémir  à  cette  heure  :  son  bon  ange  lui-même  doit 
frissonner  jusqu'au  bout  des  ailes.  Dans  ses  luttes  avec  nous,  le 
roi  troubadour  a  eu  depuis  son  avènement  un  bonheur  inouï  ; 
la  chance  va  tourner  enfin,  et  le  dernier  coup  de  dé  annulera 
tous  les  autres.  Ah  !  sire,  le  pouvoir  que  vous  avez  hérité  de 
vos  pères  ne  vous  satisfait  point;  vous  rêvez  une  autorité  plus 
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absolue,  et  la  noblesse  d'Ecosse  ne  vous  paraît  bonne  qu'à  vous 
chausser  vos  éperons,  qu'à  courir  devant  vous  en  tenant  la 
bride  de  votre  cheval  !  Nous  allons  étendre  sur  vos  épaules  un 
manteau  qui  refroidit  toutes  les  ambitions.  —  Il  faut  dégoûter 
pour  jamais  les  princes  de  conspirer  contre  leurs  grands  feuda- 
taires;  il  faut  que  le  bruit  de  sou  châtiment  parvienne  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde!  —  Aussi  bien,  je  suis  las  du 
masque  attaché  à  ma  figure  ;  je  suis  las  de  sourire  quand  il  pé- 
rore, de  le  louer  quand  il  extravague!  Il  s'imagine  m'avoir 
convaincu,  il  me  met  au  noiubre  de  ses  adeptes;  insipide  rado- 
teur !  fastidieux  baladin!  l'approuver,  devenir  ta  dupe?  Que  le 
ciel  me  confonde  si  je  ne  suais  pas  sang  et  e;ui  pour  me  conte- 
nir! Me  voici  au  terme  de  l'épreuve,  grâce  à  Dieu!  —  J'aurais 
pourtant  aimé  lui  dire  en  lace  ce  que  je  pense  de  ses  grands  mots 
et  de  ses  projets  absurdes,  lui  montrer  que  ses  ténébreux  dis- 
cours ne  m'ont  point  aveuglé  !  Mais  bah  !  la  revanche  que  je  me 
prépare  vaut  mieux  encore.  Et  vous,  manants  rebelles,  orgueil- 
leux bourgeois,  nous  vous  ferons  expier  votre  insolence.  Malbeur 
à  celui  d'entre  vous  qui  ne  se  découvrira  pas  la  tète  d'aussi  loin 
qu'il  apercevra  nos  étendards  sur  la  cime  de  nos  tours  !  Le  comte 
d'Athole  portera  le  diadème  et  la  main  de  justice;  partout  on 
s'inclinera  devant  son  héritier,  devant  Tbabile  Steward.  Je  par- 
ticiperai à  sa  puissance  jusqu'au  moment  où  il  me  la  léguera 
tout  entière.  Et  ce  jour  ne  saurait  tarder  longtemps  :  Walter  est 
vieux,  d'une  constitution  peu  robuste  :  la  mort  prendra  la  cou- 
ronne sur  sa  tète  blancbie  pour  la  poseï-  sur  la  mienne.  Le 

monde  alors  saura  qui  je  suis  !  (On  entend  les  pas  de  plusieurs  con- 
jurés.) —  Trêve  aux  propos  :  ce  sont  des  lutteurs  sans  force 
(pie  l'action  terrasse  du  premier  couj)  ;  voici  de  meilleurs  cham- 
pions ! 


SCÈNE  V 

ROBERT  STEWARD,  LES  COMTES  D'AIGUS,  DE  MARCIl  ET 
D'ABERDEEN;  ils  se   saluent  muluellemcnt. 

nOBI-UT  STKWAF.n. 

Eh  !  bien,  Angus,  quelles  nouvelles? 
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ANGUS. 

Aucune,  si  ce  n'est  que  les  heures  me  semblent  des  années 
au  fond  de  mon  château  ;  mais  vous  le  savez  de  reste. 

ABERDEEN. 

Nous  vivons  d'une  manière  un  peu  moins  agréable  que  les 
chouettes  de  nos  donjons. 

MAHCH. 

•  Sans  la  chasse,  il  y  aurait  de  quoi  périr.  Encore  la  chasse  ne 
parvient-elle  pas  à  nous  distraire  :  l'inquiétude  et  les  soucis 
corrompent  nos  derniers  plai^^irs. 

ABEHDI'EN. 

S'il  faut  en  croire  le  bruit  public,  vous  ne  poursuivez  pas 
seulement  les  cerfs  et  les  chevreuils. 

MARCH. 

Des  amourettes  !  Cela  ne  peut  suffire  à  des  àmcs  trempées 
comme  les  nôtres.  Quand  on  rôde  autour  d'un  grand  but,  (pu; 
des  circonstances  malheureuses  vous  empêchent  d'alteindie, 
les  joies  communes  perdent  leur  saveur.  (<'cst  tout  au  plus  un 
opium  qui  endort  un  moment  la  soullVance. 

STEWAliD. 

Avez-vous  rencontré  du  monde  sur  les  routes? 

ANC us. 
Très-peu  :  chacun  s'éloigne  et  regagne  sa  imite  ou  son  ma- 
noir. 

ABERDEEN. 

Nos  amis  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  venir. 

MARCH. 

Il  s'agit  de  prendre  une  résolution  dernièie  et  de  bien  cal- 
culer nos  moyens. 

ANGUS. 

Délibérer  encore,  c'est  honteux  :  nous  aurions  dû  terminer 
depuis  longtemps  une  lutte  latale 

MARCH. 

Nous  avons  affaire  à  un  bien  rude  jouteur  :  si  nous  le  man- 
quons cette  fois,  ncus  sommes  perdus  ! 

LE  LORD    DES  ILES,  eiUnint. 

Aussi  ne  le  manquerons-nous  pas,  j'en  jure  par  saint  André! 

A.NGUS. 

C'est  mon  avis.  Le  roi  se  figure  avoir  lassé  notre  patience  et 

4. 


CG  LE  DUEL  SANS   FIN. 

abattu  notre  courage.  Que  rien  ne  dissipe  son  illusion  avant  le 
dernier  moment  ! 

STEWARD. 

Quitte  à  lui  faire  de  splendides  funérailles.  Oh  !  nous  n'épar- 
gnerons rien. 

MARCH. 

Non,  certes;  et,  suivant  l'habitude  des  montagnards,  nous 
terminerons  la  fête  par  un  banquet.  Nous  y  porterons  un  toast 
en  l'honneur  de  son  Altesse  défunte.  (Entre  le  comte  d' a ihoie;  tous 

l'cnvii-onnonl  et  le  saluent.) 

ATHOLE. 

La  nuit  est  magnifique  et  les  étoiles  lirillent  au  ciel  comme 
autant  d'heureux  présages.  Ayez  bomie  espérance,  mes  amis. 

AXdLS. 

Un  chef  toi  que  vous  est  le  meilleur  des  pronostics. 

ATHOLE . 

Vous  êtes  trop  partial  poiu'  moi,  Angus.  C'est  à  mou  âge  seul 
que  je  dois  l'honneur  de  vous  conduire.  Mais  il  me  semble  que 
plusieurs  des  nôtres  ne  sont  point  arrivés. 

STEWAT.D. 

Us  ont  dû  venir  par  des  chemins  différents  pour  ne  pas  donner 

l'éveil.  (Entrent   Dougla>  et  plusieur.s  seigneur^.)    —    Yoici    justement 

Douglas.  11  ne  manque  plus  que  Grahamo  et  .Stratherne. 

MAHCU. 

Ils  ne  tarderont  point  à  paraître,  mais  ils  ne  peuvent  user  de 
trop  de  précautions.  Grahame  échappe  avec  peine  aux  émis- 
saires du  roi. 

A>(ilS. 

Quel  sort  pour  le  descendant  et  le  chef  d'une  illustre  la- 
mille! 

ATIIOLE. 

Son  supi)lice,  comme  le  nôtre,  touche  à  sa  fin.  Mais  il  me 
semble  (]ue  nous  punirions  conmiencer  la  délibération. 

JIAKCH. 

Nous  mettrons  au  couiaiU  les  nouveaux -venus,  s'il  est  néces- 
saire. 

ATHOLE. 

Vous  connaissez  tous  le  but  ot  les  motifs  de  notre  réunion. 
Chacun  de  nous  garde  fidèlement  le  souvenir  de  ses  injures. 
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Cette  taverne,  où  nous  nous  assemblons  pendant  la  nuit,  loin 
de  nos  demeures,  atteste  par  elle-même  la  violence  de  nos  griel's. 
Nous,  l'honneur  de  l'Ecosse,  les  princes  du  pavs,  nous  voilà 
complotant  dans  les  ténèbres  pour  nous  délivrer  d'une  odieuse 
oppression.  Nos  tentatives  précédentes  ont  échoué,  ou  parce 
qu'elles  étaient  mal  conçues,  ou  parce  que  les  événements  se 
sont  lait  un  jeu  de  nous  trahir.  Vn  suprême  elTort  peut  seul 
nous  donner  la  victoire  Nous  perdons  tous  les  jours  quelqu'une 
de  nos  ressources,  quelqu'un  de  nos  privilèges.  Plus  nous  atten- 
drons, plus  notre  faiblesse  sera  grande  et  notre  succès  douteux, 
Jacques  braverait  enfin  notre  colère  et  mépriserait  nos  ressen- 
timents. Mieux  vaut  sa  haine  que  sa  pitié  !  Mieux  vaut  la  mort 
jiar  le  glaive  que  la  dérision  !  Cherchez  en  conséquence  les 
moyens  les  plus  sûrs,  mais  aussi  les  plus  rapides.  L'audace,  la 
vigueur,  la  promptitude,  voilà  nos  derniers  moyens  de  salut. 
Que  Jacques  n'ait  pas  le  temps  de  se  mettre  en  garde;  qu'il 
meure  sans  pouvoir  même  recouunander  son  àmo  à  Dieu! 

ABEr.DKE.N. 

L'obstacle  principal,  c'est  l'atlection  des  Écossais  pour  lui, 
c'est  la  vigilance  de  ses  brandanes. 

JIARCH. 

Mais  nous  aussi,  nous  avons  des  vassaux  fidèles;  la  plupart 
n'oseraient  point  nous  refuser  l'obéissance,  quelles  que  soient 
leurs  dispositions  secrètes.  Faisons  une  levée  en  masse,  convo- 
quons le  ban  et  l'arrière-bau,  puis  cornons  le  prince  et  exter- 
minons ses  défenseurs. 

A  MU- s. 

Nous  pouvons  en  effet  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes. 
Pour  ma  part,  j'en  promets  six  mille;  Aberdeen,  vous  disposez 
de  sept  mille;  le  comté  de  Ross  en  fournirait  à  lui  seul  douze 
mille  ;  celui  d'Inverness  un  nombre  égal  ;  les  autres  dans  des 
proportions  aussi  fortes. 

BIARCH. 

Je  vous  amènerai  huit  mille  hommes  intrépides,  dont  le  cou- 
rage est  aussi  ferme  que  l'acier  de  leur  claymore. 

ANGUS. 

Comment  le  roi  soutiendra-t-il  le  choc  d'une  pareille  armée? 

STEWARD. 

Avant  que  cette  armée  soit  réunie,  Jacques  I'"''  commandera 
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des  forces  imposantes.  L'idolâtrie  de  la  populace  attirera  des 
milliers  d'individus  sous  sa  bannière.  Un  ordre  parlait  règne 
dans  ses  domaines  tous  les  jours  plus  vastes  :  la  mutinerie  nous 
environne.  11  attaquera  séparément  chacun  de  nous,  et  nousaura 
tous  vaincus,  avant  que  nous  ayons  terminé  nos  apprêts.  Les 
hommes  même  qui  voudront  bien  nous  obéir,  pourrions-nous 
compter  sur  leur  fidélité"?  X'abandonneront-ils  pas  notre  camp, 
pour  passer  dans  les  tentes  du  roi?  Ne  se  tourneraient-ils  point 
contre  nous  au  moment  décisif.'  Un  projet  si  hasardeux  cause- 
rait infiiilliblcnif'nt  notre  perte. 

ABERDEE.X. 

Steward  a  rai>on  :  le  fol  engouement  de  la  canaille  pour  ce 
baladin  passe  toute  croyance. 

LE  LOKD    DES  ILES. 

Moi-même,  je  puis  à  peine  répondre  de  mes  vassaux,  et  pour- 
tant l'influence  du  roi,  l'esprit  de  révolte  qu'il  sème  dans  toutes 
les  populations,  les  atteint  plus  difficilement  au  milieu  de  mes 
îles  lointaines,  battues  par  des  mers  orageuses.  (Onemend  marcher 

]>rès  de  la  porle  de  droite.) 

ATHOI.E. 

Suspendons  un  moment  la  discussion  :  voici  des  conseils  qui 
nous  arrivent. 


SCÈNE   VI 

LES  PRÉCÉDENTS,  GIIAUAME,  STIUTIIEKNE  ;  le  premier  a  l'air  farouche, 
ses  vêtements  sonl  souillés,  ses  cheveux  en  désordre. 

M.\r.CH. 

Soyez  le  bienvenu,  sir  Robert. 

.\NGU5. 

Nous  vous  attendions  avec  impatience,  (ils  lui  tendeni  la  miiin  : 

il  relire  la  sienne.) 

DOUGL.\S. 

Un  si  vaillant  compagnon  nous  faisait  faute. 

ATHOLE. 

Votre  absence  paralysait  nos  desseins.  (Graiiame  promène  auiour 

de  lui  des  regards  sauvages.) 
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LE  LORD  DES  ILES. 

Pounjiioi  CCS  regards  sonilires? 

ATHOLE. 

Vous  n'avez  ici  que  des  amis. 

MARCH. 

Allons,  Gralianie,  votre  silence  est  désobligeant  poumons. 

GRAHAME,  d'un  tiir  faroaclie. 

Quelle  sympathie  m'avez-vous  témoignée,  la  dernière  fois  tpie 
je  vous  ai  vus?  Un  seul  d'entre  vous  a-l-il  pris  ma  défense?  Vous 
m'avez  laissé  chasser  du  palais,  bannir  du  royaume,  sans  pro- 
noncer une  parole  en  ma  laveur. 

ATIIOLE. 

Mais,  Grahame,  vous  nous  avez  surpris  par  votre  violence 
inattendue. 

DOLGLAS. 

Qui  pouvait  supposer  que  aous  alliez  perdre  ainsi  tonic  modé- 
ration ! 

ANGUS. 

Si  VOUS  aviez  conçu  ce  projet,  il  fallait  nous  en  avertn , 

GnAHAME. 

La  sentence  du  prince  vous  a  aussi  étonnés,  n'est-ce  pas?  Elle 
ne  vous  a  causé  que  de  l'élonnement,  la  proscription  qui  tom- 
bait sur  moi?  Vous  n'avez  éprouvé  ni  douleur,  ni  colère^  ni  in- 
dignation. Un  ami  dépouillé  de  ses  biens,  privé  de  ses  honneurs, 
expulsé  comme  un  brigand,  voué  à  la  haine  de  la  nation,  cela 
ne  pouvait  vous  émouvoir,  non  plus  que  ma  tète  mise  à  prix  !  Je 
ne  vous  croyais  pas  si  flegmatiques. 

ATHOLE. 

Que  devions-nous  faire?  Vous  vous  êtes  emporté  comme  la 
foudre  :  nous  étions  encore  dans  la  stupeur,  que  vous  aviez  déjà 
disparu. 

GRAHAilE. 

Ce  que  vous  deviez  faire?  vous  lever  comme  moi  et  m'aider  à 
poignarder  le  tyran.  Cela  vous  eût  épargné  tous  les  outrages  que 
vous  avez  soufferts  depuis.  Vons  le  voyez  bien  :  vous  voilà 
poussés  à  bout,  réunis  pour  comploter  sa  mort,  quand  il  devrait 
déjà,  grâce  aux  vers  du  cercueil,  n'avoir  plus  d'apparence  hu- 
maine. Ah!  vous  êtes  très-graves,  Irès-prudcnts  et  très-sensés! 
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MAK'H. 

Allons,  mon  ami,  calmcz-vons  :  il  ne  s'ogit  [ilus  de  récrimi- 
nations, mais  de  vengeance. 

Cr.MIAME. 

Calmez-vous!  cela  vous  est  facile  à  dire  :  vous  avez  continué  à 
vivre  comme  des  liommes  ;  moi,  j'ai  vécu  comme  imc  bète  lauve 
tiaqnée  parles  chasseurs.  Depuis  un  an  bientôt,  je  n'ai  pas  dormi 
soas  im  toit.  Le  jour,  il  me  tallait  errer  seul,  constamment  seul, 
parmi  les  sapins,  sur  les  neiges,  sur  lesrocliers,  dans  des  gorges 
inconnues,  au  bord  des  torrents  ;  la  nuit,  je  me  retn^ais  dans  des 
cavernes,  ofi  les  loups  et  les  renards  venaient  quelquefois  me 
disputer  mon  dernier  asile.  Je  me  suis  nourri  au  hasard,  de 
fruits  sauvages,  de  vos  rares  présents,  d'animaux  que  je  tuais 
et  dépeçais  moi-même.  Pour  boisson,  j'avais  l'eau  des  sources  ; 
pour  compagnie,  j'avais  ma  haine  et  mes  rêves  de  meurtre.  Oui, 
dans  ces  tranquilles  déserts,  la  soif  du  sang  me  poursuivait  par- 
tout. Combien  de  fois  n'ai-je  jias  tué  notre  tyran  !  Comme  ma 
fureur  ne  pouvait  l'atteindre,  je  m'acharnais  sur  son  fantôme; 
j'inventais  pour  lui  des  tortures.  Je  lui  arrachais  et  lui  rendais 
la  vie,  afin  de  la  lui  ôter  encore.  Mes  songes  étaient  aussi  ef- 
frayants que  mes  veilles,  et  mes  cris  de  rage  épouvantaient  jus- 
qu'aux oiseaux  de  proie. 

STIlATHEr.NE. 

Oubliez  ces  mauvais  jours,  mon  oncle  :  no  retournez  pas 
vous-même  le  fer  dans  votre  blessure. 
grahame. 

Mes  douleurs  sont-elles  passées  pour  que  je  les  oublie  ?  Vois 
cette  figure  décharnée,  ces  membres  amaigris,  cette  chevelure 
en  désordre  et  ces  vêtements  en  lambeaux.  Qui  reconnaîtrait  un 
grand  du  royaume,  le  comte  de  Nairn,  le  descendant  des  illus- 
tres Grahame?  Voilà  comment  nous  transforme  un  prince  dé- 
bonnaire, Jacques  I"""",  le  roi  de  notre  vieille  Ecosse!  Cela  finira- 
t-il  bientôt,  messeigneurs  ?  Endurerez-vous  plus  longtemps  ce 
que  ne  souffriraient  pas  les  chiens  de  vos  métairies?  Ah!  ma 
tête  s'égare,  quand  je  songe  à  votre  patience  ! 

STr.ATHEr.NE. 

J'ai  voulu... 

GRAHAME. 

Oui,  tuas  voulu  m'enlever  mes  haillons,  les  remplacer  par  un 
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rostume  décent  ;  mais  j'y  tiens  à  ces  haillons  :  ils  me  racon- 
(ent  ma  propre  liistoire,  ils  entretiennent  ma  fureur;  ils  sont 
pour  moi  un  souvenir  de  honte,  mais  aussi  une  provocation  à  la 
vengeance.  Je  soutire  de  les  voir,  mais  j'aime  ma  douleur  ;  je 
les  garderai  justpi'au  moment  où  je  tiendrai  le  prince  à  portée 
(le  ma  dague,  où  je  lui  payerai  dans  un  instant  trop  court  le 
[iri\  de  mon  long  supplice  ! 

ATHOLE. 

Allons,  Grahame,  revenez  à  vous  ;  le  temps  se  passe,  et  vos 
discours  nous  empêchent  de  préparer  l'expiation.  Laissez  parler 
les  fenmies,  agissons  comme  des  hommes. 

GRAHAME,  avec  l'air  effarù  d'un  homme  qui  sort  d'un  rêve. 

C'est  bien  dit,  oui,  bien  dit  en  vérité;  agissons,  agissons  le 
plus  tôt  possible. 

ATHOLE, 

Nous  délibérions,  lorsque  vous  êtes  venu,  et  Steward  combat- 
tait l'idée  d'une  guerre  ouverte  contre  le  roi.  11  affirme  que  nos 
vassaux  nous  abandonneraient  ou  nous  trahiraient. 

GU.VHAME. 

Sans  doute,  oh  !  sans  doute. 

ANGL'S. 

Si  nous  l'enlevions  pendant  une  chasse? 

STEWARD. 

Notre  présence  dans  la  campagne  serait  bientôt  renianpiée, 
et  il  n'est  pas  un  manant  qui  ne  courût  l'avertir,  dùt-il  perdre 
haleine  et  expirer  à  ses  pieds. 

DOUGLAS,  à  pari. 

11  est  beau  pourtant  de  se  faire  aimer  ainsi  ! 

ABERDEEN. 

Quoi  donc!  ne  trouverons-nous  aucun  moyen? 

STEWARD. 

.l'ai  conçu  un  projet  qui  sera  peut-être  exécutable  :  permettez- 
moi  de  vous  le  faire  connaître. 

PLUSIEURS  SEIGNEURS. 

Nous  vous  écoutons. 

STEWARD, 

Demain,  le  comte  d'Athole  et  moi  nous  soupons  chez  le 
prince,  dans  le  monastère  des  Dominicains,  à  Perth.  Nous  nous 
retirerons  vers  dix  heures.  Perth,  comme  vous  le  savez,  est  peu 
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î-loigiiée  des  montagnes  ;-  deux  heures  de  marche  rapide  con- 
duiraient facilement  des  liautes  terres  au  centre  de  la  ville.  Â  la 
chute  du  jour,  il  fiiudrait  donc  vous  rassembler  dans  quelque 
vallon  désert,  avec  trois  cents  hommes  sûrs,  puis  vous  mettre 
en  route.  Le  soleil  se  couche  maintenant  de  bonne  heure.  Vous 
entrerez  par  différentes  portes  et  par  petits  groupes  :  un  cer- 
tain nombre  devront  même  arriver  seuls.  Dès  que  les  étoiles 
vous  annonceront  le  moment  favorable,  vous  vous  approcherez 
du  monastère,  en  choisissant  le  côté  du  nord  :  c'est  le  moins  fré- 
quenté. Là,  une  poterne  qui  donne  dans  le  cimetière  n'a  pour 
garde  qu'une  sentinelle.  Le  comte  et  moi  nous  prendrons  ce 
chemin,  et  la  sentinelle  disparaîtra.  Ce  que  vous  aurez  à  faire, 
vous  le  savez.  Si  nous  ne  sommes  pas  découverts  avant  l'exécu- 
tion, vous  sortez  par  la  même  porte  et  gagnez  les  Highlands.  Si 
nous  sommes  découverts,  et  nous  ne  saurions  l'être  qu'après  la 
vengeance,  vous  forcez  le  passage,  l'épée  à  la  main,  et  vous 
opérez  votre  retraite.  Les  brandanes  ne  peuvent  arrêter  la 
marche  de  trois  cents  hommes  dans  l'obscurité.  Je  pense  d'ail- 
leurs qu'ils  s'éveilleront  trop  tard,  grâce  à  l'issue  qui  nous  de- 
meurera ouverte. 

Ai\r,is.    • 
C'est  admirable  ! 

MARCH. 

C'est  un  plan  merveilleux  ! 

ATHOLE. 

Je  ne  crois  point  que  l'on  puisse  faire  d'objection. 

LE  LORl)  DES  ILES,  à  Slc\v;ircl. 

Recevez  mes  compliments  sincères. 

DOLÙLAS. 

J'avoue  pourtant  que  cette  proposition  ne  me  plail  }»as. 

i'Lusn:uriS  seic^elus. 
Vos  niolifs? 

UOIGF.AS. 

Il  ne  convient  pas  de  se  glisser  dans  l'ombre,  comme  des  vo- 
leurs, et  d'aller,  au  nombre  de  trois  cents,  attaquer  un  homme 
seul,  un  prince  despotique  sans  doute,  mais  qui  mérite  un  autre 
genre  de  mort.  Ce  guet-aj)ens  nous  ferait  peu  d'bonncur. 
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M.vncH. 
Le  roi  nous  a-t-il  épargné  les  sUalagèmes?  Ne  nous  a-t-il  pas 
tendu  maintes  l'ois  des  pièges  avec  une  rare  déloyauté? 

DOUGLAS. 

Il  n'est  pas  venu,  pendant  la  nuit,  nous  assassiner  dans  nos 
châteaux. 

ATIIOLE. 

Et  si  nous  trouvons  tous  ce  plan  le  meilleur? 

D0LT.LAS. 

Je  ne  participerai  point  à  l'exécution.  Lorsque  j'ai  consenti 
au  rendez-vous,  lorsque  j'ai  franchi  le  seuil  de  cette  cabane, 
je  pensais  que  nous  allions  prendre  une  détermination  héroïque, 
former  quelques-uns  de  ces  projets  que  le  soleil  voit  accom- 
plir. Je  n'aime  pas  les  ténèhrcs.  Voulez-vous  entreprendre  une 
lutte  hardie,  courageuse,  implacable,  nul  de  vous  ne  sera  plus 
ardent  que  moi.  Pour  votre  invasion  nocturne,  je  la  désap- 
prouve. Mon  père,  sous  l'iiilluence  d'Aibany,  ce  louche  conspi- 
rateur, n'a  que  trop  usé  d'artifice  ;  trop  de  sang  royol  tache  déjà 
notre  écusson.  La  mort  de  Ilobert  IH,  celle  de  son  fils,  le  duc 
de  Rothsay,  ont  assemblé  connue  un  nuage  sur  la  maison  des 
Douglas  :  je  ne  veux  point  l'épaissir.  Catherine,  ma  fille,  a 
été  choisie  pour  dame  d'honneur  par  la  reine  :  on  m'accu- 
serait d'une  double  perfidie.  Que  les  grands  vassaux  oppri- 
més se  révoltent,  c'est  bien;  mais  qu'ils  ne  dressent  pas  d'em- 
bûches. 

PLUSIEURS   SEIGNEURS,  tirant  leurs  épées. 

Un  traître  parmi  nous  !  Il  faut  ([ue  cette  querelle  soit  vidée  la 

première.  (  Jraliamc  s'approche  de  Douglas,  la  main  sur  son  poignard  à  moitié 
:?orti  du  fouireau.) 

STRATllERKE,   l'arrêtant. 

Contenez-vous,  de  grâce  :  laissez-le  s'expliquer. 

DOUGLAS. 

Un  traître!  Jamais  Archibald  Douglas  ne  méritera  ce  nom.  Je 
ne  vous  trahis  pas,  je  m'abstiens.  Je  suis  libre,  il  me  semble, 
et  ce  serait  une  prétention  trop  forte  que  de  vouloir  me  liiire 
adopter  vos  résolutions  malgré  moi.  IS'ayez  nulle  inquiétude, 
je  garderai  votre  secret.  Autrement  j'aurais  l'air  de  vous  avoir 
espionnés  !  Afin  qu'on  ne  suspecte  ni  mes  intentions ,  ni  ma 
bonne  foi ,  je  resterai  avec  vous,  comte  d'Aljerdecn,  jusqu'au 
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inomeiit  de  voUo  départ,  non  comint;  otai>e,  mais  coiuiuo  \olie 
ami.  Pomsuivez  votre  délibération,  je  suis  absent. 

ATHOLE. 

Kh  bien  !  donc,  mal-ré  les  scrupules  de  Douglas,  je  pense  que 
ce  projet  peut  seul  nous  sauver.  Le  péril  qui  nous  menace  ne 
nous  laisse  pas  le  choix  des  moyens.  Ce  conciliabule  lui-même 
est  un  danger  de  plus.  Si  le  roi  finit  par  en  avoir  connaissance, 
il  ne  remettra  plus  son  épée  dans  le  fourreau.  Ou  luttez  d'une 
manière  elficace,  ou  tendez-lui  la  gorge. 
LKS  SEiG>"Enns. 

Nous  pensons  tous  connue  vous. 

ATHOLE. 

Le  plan  de  Robert  Steward  est  adopté? 

LES   SEICKELT.S. 

D'un  commun  accord. 

ATHOLE. 

Demain,  à  la  nuit  tombante,  réunissez-vous  donc  dans  lu 
vallée  de  Saint-Filian;  c'est  un  endroit  désert  et  peu  éloi- 
gné de  Pertli.  Robert  Steward  et  moi,  nous  vous  attendrons  à 
notre  poste. 

LES   SF.Ki.NEUr.S. 

C'est  convenn. 

ATHOLE. 

Lt  maintenant,  noliles  chefs,  la  séance  est  levée  :  dispersons- 
nous  sans  bruit. 

G  F.  AH  AME. 

Un  moment  encore  ;  il  faut  édaircir  mi  dernier  point.  A  qui 
réservez-vous  l'honneur  de  frapper  le  roi? 

MARCH    ET    A>GUS. 

Nous  le  frapperons  tous  :  le  plus  pfompt  aura  l'avantage. 

GUAHAME. 

A  ce  compte,  je  ne  suis  pas  des  vôtres. 

A>GLS, 

Comment!  vous,  Robert  Grahame,  vous  voudriez  aussi  nons 
abandonner? 

GRAHAME. 

l'our({uoi  pas? 
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ANGUS. 

Et  pourquoi  vous  séparer  de  nous? 

GRAHAME. 

Parce  que  je  veux  être  chargé  du  sacrifice.  Je  veux  seul 
accomplir  notre  vengeance  et  porter  la  main  sur  le  condamné. 
Ma  satisfaction  serait  incomplète,  si  l'un  de  vous  me  dérobait 
cette  joie.  L'enfer  doit  le  recevoir  percé  de  mes  coups.  Oh  !  ne 
trahissez  point  mon  espérance  !  Vous  avez  moins  souffert,  vous 
ne  pouvez  être  obsédés  de  la  même  haine.  Depuis  un  an  bien- 
tôt, je  n'ai  eu  pour  consolation  que  de  rêver  sa  mort.  Je  vous 
l'ai  dit  :  cela  seul  m'a  doimé  le  courage  de  supporter  une  vie 
odieuse.  Je  ne  forme  pas  d'autre  souhait,  je  n'ai  pas  d'autre 
ambition.  La  douleur  rend  fous  quelques  individus  :  eh  bien  ! 
c'est  ma  folie  à  moi!  Que  cet  homme  périsse  sous  mon  poi- 
gnard, que  je  voie  la  pâleur  du  tombeau  couvrir  ses  traits,  et 
qu'ensuite  je  tombe  moi-même  sur  son  cadavre,  frappé  d'un 
coup  mortel,  mais  heureux,  mais  remerciant  le  destin  et  sou- 
riant au  milieu  de  mon  agonie. 

MAUCH,  au  Lord  des  ilcs. 

La  raison  n'y  est  \\\u^. 

ATHOLE. 

Soyez  satislait,  Graliame  :  nous  n'aurons  point  de  discussion 
à  ce  propos.  C'est  vous  qui  iiapperez  le  roi  Jacques,  à  moins  que 
vos  coups  ne  se  fassent  tio[)  attendre. 

GRAHAME. 

Ils  tomberont  sur  lui  connue  la  foudre. 

ATHOLE. 

A  demain  soir  donc,  et  bonne  chance  pour  tous  ! 

LES  SEIG.NEinS. 

A  demain  soir,  dans  la  vallée  de  Saint-Filian.  (il  s-ortcut  peudam 

que  Cilchri>l  reulre  en  les  saluanl.) 
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SCÈNE   VII 

GILCHRIST,  seul  sur  le  devant  du  théàlic. 

Ouc  l'entreprise  réussisse  el  ma  l'orlime  est  laite.  Pourtant, 
si  j'avais  su  que  ce  Graliame  devait  venir,  je  n'aurais  pas  en  be- 
soin d'attendre  un  événement  douteux  et  de  risquer  ma  peau. 
Mais  l'affaire  est  manquée.  Trenle  mille  livres  d'Ecosse  jiour 
la  tète  d'un  vagabond!  C'est  plus  que  je  n'ose  désirer;  c'est 
beaucoup  plus  certainement  que  ne  me  donneront  ces  liers 
seigneurs. 


FIN    D13    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME 

Un  réfectoire  dans  le  monaslère  des  Dominicains,  à  Perlh. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

DONAI.BAIN,  CATHERINE  DOUGLAS. 


DONALDAIN. 

Vous  avez  tort,  Catherine,  de  vous  laisser  ainsi  tourmenter 
par  des  cliimères. 

CATHERINE. 

Je  ne  sais,  je  suis  triste  comme  à  l'approche  d'un  grand  évé- 
nement. Tout  d'ailleurs  accroît  mon  anxiété  :  le  temps  est  froid, 
l'air  plein  de  brouillard.  Je  frissonne,  j'éprouve  un  étrange 
malaise.  Avez-vous  remarqué  le  ciel,  au  coucher  du  soleil?  Les 
nuages  avaient  pris  toutes  les  formes  des  ossements  humains  : 
on  aurait  dit  un  immense  charnier,  que  l'astre  pâle  éclairait 
comme  une  lampe  des  morts. 

DONALBALN. 

Ce  sont  là  des  jeux  de  la  nature.  Croyez-vous  aux  pressenti- 
ments? 

CATHERINE. 

Le  moyen  de  ne  pas  y  croire?  Tout  se  tient  dans  le  monde, 
tous  les  êtres  communiquent  entre  eux  d'une  manière  visible  ou 
secrète.  Les  événements  qui  menacent  les  uns  fout  frémir  les 
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autres.  M;iis  l'inquiétiKlo  les  agite  surtout,  quaud  le  malheur 
a  choisi  une  graude  et  nohlc  victime.  La  uature  la  pleure 
d'avauce,  et  une  sourde  émotion  avertit  de  son  infortune  les 
Ames  sympathicjnes. 

DONALBAIN. 

Mais  quelle  catastrophe  avez-vous  à  redouter? 

CATHF.RI>E. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains.  Ma  vie  est  sans  impor- 
tance, et  mes  périls  ne  feraient  pas  gémir  toutes  ces  voix  pro- 
phétiques. Je  tremble  pour  une  existence  plus  précieuse  que  la 
mienne,    pour   un   cœur   magnanime,  pour   le   roi   Jacques 

Stuart. 

DONAl.BAKN. 

Vous  allez  me  faire  ti'emliler  à  mon  tour. 

CATIIEIIINE. 

Écoutez  comme  le  wmU  gémit  dans  les  corridors  de  ce  vieil 
édifice.  Entendez-vous?  La  hulotte  jette  son  cri  désespéré  sur 
les  balustrades  de  l'église. 

DONALRAIN. 

Chère  Catherine,  vous  intimideriez  le  courage  lui-même.  Je 
vais  redoubler  de  vigilance,  multiplier  autour  du  roi  les  pré- 
cautions. Ah  !  si  l'on  essayait  encore  de  nous  l'arracher!  Mais 
qui  l'oserait?  Depuis  le  bannissement  de  Grahame,  la  noblesse 
n'a  jilus  doiuié  signe  de  vie.  Les  barons  demeurent  tranquilles 
au  fond  de  leurs  manoirs,  renonçant  à  lutter  contre  un  cham- 
pion invincible.  D'où  viendrait  le  péril?  J'ai  beau  chercher, 
je  ne  puis  découvrir  de  symptômes  funestes. 
CATllEnI^E. 

iN'importe,  Donalbain;  que  notre  sollicitude  ne  ferme  pas  les 
yeux.  Le  malheur  nous  attaque  souvent  à  l'iniproviste.  Le  roi 
mort,  l'Ecosse  dépérirait  comme  une  orpheline. 

DONALBAIN. 

Il  est  nol)le  à  vous,  Catherine,  de  lui  rendre  ainsi  justice; 
vous,  fille  d'une  race  privilégiée,  fille  des  comtes  de  Douglas, 
vous  qui  devriez  partager  les  regrets  et  la  colère  des  oppres- 
seurs. 

CATHERINE. 

Malgré  ma  haute  naissance,  ne  suis-je  pas  Ecossaise  et  chré- 
tienne? Tous  les  hommes  sont  mes  frères,  et  leurs  maux  doivent 
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m'attendrir  ;  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont  mes  compa- 
triotes, et  leurs  douleurs  doivent  m'affliger.  Que  l'orgueil,  la 
haine,  la  cupidité  avilissent  et  endurcissent  d'autres  cœurs;  je 
veux  être,  autant  que  je  le  pourrai,  bonne  catholique  et  bonne 

Écossaise.  v 

DONALBAIN. 

Eh  bien!  que  cet  amour  de  TÉcosse  et  d'un  grand  prince 
nous  serve  de  fiançailles,  puisque  votre  naissance  m'interdit 
jusqu'à  l'espoir  d'une  autre  union.  Qu'est-ce  qu'un  pauvre  mé- 
nestrel auprès  d'une  Douglas?  Qu'importe  la  noblesse  de  ses 
sentiments,  l'ardeur  de  son  affection  et  les  talents  que  peut  lui 
avoir  donnés  la  nature  !  Il  n'a  point  d'armoiries,  c'est  la  seule 
réponse  que  l'on  daignera  lui  faire.  Qu'il  pleure,  qu'il  se  la- 
mente, que,  dans  sa  désolation,  il  maudisse  le  sort  et  fasse 
remonter  ses  plamtes  jusqu'à  Dieu  lui-même,  on  s'occupe  bien 
de  ses  souffrances!  Où  est  son  blason? 

CATHERINE. 

Vous  parlez  avec  une  amertume  !  Vous  savez  pourtant... 

DONALBAIN. 

Ah!  pardon,  Catherine,  pardon;  ce  n'est  pas  vous  que  j'ac- 
cuse. Je  sais  que  vous  êtes  douce,  aimante  et  bonne,  que  vous 
avez  pitié  de  toutes  les  douleurs.  Oh!  non,  ce  n'est  pas  vous 
que  j'accuse,  mais  la  folie  des  hommes,  si  ingénieux  à  empirer 
leur  triste  condition.  Un  jour  viendra  peut-être  où  l'on  ne  com- 
prendra pas  qu'ils  se  soient  divisés  de  la  sorte,  malgré  la  nature 
et  rÉvangile,  les  uns  possédant  tous  les  honneurs,  toutes  les  ri- 
chesses, les  autres  n'ayant  que  des  humiliations  pour  se  consoler 
de  leur  misère.  Moi,  cependant,  j'aurai  subi  ma  dure  épreuve... 

CATHERINE. 

Soyez  généreux,  Donalbain;  ne  m'accablez  pas  de  votre  afflic- 
tion, quand  vous  voyez  que  je  succombe  à  la  mienne.  Hélas! 
croyez-vous  seul  avoir  le  don  des  larmes  et  faut-il  que  mes  cha- 
grins... 

DONALBAIN. 

Vous  souffrir,  souffrir  pour  moi  !  oh  !  oui,  je  suis  égoïste  et 
cruel!  J'oublie  que  mes  plaintes  vous  blessent  sans  me  guérir, 
que  vous  êtes  faible  et  que  je  suis  fort,  que  je  dois  vous  épargner 
comme  la  plus  chère  partie  de  moi-même.  J'aurai  du  courage 
à  l'avenir,  ne  craignez  rien  :  je  saurai  vous  voir,  vous  aimer  et 
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1110  taire;  je  serai  muet  comme  la  résignation...  ou  comme  le 
désespoir. 

CATIlERIÎiE. 

Vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  Donalbain,  ne  songeons  qu'au 
roi,  au  sauveur  de  l'Ecosse  :  veillons  sur  cette  tète  sacrée  ! 

DOiNAI.EAIN. 

Voilions  donc  sur  le  fils  do  Robert  Bruce  :  je  l'aimerai  de 
toute  mon  alîoction  pour  lui  et  do  toute  celle  que  je  vous  porte. 
Cette  double  llanimo  m'embrasera  d'un  dévouement  héroïque.  Ma 
vie  se  concentrera  dans  mon  coeur;  là,  je  suis  maître  et  souve- 
rain :  mes  regrets,  mes  émotions,  mes  vains  désirs  m'appar- 
tiennent. Comme  les  vieux  rois  norses,  qui  hantaient  nos  rivages 
et  levaient  dos  tributs  sur  nos  aïeux,  je  dominerai  les  tempêtes 
au  miliou  desquelles  me  précipite  la  destinée.  —  Catherine, 
donnez-moi  la  main;  que  nos  âmes  s'unissent  devant  Dieu, 
puisque  les  hommes  les  séparent.  Je  suis  à  vous,  sans  que  vous 
soyez  à  moi  ;  si  vous  avez  besoin  d'un  ami  fidèle,  vous  n'aurez 
qu'à  dire  un  mot,  à  faire  un  geste  :  Donalbain  sera  là,  épiant 
l'occasion  de  sacrifier  une  existence  malheureuse.  Je  ne  forme 
plus  qu'un  souhait  :  mourir  pour  vous  ou  pour  le  roi! 

CATHF.r.INE. 

L'heure  n'est  pout-ètre  pas  éloignée  où  notre  dévouement  lui 
sera  nécessaire. 

DO.NALRAIN. 

Adieu,  Catherine,  adieu.  La  reine  vous  attend  :  laissez-moi 
me  recueillir.  Mon  cœur  est  plus  faible  que  ma  volonté.  (Cathe- 
rine s'éloisne.) 


SCENE  II 

D0N.\LBA1N.  seul. 

Hélas!  oui,  j'ai  besoin  de  rassembler  mes  forces  cjui  m'é- 
chappent. Et  cependant,  je  souris  au  milieu  de  mes  larmes.  Mes 
douleurs,  du  moins,  ne  sont  pas  un  sacrifice  à  de  vaines  idoles. 
Qui  a  jamais  souffert  pour  un  plus  noble  ami,  ])0urune  plus 
noble  femme?  Tant  d'autres  laissent  tomber  dans  des  marais  im- 
purs 1  inestimable  trésor  de  leur  affection!  Moi,  ma  tendresse 
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brûle  dans  une  lampe  d'or,  au  fond  d'un  sanctuaire  que  par- 
fume un  divin  encens.  (Des  doinesliques  apporlent  une  lubie  el  melteiu 
le  couvert.) 

DONALBAINj  au  chef  du  service. 

?{ous  avons  des  convives  ce  soir,  à  ce  qu'il  paraît? 

LE  CHEF. 

Le  comte  d'Atholc  et  sir  Robert  Steward. 

DONALBAIN. 

Toujours  ce  Steward!  Je  ne  puis  souffrir  sa  contenance  hypo- 
crite, ses  yeux  faux  qui  ne  vous  regardent  jamais  en  face,  son 
ton  mielleux,  sa  démarche  rampante  et  sou  sourire  peifide.  Je 
crois  deviner  en  lui  un  traître.  Bien  des  fois,  j'ai  voulu  commu- 
niquer au  prince  mes  soupçons;  mais  j'ai  craint  de  me  donner 
l'apparence  d'un  délateur  ou  d'un  courtisan  jaloux.  (Le  roi  enue 

par  le  fond  du  Ihéàlre,  accompagné  du  comte  d'Atliole   et  de  Robert  Steward.) 

—  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  marche  un  homme  sincère.  La 
franchise  a  d'autres  regards,  d'autres  allures  et  d'autres  gestes. 


SCÈNE   III 

JACQUES  1",   .\T1I0LE,  STEWARD,  DONALBAIN. 


LE  noi. 
Comme  vous  le  dites,  mon  oncle,  sauf  queli|ues  rébellions  par- 
tielles, l'Ecosse  jouit  d'une  paix  qu'elle  n'avait  point  goûtée 
depuis  longtemps.  Mais  ce  calme  vient-il  d'une  soumission  réelle 
ou  d'un  e.vcès  de  fatigue?  Voilà  ce  que  je  me  demande  souvent. 
Les  Écossais  ne  pardonnent  guère,  et  les  chefs  humiliés  de  la 
noblesse  n'ont  pu  abjurer  leur  profonde  haine.  Le  cœur  humain 
est  un  abîme  où  rampent  des  monstres  difformes  :  il  est  tou- 
jours périlleux  de  blesser  quelqu'une  de  ces  passions  dévorantes. 

ATHOLE. 

Mais  Dieu  nous  a  aussi  donné  une  ànie  immortelle  pour  con- 
cevoir le  bien  et  pour  l'aimer.  La  justice  est  par  elle-même  une 
puissance,  et  vous  soutenez  la  cause  de  la  justice. 
LE  Ror. 

Le  croyez-vous? 
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STE\YARD. 

Ail  !  sin\  quelle  iiitolligcnce  perverse  oserait  eu  douter? 

LE  ROI. 

C'est  doue  aussi  votre  opiuiou,  Steward?  J'ai  pourtant  des 
jours  d'incertitude.  Quand  je  considère  les  fureurs  suscitées 
par  mes  projets,  les  plaintes  et  les  violences  que  l'on  oppose 
à  mes  réformes,  je  crains  parfois  de  n'être  pas  dans  la  vérité. 
Tant  de  haines,  de  calomnies,  de  trahisons  devraient-elles 
accueillir  le  défenseur  des  intérêts  de  tous?  Pour  beaucoup 
d'hommes,  je  suis  un  harbare,  un  fou  dangereux  et  avide  de 
sang.  Les  clameurs,  dont  on  m'obsède,  troublent  mon  esprit  et 
jeltent  par  instants  le  désordre  dans  ma  conscience.  Les  luttes 
intérieures  qu'il  me  faut  soutenir  sont  la  partie  la  plus  pénible 
de  ma  tâche.  Je  voudrais  parfois  qu'une  lumière  d'en  haut,  qu'un 
signe  manifeste  vhit  dissiper  mes  inquiétudes.  Mais  Dieu  n'ac- 
corde cette  fliveur  qu'à  de  rares  élus. 

STEWARD. 

L'enthousiasme  populaire  ne  doit-il  point  vous  rassurer?  Les 
bourgeois  et  les  scrl's  vous  invoquiut  comme  un  samt.  Vous  êtes 
pour  eux  un  nouveau  messie,  un  exécuteur  des  volontés  divines. 
On  vous  bénit  dans  les  chaumières  :  on  ne  vous  abhorre  que  dans 
les  manoirs. 

ATHOI.E. 

Une  portion  de  la  noblesse  finit  même  par  ouvrir  les  yeux  sur 
l'iniquité  de  ses  privilèges  et  de  ses  habitudes.  On  reconnaît  la 
force  de  votre  esprit,  la  droiture  de  vos  intentions.  Pour  les 
morts,  vous  savez  ((non  les  oublie  vite. 

LE  ROI. 

Le  pensez-vous  réellement,  comte  d'Athole? 

ATHOLE. 

One  le  ciel  me  foudroie,  si  j'en  doute. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  ici  encore,  j'ai  moins  de  confiance  que  vous.  La 
lutte  du  bien  contre  le  mal  est  un  duel  sans  fin.  Les  barons  ne 
paraissent  plus  à  ma  cour  :  ils  demeurent  tapis  au  fond  de 
leurs  châteaux.  N'est-ce  po  nt  la  rancune  qui  les  éloigne  de  moi? 

STEWARD. 

Vous  les  verrez  bientôt  dans  les  salles  de  ce  palais. 
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ATHOI.E.. 

Us  vous  prouveront  alors  leurs  véritables  sentiments,  d'une 
manière  qui  rendra  toute  méprise  impossible. 

LE  ROI. 

Dieu  veuille  que  je  me  trompe  !  —  Mais  il  se  fait  tard,  Donal- 

bain,  avertissez  la  reine.  (I.r.  reine  entre  suivie  de  Catherine.) 
DONALBAIN. 

La  voici  justement,  accompagnée  de  sa  dame  d'honneur. 


SCENE  IV 

LES  PnÉGÉUENTS  :  LA   REINE,  CATHERINE  DOUGLAS. 
LE    ROI. 

Nous  vous  attendions,  madame,  pour  vous  présenter  deux  con- 
vives. 

LA   RII.NE, 

Ils  sont  toujours  les  bienvenus  dans  cette  pieuse  demeure  qui 
nous  sert  de  palais,  gnlee  à  votre  prédilection  poiu'  la  ville  de 
Perth  et  p  )ur  les  campagnes  voisines. 

LE    ROI. 

J'ai  hérité  ce  goût  de  mon  père,  vous  le  savez;  c'était  sa  ré- 
."■idence  favorite. 

STEWARD. 

Il  ne  pouvait  mieux  choisir  :  la  proximité  dos  montagnes  est 
un  avantage  que  nous  apprécions  autant  que  lui.  (ils  se  meitent  à 

table.) 

LE   ROI. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  France,  messires  :  notre 
allié,  Charles  Vil,  poursuit  le  cours  de  ses  victoires.  Compiègne 
est  délivrée  ;  les  Anglais  ont  encore  perdu  Melun,  Louviers,  Cha- 
teaugaillard;  les  villes  expulsent  d'elles-mêmes  leurs  garnisons. 
Les  chevaliers  français  purifient  leur  territoire.  Leurs  triomphes 
sont  une  joie  pour  nous,  car  une  vieille  amitié  nous  unit  à  eux, 
et  une  vieille  haine  contre  un  ennemi  commun  fortifie  notre 
amitié  !  Un  grand  nombre  d'Ecossais  d'ailleurs  se  pressent  dans 
leurs  rangs,  aussi  avides  que  Lahire  et  Xaintrailles  d  humilier 
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l'orgueil  biilanniqnc.  Mais  la  pucelle  d'Orléans  est  toujours 
captive  :  on  prépare  son  jugement,  et  l'on  menace  de  la  brûler 
comme  sorcière. 

ATHOI.E. 

Ce  sera  une  tache  de  plus  sur  l'honneur  des  Anglais. 

I.E   ROI. 

Une  de  plus,  inie  de  moins,  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  songer! 

LA  REINE. 

Pauvre  jeune  fille  !  si  noble,  si  intrépide!  Mais  le  roi  fait  sans 
doute  des  efforts  inouïs  pour  délivrer  sa  libératrice? 

LE   ROI, 

Dieu  me  garde  de  soupçonner  la  courloisie  de  Charles  Vil  !  il 
paraît  toutefois  oublier  la  prisonnière. 

LA  REINE. 

Il  oublierait  sou  ange  gardien,  rhéroïne  qui  a  mis  la  cou- 
ronne sur  sa  tète,  qui  a  peut-être  sauvé  sa  vie  et  son  royaume, 
c'est  impossible  ! 

DONALBAIN. 

Hélas  !  dans  le  monde  où  nous  \ivons,  tout  est  possible! 

LE   ROI. 

Il  le  laut  bien,  puisque  tout  arrive.  —  Les  sectateurs  de  Jean 
Huss  bouleversent  en  ce  moment  l'Allemagne  et,  pour  venger  le 
supplice  de  leur  chef,  répandent  des  flots  de  sang.  C'était  un 
hérétique,  j'en  conviens;  mais  Rome  a  eu  tort  de  violer  le  sauf- 
conduit  qu'elle  lui  avait  accordé. 

LA  REINE. 

Ainsi,  partout  des  malhem-eux  gémissent,  partout  des  victimes 
sont  sacrifiées  ! 

DONALBAIN. 

Et  partout  la  trahison  dresse  ses  embûches. 

STEWARD,  à  part. 

Parle,  insolent,  parle  :  tes  discours  sont  près  de  leur  terme. 

LE   ROI. 

Oui,  c'est  un  siècle  orageux  que  le  notre  ;  il  a  commencé 
dans  les  tempêtes,  et  l'horizon  ne  s'éclaircit  pas.  —  Mais  qu'a- 
vez-vous.  Steward?  Vous  semblez  inquiet,  soucieux? 

STEWARD. 

Pardon,  sire;  je  lutte  en  vain  contre  un  malaise  que  je  ne  puis 
surmonter.  Il  trouble  la  joie  que  me  causent  votre  présence  et  vos 
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discours.  Je  vous  demande  la  permission  de  me  retirer.  La  nuic 
s'avance,  et  mou  indisposition  augmente  à  mesure. 

ATHOLE. 

Eh  quoi!  mou  lils,  voulez-vous  sitôt  quitter  le  prince?  (ils  se 

lèvent.) 

STEWARD. 

Je  fais  d'inutiles  elïorts  pour  vaincre  la  douleur.  Une  défail- 
lance   générale,   des   éblouissements ,  je  ne   sais  ce   que 

j'éprouve,  —  (Bas  au  comte  d'Athoie.)  L'iieurc  s'avauce,  nos  amis 
pourraient  croire  tout  perdu. 

ATlfOI.r,   iKiut. 

Eli  bien!  je  vous  acconq)aguerai,  si  notre  gracieux  souverain 
ne  s'y  oppose  pas.  Comme  vous  le  dites,  la  nuit  s'écoule,  le  ciel 
est  sombre  :  je  craindrais  qu'il  ne  vous  arrivât  malheur. 

I.E  ROI. 

Soyez  libres,  mes  amis  :  j'ai  reçu  de  France  des  nouvelles  par- 
ticulières pour  la  reine,  que  je  suis  impatient  de  lui  communi- 
quer. Elles  arrivaient  eu  même  tenqjs  que  vous  et  adouciront  les 
regrets  de  ce  bruscpie  départ. 

STE\YARD. 

Que  Dieu  conserve  vos  jours  ! 

ATHOLE. 

Et  vous  donne  un  long  règne! 

I.E    IlOI. 

Merci,  mes  amis,  merci,  (vthoie  et  steward  foriont.) 


SCÈNE  V 

LE  ROI,  LA  REINE,  CATHERINE  DOUGLAS,  DONALBAIN. 
LA  REINE. 

Vous  avez  pour  moi  des  nouvelles?  De  notre  fdle  sans  doute? 

LE   ROI. 

Oui,  madame;  elle  grandit  et  s'instruit;  toute  la  cour  est 
charmée  de  sa  gentillesse,  de  ses  manières  courtoises  et  de  ses 
vives  reparties  :  elle  fera  honneur  à  sa  mère. 

LA  REINE. 

Elle  sera  digne  de  vous. 
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i.E  noi. 
Voici  une  lettre  qu'elle  a  voulu  vous  écrire  elle-même.  (La  reine 

ouvre  la  lettre  et  la  lit  avec  émotion.) 

DON.\LBAIN,  à  pari. 

Leurs  voix,  leurs  regards  avaient  une  expression  étrange.  Que 
signifiait  la  joie  secrète  qu'ils  avaient  peine  à  contenir?  Et  cette 
maladie  feinte,  ce  départ  précipité?  Les  augnres  aiu-aieiit-ils  dit 
vrai?  Ah!  par  l'enfer!  je  suivrai,  j'épierai  les  traîtres,  je  les 
confondrai  !  (ll  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE   VI 

LE  ROI,  LA  UEINE,  CATHERINE. 
LA  REINE,  achevant  sa  lecture. 

Que  ces  témoignages  affectueux  sont  doux  au  cœur  d'une 
mère  j  Comme  l'ingénuité  de  l'expression  en  augmente  le 
charme  !  Pauvre  Marguerite  !  A  la  fois  si  naïve  et  si  aimante  ! 
Elle  promeltait  beaucoup,  et  elle  tient  ses  promesses!  Que 
je  voudrais  la  voir,  ne  fût-ce  qu'un  instant  !  Notre  fils,  Jacques, 
est  aussi  un  nolile  héritier  :  il  annonce  déjà  toutes  les  vertus  de 
son  père,  et  le  courage  qui  brille  dans  ses  yeux  affirme  qu'il  ne 
laissera  pas  déchoir  la  majesté  royale. 


SCÈNE   VII 

LES  PRÉCÉDENTS  :  DONALBAIN. 
nONALBAIiN ,  haletant. 

Malheur  !  malheur  !  je  n'ose  dire  :  «  Fuyez,  cachez-vous,  sire  !  » 
il  faut  pourtant  que  vous  vous  dérobiez  aux  poignards  des  assaS' 
sins. 

LA   UEINE. 

Des  assassins  ! 

nOXALRAIN. 

Oui,  madame!  une  tiou|)e  d'hommes  armés  pénètre  dans  le 
palais  ;  ils  ont  déjà  franchi  la  poterne,  dont  on  a  égorgé  la  senti- 
nelle. Je  ne  sais  quel  est  leur  nombre,  mais  pour  le  moment 
toute  résistance  serait  vaine. 
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LE  ROI,  tirant  son  épée. 

Voici  cependant  nne  épée  qui  leur  fera  rebrousser  chemin. 

DONALB.VIN. 

Ne  le  croyez  pas,  sire  ;  ne  vous  exposez  point  à  une  mort  iné- 
vitable. 

LA  RKINE. 
Mais  quelle  issue  peut  le  sauver?  (Monlrant  la  gauche  du  théàlro.) 

Là  se  trouvent  les  appartements  du  prieur  ;  avant  que  l'on  ait 
éveillé  ses  domestiques,  l'ait  ouvrir  les  portes,  les  conjurés  seront 
ici.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  secourez-nous!...  Ah!  le  souterrain 
que  ferme  cette  pierre.  Il  communique  avec  l'enclos  extérieur  : 
venez,  Jacques,  venez  ;  par  cette  route  sûre  et  secrèt(>  vous 
pourrez  gagner  la  ville  ou  la  campagne. 

DONALBAIN,  soulevant  la  pierre  avec' la  lame  de  son  épée. 

Oui,  sire  :  la  reine  est  inspirée  du  ciel. 

I.E    ROI. 

Me  cacher,  avoir  l'air  de  redouter  ces  traîtres  ! 

DONALBAIN. 

Votre  prudence  leur  coùterii  cher. 

LA    REINE. 

C'est  l'unique  moyen  de  salut  qui  vous  reste. 

LE  ROI. 

J'ai  liiit  murer  l'issue  hier  matin  :  mes  balles  s'y  perdaient 
pendant  que  je  jouais  à  la  paume. 

LA    REINE. 

Ils  ne  vous  découviiront  pas. 

DONALBAIN. 

Les  entendez-vous,  prince'?  Les  voici,  voici  la  mort!  (Bruit  de 

pas  précipités.) 

CATHERINE,  s'élançant  vers  la  porte  du  fond. 

.  La  barre,  la  barre  de  fer,  où  est-elle?...  Absente!  Ceci  en 

tiendra  heu.    (Elle  passe  son  bras  dans  les  anneaux.*) 
DONALBAIN,  avec  désespoir. 

Catherine,  Catherine  !  mais,  non...  c'est  bien,  oui,  c'est  bien. 
Tout  pour  le  roi  ! 

*  M.  Alexandre  Dumas  a  employé  ce  moyen  dramatique   dans  sa   pièce 
de  Henri  III  ;  mais  il  l'avait  emprunté  à  l'histoire  d'Ecosse. 
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L\  REINE. 

Descendez,  descendez,  sire  :  Dieu  les  aveuglera.  (Le  prince  dis- 
paraît dans  le  boulerrain,  le  ménestrel  replace  la  pierre. —  On  ébranle  la  porte.) 
CATHERIISE. 

Hàtez-vous,  liàtez-vous  ! 

DO-NAM!AIX. 

11  faul  (lue  je  trouve  une  roule,  que  j'éveille  les  braiulanes, 
que  je  fasse  sonner  le  tocsin,  que  j'ap})elle  aux  armes  la  bour- 
geoisie. —  (s'approchant   d'une  fenêtre  à  droite  et  l'ouvrant.)  —  Cette 

fenêtre...  vingt-cinq  pieds...  pas  un  rayon  de  lune!...  n'im- 
porte... je  m'attacherai  aux  moulures,  et  si  je  tombe,  je  me 
tiainerai  dans  mon  sang.  —  (il  enjambe  la  fenêtre.)  —  Et  vous, 
madame,  faites  bonne  contenance,  c'est  de  vous  que  dépend  lo 
salut  (lu  roi  ! 

I.A  UEINK,  allant  ù  Catherine. 

Malheureuse  Catherine,  ils  vont  te  rompre  le  bras! 

CAÏHKUIXE. 

Ils  ne  briseront  pas  mon  courage. 

LA  REINE,  d'une  voix  menaçante. 

Oui  ose  envahir  ainsi  la  demeure  royale? 

STEWARD,  du  dehors. 

Des  amis. 

LA  REINE. 

Amis  ou  ennemis,  c'est  la  reine  elle-même  qui  va  vous  ou- 
vrir. (Elle  dégage  le  bras  de  Catherine  et  ouvre  la  porte  :  Catherine  se  traîne 
vers  un  fauteuil.) 


SCÈNE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS  :  LES  CONJURÉS,  qui  se  répandent  dans  la  salle  cl 
cliorclient  le  roi. 

LA  REINE,  à  Steward  et  au  coiule  d'Atholc. 

•     Comment!  miséi^ables,  c'est  ainsi  que  vous  nous  témoignez 
votre  reconnaissance  ! 

STEWARD,  avec  hauteur. 

Je  ne  vous  l'ai  pas  encore  prouvée  tout  entière. 

GRAIIAME,  à  la  reine. 

or»  est  le  roi? 
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LA  REINE. 

Que  vous  importe  ! 

GRAHAWE. 

Oii  est  le  roi,  vous  dis-je? 

LA  REINE. 

Ai  lui  ui  moi  u'avous  de  comptes  à  vous  reudre. 

GRA1L\ME,  la  saisissant  par  le  bras. 

Où  est  le  roi,  miulnme? 

LA  REINE. 

Il  est  allé  avertir  le  graud  prévôt,  pour  qu'il  exécute  la  sen- 
tence prononcée  contre  vous. 

GRAHAME,  levant  son  poignard  sur  elle. 

Oir  est  le  roi,  Jeanne  de  Beaufort? 

LA  REINE. 

Allons,  lâche,  frappe  une  femme  et  couvre  ton  nom  d'une 

souillure  éternelle.   (Craliame  fait   un  mouvement  pour  la  tuer,  lo  comte 
d'Angus  lui  arrête  le  bras.) 

ANGUS. 

Point  de  félonie,  Graliamc  :  ne  tachez  pas  votre  écussou. 

LA   REINE. 

Des  chevaliers  qui  se  glissent  dans  l'ombre  comme  des  vo- 
leurs! Est-ce  notre  dépouille  qu'il  vous  faut?  —  (Elle  ôte  ses  bra- 
celets et  son  collier  qu'elle  leur  jette.)  —  Tenez,  bandits;  voilà  du 
butin!  (Pendant  qu'elle  prononce  ces  paroles,  Steward  et  les  autres  conjurés 
eufoncent  la  porte  du  prieur  et  se  dispersent  dans  le  château.) 
ANGUS,  à  Grabame. 

Venez,  venez  ;  vous  oubliez  votre  vengeance,  (ils  suivent  les  au- 
tres.) 


SCÈNE  IX 

LA  REINE,  CATHERINE  DOUGLAS,  puis  les  comtes  de  STRATHERNE 
et  de  M.VRCH,  GRAHAME,  DONALBAlN  ,  LES  BP.ANDAMES, 
LIVINGSTON. 

LA  REINE,  s'approcbant  de  Calberine. 

Pauvre  enfant  !  Tu  souffres  bien,  n'est-ce  pas? 

CATHERINE. 

Ah  !  madame,  s'ils  découvraient  le  prince  ! 
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I.A  r.EI.NE. 

Et  Donalbain  qui  no  revient  pns!  Que  fait-il,  mon  Dieu,  que 
fait-il? 

CATHERINE. 

11  viendra,  madame,  il  viendra.  —  (ou  entend  sonner  le  toc^in.)  — 
Voilà  qui  vous  annonce  son  retour! 

I.A  r.EINE. 

Mais  les  conjurés  aussi  vont  revenir  !  Steward  connaît  ce  sou- 
terrain, il  y  pensera  peut-être.  Oli!  oui,  il  va  y  penser,  cela  est 
sûr!  —  Si  nous  faisions  sortir  le  roi,  Catherine?  Dans  le  ves- 
tibule, que  les  scélérats  occupaient  tout  à  l'heure,  se  trouve  un 
secret  passage;  il  ne  finit  qu'un  moment,  et  Jacques  I"  est  hors 
d'atteinte.  Aide-moi,  Catherine:  nous  allons  soulever  la  pierre. 

CATHERINE,  lirnnl  de  la  main  gauclie  un  poignard  de  son  corsage. 

Oui,  madame,  avec  ceci. 

LA  REINE. 

Tu  es  la  prévoyance  même. 

CATHERINE. 

Je  me  serais  défendue  jusqu'à  la  mort. 

LA  REINE,  soulevant  la  pierre. 

Venez,  Jacques,  venez.  —  (Le  roi  sort  du  souterrain.)  —  Dans  la 
chambre  à  côté...  le  troisième  panneau...  poussez  le  secret  et 

vous  êtes  sauvé  !  oui,  vous  êtes  sauvé  !   (Au  moment  où  le  roi  va  fran- 
chir la  porte  du  fond,  Slratlierne  et  Mardi  lui  barrent  le  chemin.) 
STRATHERNE. 

Pas  encore,  madame. 

LE  ROI. 

Ce  ne  sera  pas  vous,  du  moins,  qui  me  fermerez  le  passage. 

(il  les  attaque  avec  furie.) 

MARC H. 

C'est  ce  que  nous  saurons  dans  un  moment.  (Le  roi  recule  peu 

à  peu  jusqu'au  milieu  de  la  salle.) 

LE  ROI. 

Méprisables  chevaliers,  sans  honneur  et  sans  foi,  vous  vous 
battez  deux  contre  un,  deux  contre  votre  seigneur  et  maître! 

STRATHERNE. 

Il  ne  s'agit  pas  d'honneur,  mais  de  victoire. 

LE  ROI,    le  blessant. 

En  voici  les  prémices. 
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STRATHERiNE,  lombant  sur  ses  genoux. 

Blessé,  mais  non  hors  de  combat,  (u  cominue  à  lutter.) 

LE  ROI,  reculant  de  quelques  pas  pour  isoler  le  comte  de  Mardi. 

A  nous  deux  maintenant  ! 

MARCH. 

Parez  celle-ci  ! 

LE  ROI. 

J'ai  liàte  d'en  finir  avec  un  assassin!  (ii  porte  un  coup  à  Mardi -, 

Crahame  effaré  entre  par  la  gauche  et  s'élance  vers  lui.) 
GRAHAME. 
Regarde-moi,    prince    déloyal...     (Pendant   que  le  roi  se  retourne, 
Grahamele  frappe  d'un  coup  mortel.)  —  Je  t'apporte  la  récompense  de 

tes  bienfaits. 

DO>'.\LBAI>',  qui  arrive  du  même  côté  que  Graliame  et  voit  tomber  le  roi. 

Trop  tard  pour  le  sauver,  mais  non  pour  le  venger!  —  (ii 

s'élance  sur  Crahame,  qui  ne  peut  le  voir,  lui  jette  son  bras  gauche  autour 

du  cou  et  le  frappe  à  la  gorge.)  —  Et  moi,  je  t'appoitc  la  récom- 
pense de  tes  crimes  ! 

C.RAII.UIE. 

Encore  Donalbain  ! 

DONALBAIN,  le  frappant  de  nouveau. 

Toujours  Donalbain  !  mais  cette  fois,  c'est  la  dernière,  (r.ra- 

liame  tombe  mort.  Les  brandanes,  commandés  par  Livingston,  entourent  March 
et  Stralherne  qu'ils  désarment.) 

LIVINGSTON. 

N'essayez  point  de  vous  défendre. 

MARCH,  aidant  Strathcrne  à  se  relever. 

Allons,  debout,  pour  marcher  à  la  mort!  nous  sommes  vain- 
cus. ^Donalbain,  la  Reine,  qui  avait  perdu  presque  connaissance,  et  Catherine 
Douglas  s'élancent  vers  le  corps  du  roi.) 

DONALBAIN,  soulevant  la  tète  de  Jacques. 

Prince,  prince,  revenez  à  vous. 

LA  REINE. 

Jacques  Stuart,  mon  noble  époux,  mon  compagnon,  mon 
ami,  répondez  à  votre  femme. 

LE  ROI,  d'une  voix  éteinte. 

0  mes  amis,  vous  quitter...  (ii  meurt.) 

L.\  REINE,  lui  mettant  la  main  sur  la  poitrine. 

Son  cœur  a  cessé  de  battre.  0  mort,  terrible  mort,  jamais  tu 
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n'as  emporté  de  \)\ns  précieuse  victime  !  (a  Donaibain,  qui  s'apin-ociie 
d'elle.)  —  Laissez,  Donaibain  ;  je  serai  forte  :  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  verser  des  larmes,  mais  du  sang.  Je  le  pleurerai  comme 
jamais  homme  n'aura  été  pleuré  sur  la  terre  ;  mais  auparavant, 
je  veux  faire  mi  sacrifice  à  son  ombre  irritée,  un  sacrilice  dont 
les  générations  futures  garderont  le  souvenir  jusqu'au  dernier 
jugement!  —  (aux  Brandanes.)  —  Poursuivcz  les  rebelles  :  tuez 
tout  ce  qui  résistera,  faites  les  autres  prisonniers.  Que  pas  un 
seul  n'écba})pe,  dùt-on  les  poursuivre  au  milieu  des  neiges  éter- 
nelles, dût  rÉcosse  entière  se  lever  pour  leur  barrer  le  pas- 
sage ! 

DO.NAI.ItAI.N. 

Les  portes  de  la  ville  sont  fermées,  tous  les  bourgeois  sous 
les  armes.  Vous  entendez?  le  tocsin  continue  à  retentir.  Ils 
ont  les  deu\  pieds  dans  la  tombe.  —  (lieganiant  lo  roi.)  —  0  mon 
noble  maître  !  quelle  expiation  sera  digne  de  toi?  Que  sont  des 
milliers  d'hommes  vulgaires  auprès  d'un  cœur  tel  que  le  tien  ! 

— (S'apercevant  qu'il  lient  encore  le  poignard  dont  il  a  frappé  Graliame,  il  le 

jetie  avec  horreur.)  — Ah!...  loiu  de  moi,  saug  iufàme  !  loin  de 
moi,  lame  inutile,  qui  n'as  pu  sauver  mon  Inenfaitein-  !  (il  fond 

en  Lirmeà.) 

LIVINGSTO.N,  amenant  prisonniers  le  comte  d'Atliole  et  Steward. 

Madame,  voici  les  chefs  de  l'entreprise. 

I.A   HKI.NK. 

Merci,  Ijrave  connétable;  vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus 
beau  présent.  —  (Montrant  les  captifs.)  —  Regardez  ces  visages  sur 
lesquels  la  bassesse  est  empreinte  :  voilà  de  quels  unséral)les 
s'est  servi  le  destin  pour  anéantir  un  prince  qui  semblait  un 
dieu  en  comparaison  !  — Vous  vouliez  porter  un  diadème,  mes- 
seigneurs  ;  eh  bieu  !  vos  désirs  seront  satisfaits  :  nous  vous 
mettrons  sur  la  tète  lUie  couronne  de  fer  l'onsc  ! 


FIN    Dr    CIXQl'IEMi:    ET    DEnNIEU    ACTE. 


UN   RÊVE   AMBITIEUX 


PERSONNAGES 


MAURICE  DE  NASSAU,  àgc  de  cin- 
ijuaute-deux  .-^ns,  stathouJer  ou 
capitaine  g;éni5ral  des  Iroupes  hol- 
landaises, et  grand  amiral. 

FRANÇOIS  ARSENS,  seijineur  de 
Somnielsdyck. 

BARNEVELT,  grand  pensionnaire  ou 
avocat  général  de  la  province  de 
Hollande. 

HUGO  GROTIUS,  écrivain  célèbr,\ 
ami  (le  Barnevelt. 

LEDE.NBERG,  secrétaire  de  la  pro- 
vince d'Utrecht. 

REINIER,  seigneur  de  Grounevelt. 
fils  aine  de  Barnevelt. 

GUILLAUME,  seigneur  de  Stautem- 
bourg,  lils  cadet  de  Barnevelt. 

BOGARTS,  membre  des  Étals  géné- 
raux. 


'  CONRAD  VORSTIUS.  cliel  .les  ar- 
miniens. 

DANIEL  KANTER,  chef  des  goma- 
riens. 

MADAME  HARNEVELT.  ienmie  de 
cinquante  ans. 

MARGUERITE,  sa  fdle. 

LOUISE  DE  COLIGNY,  veuve  de 
Guillaume  d'Orange. 

DE  RIE,  spadassin. "^ 

FREDERICK  Y,  électeur  palatin, 
nommé  roi  de  Bohème. 

NYTHOF,  capitaine  des  gardes  de 
Maurice. 

JEAN  FRANCK  EN  ,  domestique  de 
Barnevelt. 

BUREN,  affidc  de  François  Arsens. 

.luges,  soldats,  bourreau,  domesti- 
ques, hommes  du  peuple,  etc. 


L'action  se  passe  à  iu  Haye  en  1618  et  IGID. 


ACTE    PREMIER 


Intérieur  d'une  maison  holUmdaise.  Au  fond  de  la  salle,  deux  fenêtres,  avec 
des  stores  et  de  doubles  rideaux  ;  drcssoir  chargé  de  poteries,  fauteuils 
sculptés,  glaces  de  Venise.  A  droite,  une  porte  qui  mène  dans  le  vestibule  ; 
à  gauche,  une  autre  porte  qui  mène  dans  les  appartements. 


SCENE   PREMIERE 

MADAME  DARNEVELT,  MAKGUEIUTE. 
MAIiGUERlTE. 

11  est  bien  fâcheux  que  mou  père  ait  des  préventions  eonlic 
lui.  C'est  le  cœur  le  plus  noble,  l'àme  la  plus  douce  et  la  plus 
fière... 

MADAME    BAliNEVEI.T. 

Et  le  plus  beau  cavalier  de  la  Hollande. 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  cela  ne  peut  lui  nuire. 

MADAME    BARNEVEM. 

Au  contraire,  sa  bonne  mine  lui  sert  beaucoup,  et  j'ai 
lieu  de  m'en  apercevoir. 

MARGUERITE. 

Vous  plaisantez  toujours  de  mon  affection,  bonne  mère,  et 
moi,  je  suis  sérieuse  ;  si  sérieuse,  que  j'ai  moins  envie  de  rire 
qUe  de  pleurer. 

MADAME    BARi\"EVELT. 

Chdcuii  son  rôle  :  je  suis  le  souvenir  et  tu  es  l'espérance. 

MARGUERITE. 

Mais  vous  lui  rendra  justice  au  mdins,  vous  reiidez  justice  à 
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mon  Ledenberg  !  Aussi  je  vous  aime  !  je  vous  aimerais  double- 
ment, si  cela  était  possible.   (F.llc  embrasse  sa  mère.) 
MADAME    BARNEVELT. 

Est-ce  pour  mon  compte  ([ue  tu  m'embrasses? 

MAr.GllEKITE. 

Encore  ! 

MADAME    BARiNEVELT. 

Heureusement  je  suis  debomie  composition  :  il  est  ]»lus  dilli- 
cile  de  gagner  ton  père. 

MAr.CUERlTE. 

Que  n'ouvre-t-il  seulement  les  yeux  !  il  vcrr;iit  sur  le  fiont  de 
Ledenberg  l'intelligence  unie  à  la  droiture,  la  bonté  au  courage. 
Pour  s  illustrer  comme  Maurice  ou  le  prince  de  Parme,  les  occa- 
sions seules  lui  ont  manqué!  Viennent  des  temps  propices,  sa 
valeur  fera  trembler  l'Espagne  et  reculera  nos  frontières.  Il 
est  arminien  d'ailleurs  :  il  croit  que  l'homme  peut  se  sauver 
par  ses  propres  mérites  et  n'est  pas  l'esclave  d'une  fatalité 
inexorable. 

MADAME    BARNEVELT. 

Ce  n'était  pas  assez  de  no^  divisions  politiques,  il  fallait  qu'il 
vînt  s'y  joindre  des  querelles  religieuses. 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  Ledenberg  est  de  noire  parti;  on  ne  l'a  jamais  vu 
faire  société  avec  un  gomarien. 

MADAME    BARiNEVELT. 

Sa  conduite  à  Utrecht  ama  beaucoup  d'inlUience  sur  la  déci- 
sion de  Barnevelt. 

MARGUERITE. 

Aussi  j'attends  avec  impatience  son  retour. 

MADAME    BAR.NEVELT. 

Montrera-t-il  assez  de  fermeté?  K'aura-t-il  pas  trop  de  con- 
liance  dans  les  intentions  du  jirince,  qu'il  croit  toujours  pures  et 
honnêtes?  La  circonstance  est  grave. 

MARGUERITE. 

Soyez  sûre  qu'il  aura  pris  l'attitude  la  plus  convenable  et  la 
meilleure  de  toutes  les  résolutions. 

MADAME    BAR>EVELT,    souriant. 

Ton  cœur  est  plein  d'une  musique  céleste,  et  dans  l'extase  où 
elle  te  plonge,  tu  ne  veux  entendre  aucun  bruit  du  dehors.  Tu 
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défends  avec  obstination  ton  bonlienr  ;  mais,  je  le  répète,  la 
circonstance  est  grave.  Si  la  ville  cède  aux  prétentions  de  Mau- 
rice et  congédie  sa  garde  communale',  la  liberté  de  la  Hol- 
lande... 

MARGUERITE. 

Ledenberg  sera  inflexible  :  son  enthousiasme  pour  im  habile 
général  ne  l'aveugle  pas.  Son  Dieu  et  sa  patrie  d'abord,  ses  affec- 
tions et  ses  prédilections  ensuite. 

MADAME    RARNEVELT. 

Une  fois  les  milices  urbaines  dissoutes,  le  prince,  aidé  par  les 
soldats  que  nous  lui  avons  confiés  pour  le  salut  de  tous,  usurpera 
l'autorité  souveraine.  Il  tournera  contreia  République  les  pou- 
voirs dont  elle  l'a  elle-même  investi;  et  nous,  l'exil... 

MARGUERITE. 

Eh  !  ([uoi,  ma  mère,  toujours  des  [)révisions  sinistres  !  Vous  me 
glacez  le  cœur.  Il  me  semble  voir  un  de  nos  hommes  d'Etat,  le 
front  chargé  de  tempêtes.  Mou  Dieu!  n'est-il  dans  le  monde  que 
des  guerres  civiles  et  des  guerres  étrangères?  Ce  n'est  pas  vivre, 
que  de  vivre  au  milieu  d'une  crainte  perpétuelle.  (Elle  auire  sa  mèru 

près  d'une  fenêtre  dont  elle   ccarle   les  rideaux.)    VoyeZ,   je    VOUS    prie, 

comme  le  soleil  brille  gaiement  sur  les  tilleuls  de  nos  quais,  sur 
les  petites  maisons  rouges  qui  s'alignent  derrière,  sur  les  agrès 
des  navires  et  sur  Tonde  immobile  des  canaux.  Jusqu'à  ce  uuage 
qui  traverse  paisiblement  le  ciel,  tout  n'a-t-il  jias  un  air  de  fête? 
Votre  cœur  aussi  n'est-il  pas  pour  moi  plein  de  tendresse  et  de 
dévouement?  Bénissons  Dieu,  de  ({ui  nous  tenons  ces  laveurs; 
admirons  la  nature  qu'il  déploie  autour  de  nous,  afin  de  réjouir 
notre  vue;  aimons,  plaignons  les  hommes,  mais  chassons  loin  de 
nous  leurs  passions  funestes. 

MADAME    RARNEVELT. 

Ton  àme  est  fraîche  comme  le  printemps,  et  tes  discours  ont 
un  parfum  matinal  qui  ranime,  tranquillise  et  fortifie.  Hélas!  ce 
charjue  ne  devrait-il  point  durer  toujours  ! 

MARGUERITE. 

H  durerait,  ma  bonne  mère,  si  l'on  voulait  s'entendre;  je  ne 
suis  pas  une  érudite,  je  n'ai  pas  l'éloquence  de  mon  père,  et 

•  Les  Waardgelders.  C'étaient  des  troupes  régulières,  levées  et  entretenues 
par  les  villes  néerlandaises  pour  leur  défense. 
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néanmoins  je  nie  figure  que  je  communiquerais  mes  sentiments 
à  tout  le  monde.  Je  diiais  aux  ambitieux  :  «  Pourquoi  vous  créer 
tant  de  soucis,  vous  qui  n'êtes  que  poussière  et  (jue  cendre?  La 
terre  ({ue  vous  louiez  vous  couvrira  bientôt  ;  les  événements  se 
jouent  de  vous  et  de  vos  desseins,  pauvres  algues  fragiles,  ballot- 
tées par  les  Ilots  d'une  mer  impitoyable.  »  Aux  fanatiques  :  «  La 
religion  ne  peut  vouloir  que  le  bonheur  des  hommes,  respectez 
donc  avant  tout  ce  lionheur,  et  ne  faites  point  douter  de  Dieu 
par  la  manière  dont  vous  le  servez.  »  Aux  âmes  cupides  et  insa- 
tia])les... 

MADAÎIE    DAIliNEVELT. 

Chère  fdle,  si  tu  voulais  catéchiser  la  millième  partie  seule- 
ment des  individus  qui  en  ont  besoin,  la  tâche  serait  trop  rude 
pour  toi,  et  la  jolie  prêcheuse  courrait  de  grands  dangers.  Laisse 
donc  aller  le  monde  comme  il  peut,  te  dirai-je  à  mon  tour,  jus- 
qu'au moment  où  la  réllexion  s'emparera  de  toi  :  ce  sera  toujours 
trop  tôt. 

MARGUERITE. 

Mais,  s'il  est  de  viles  créatures,  il  en  est  de  bien  nobles.  Une 
heureuse  destinée  m'environne  de  cœurs  inappréciables.  Ma  fa- 
mille sert  de  modèle  à  toute  la  Hollande,  et  Ledenberg  mérite 
assurément  d'y  entrer. 

MARGUERITE. 

Son  absence  se  prolonge  :  ce  n'est  pas  d'un  bon  augiu'e. 
Madame  barkevelt. 

11  reviendra  vainqueur,  ma  bonne  mère,  (on  frappe  à  la  porte  de 
la  rue.)  Et  teuez,  si  je  ne  me  trompe,  le  voilà  qui  arrive.  C'est  sa 
manière  de  frapper ,  et  quelque  chose  ici  (Mettant  la  main  sur  son  caur) 
m'annonce  son  retour. 


SCÈNE   II 

LES  PRÉCÉDENTS,  LEDENÈERO. 

Ledenberg,  entrant  avec  précipitation  par  la  portfe  de  dioitb. 
Pardonnez  à  mon  impatience,  (il  baise  la  main  de  madame  Baruevelt.j 

Vous  vous  êtes  bien  portée  depuis  mon  départ?  (Saluant  Marguerite.) 
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Je  n'ose  vous  dire  ce  que  mon  cœur  éprouve,  (v  madame  Banievcit, 
sans  quitter  Marguerite  dos  yeux.)  Bamevelt,  notre  grand  citoyou,  n'a 
pas  souffert  en  mon  absence? 

MADAME    BARNEVELT. 

Tout  va  bien  dans  notre  maison  ;  la  République  seule  nous  in- 
quiète. 

LEDENBEP.G. 

Elle  n'est  exposée  à  aucun  péril,  croyez-moi.  Ne  sommes-nous 
pas  deux  millions  pour  la  défendre,  si  on  avait  l'imprudence  de 
l'attaquer? 

MADAME    BARNEVELT. 

Volrc  séjour  ù  Utrecbt  a  été  bien  long  cependant!  De  quelle 
manière  a  fini  le  débat? 

LEDEXBERf.. 

La  province  de  Gueldre  élait  lasse  de  payer  sa  milice  commu- 
nale; déjà  obérée  de  dettes,  ce  fardeau  acbevaitde  l'accabler.  Un 
esprit  d'insubordination  régnait,  d'ailleurs,  parmi  les  troupes, 
et  les  magistrats  ne  pouvaient  plus  compter  sur  leurs  services 
onéreux. 

MADAME    BARNEVELT. 

On  les  a  donc  licenciées? 

LEDENBERG. 

11  le  fallait  bien. 

MADAME    BARNEVELT. 

Et  VOUS  ne  voyez  pas  que  c'est  la  ruine  de  notre  patrie!  Mau- 
rice va  changer  toute  la  régence,  comme  il  l'a  l'ait  à  Nimègue;  il 
placera  dans  le  conseil  des  hommes  qui  lui  sont  dévoués;  la 
Gueldre  favorisera  dès  lors  ses  projets. 

LEDENBERG. 

Calmez-vous,  chère  dame;  permettez-moi  d'être  incrédule  à 
cet  égard  et  de  vous  demander  si,  pendant  mon  absence,  vous  et 
Marguerite,  vous  vous  êtes  quelquefois  entretenues  de  moi. 

MADAME    BARNEVELT. 

Question  oiseuse  :  vous  n'en  doutez  point. 

MARGUERITE. 

Je  vous  servais  de  caution  auprès  de  ma  mère  ;  je  lui  garantis- 
sais votre  attachement  profond  })our  nos  libertés. 

LEDENBERG. 

Elle  aurait  pu  vous  garantir  mon  dévouement  et  mon  amour 
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pour  vous.  Mon  attaclicnicnt  à  la  patrie  se  confond  avec  la  len- 
dresse  que  je  vous  porte.  Vous  m'apparaissez  comme  l'image,  la 
douce  et  brillante  image  de  notre  pays.  Chaque  site  de  la  Hol- 
lande me  rappelle  qu'elle  vous  a  vue  naître,  et  que  vous  respirez 
l'air  de  son  ciel  brumeux.  Vous  vous  prêtez  un  charme  mutuel  et 
invincible  ;  je  vous  aime  doublement  à  cause  d'elle  ;  je  l'aime 
doublement  à  cause  de  vous. 

MARGUERITE. 

Nous  aurons  peut-être  besoin  l'une  et  l'autre  q*ie  vous  nous  en 
donniez  des  preuves. 

LEDEKBERG. 

Que  ces  jours  de  sacrifice  viennent  bientôt,  vous  jugerez  démon 
cœur  par  ma  conduite  ! 

MARGUERITE. 

N'était-ce  pas  ce  que  je  vous  disais,  ma  mère?  Vous  voyez 
comme  ses  sentiments  confirment  mon  opinion. 

MADAME    BARNEVELT. 

Ayons  donc  foi  dans  l'avenir;  ton  père  reconnaîtra  son  in- 
justice. 

LEDENBERG. 

Je  ne  demande  qu'une  occasion  pour  dissiper  son  erreur. 

MADAME    BABNEVELT. 

Je  doute  néanmoins  qu'il  soit  satisfait  de  votre  rôle  à  Utrecht. 

l.EDENBERG. 

Je  lui  exposerai  si  bien  mes  motifs,  que  son  cœur  et  son  intel- 
ligence seront  d'accord  pour  m'absoudre.  (On  entend  marcher  près 
(le  hi  porte  do  gaurlie.j 

MARGUERITE. 

Préparez-vous  donc,  car  il  approche,  (r.as  à  Ledenberg.)  Du  cou- 
rage ! 


SCENE    III 

LES  PRÉCÉDENTS,  BARNEYELT. 


LEDENBEBG,  allant  au-devant  du  grand  pensionnaire. 

Permettez-moi  de  vous  serrer  la  main,  mon  noble  ami  ! 
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BARNEVELT. 

Soyez  le  bienvenu,  Ledenberg.  Où  sont  Grolius  et  Ilogher-" 
beets?  Vous  ne  les  avez  sans  doute  pas  quittés  avant  la  fin  du 
débat  ? 

LEDENBERG. 

Je  n'ai  fait  que  prendre  les  devants;  l'impatience  de  vous  re- 
voir, de  vous  apporter  des  nouvelles... 

BARNEVELT. 

Vous  a  retenu  près  de  ma  femme  et  de  ma  fille. 

I.EDENUEHG. 

Vous  n'étiez  pas  là,  j'ai  voulu  d'abord  les  instruire... 

BARNEVELT. 

Ce  sont,  en  effet,  de  grands  personnages  politiques. 

LEDENBERG. 

N'y  a-t-il  point  d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'bonnne 
d'État?  Ne  blâmez  point  mon  affection  pour  elles,  et  pour  vous, 
mon  digne  ami  ;  ne  rejetez  pas  rattachement  d'un  cœur  dé- 
voué. 

liARNEYELT. 

Dieu  m'en  garde  !  Mais  >ous  vous  enthousiasmez  trop  vite  et 
vous  laissez  troj)  aisément  séduire.  L'âge  vous  rendra  plus  soup- 
çonneux. Que  s'est-il  passé  à  Utreclit? 

LEDENBERG. 

L'étoile  de  Maurice  l'a  emporté  !  La  garde  communale  est  dis- 
soute. 

BARNEVELT. 

Dissoute! 

LEDENBl RG. 

Nous  n'avons  pu  l'empêcher.  Utreclit  ne  voulait  plus  payer  sa 
milice  :  elle  avait  proposé  de  la  mettre  à  la  solde  des  États  de 
Hollande;  les  États,  comme  vous  le  savez  trop  bien,  n'ont  pas 
accepté  la  proposition.  Les  Waardgelders,  connaissant  les  in- 
tentions de  la  ville  à  leur  égard,  ne  lui  obéissaient  qu'avec  ré- 
pugnance. Certains  magistrats  avaient  demandé  quelques  com- 
pagnies à  Mauiice  pour  remplacer  les  troupes  urbaines.  Le 
prince  est  arrivé;  il  s'est  plaint  de  la  défiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait ;  il  a  rappelé  ses  longs  services,  son  existence  consacrée  à 
la  République,  son  dévouement  sans  bornes  et  sans  arrière- 
pensée.  ((  Maintenant,  dit-il,  on  voudrait  me  taire  perdre  mon 
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rrrdif,  on  siispecto  mes  luoiiidres  actions.  Pciit-ètro  finira-t-on 
par  demander  qu'on  me  destitue,  qu'on  m'expulse  môme  du 
pavs  :  ce  sera  ma  récom]iense  pour  avoir  lirisé  dans  la  main  de 
l'Espagne  l'épée  qu'elle  tournait  sans  cesse  contre  la  Hollande.  » 
.Son  visage,  pendant  qu'il  parlait  ainsi,  exprimait  une  complète 
sincérité. 

BAUNEVELT. 

Sincérité  de  moine  quèieur. 

I,EDE>BERG. 

Grolius  lui  a  répondu  (|u'il  avait  d'injustes  soupçons,  que 
jiersonne  n'avait  formé  le  dessein  de  lui  nuire,  que  ses  adver- 
saires politiques  défendaient  seulement  les  droits  et  les  privi- 
lèges des  provinces. 

BAUNEVELT. 

Et  la  liberté  des  citoyens. 

LEDE.NBERO. 

Tous  ses  arguments,  tous  ceux  du  pensionnaire  de  Leyde  sont 
demeurés  sans  effet  ;  nous  avons  pris  le  parti  de  nous  retirer. 
Pendant  que  mes  compagnons  s'apprêtaient  à  se  mettre  en 
route,  je  suis  monté  à  cheval. 

BAR.NEVELT. 

Que  Dieu  nous  piotége  donc  maintenant  !  Ce  nouveau  succès 
augmentera  l'influence  et  l'audace  de  Maurice.  Cinquante  ans 
de  luttes,  des  flots  de  sang  répandus,  des  fatigues,  des  douleurs 
iiionïes,  supportées  pour  vivre  en  hommes  libres,  nos  lois  nais- 
santes, des  mesures  pleines  de  sagesse,  tout  va  devenir  inutile. 
I.e  sol  de  la  patrie,  ce  sol  chèrement  payé,  tremble  sous  nos 
pas. 

I.EDENBEnr.. 

Vous  peignez  l'avenir  de  trop  sombres  couleurs  ;  vous  sup- 
posez Maurice  trop  dénué  de  senliments  généreux. 

BARNEVELT. 

Voilà  bien  votre  faiblesse  {iour  lui  !  N'ouvrirez-vous  les  yeux 
que  quand  nos  bras  porteront  la  chaîne  des  esclaves? 

LEPEISBtBG. 

N'avez-vous  pas  montré  jadis  plus  de  confiance  et  de  zèle? 
N'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  fait  sortir  à  dix-sept  ans  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  où  il  étudiait  encore,  et  lui  avez  assuré  la  pré- 
sidence du  conseil  d'État?  n'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  chargé 
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(lo  l'administration  de  la  guerre,  après  l'assassinat  de  Guillaume 
d'Orange?  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  été  sou  plus  ierme  appui 
dans  sa  lutte  contre  Leicester,  le  présomptueux  iavori  d'Elisa- 
beth? En  quelle  circonstance  votre  aide  lui  a-t-elle  manqué, 
sauf  à  l'époque  où  la  trêve  de  douze  ans  fut  conclue  malgré  lui 
avec  l'Espagne?  La  haute  puissance  qu'il  exerce,  elle  est  en 
partie  votre  ouvrage. 

BAr..\'KVELT. 

Tant  que  des  projets  menaçants  n'ont  pas  fait  frémir  sou  épée 
dans  le  fourreau,  je  l'ai  soutenu  comme  le  digne  fils  de  Guil- 
laume d'Orange  et  le  plus  habile  de  nos  capitaines.  J'étais  fier 
de  son  intrépidité,  je  m'associais  de  cœur  à  ses  victoiies.  Mais 
la  bataille  de  Nieuport  a  enivré  Maurice.  Quand  il  eut  vu  fuir 
l'archiduc  .\lbert,  laissant  trois  mille  hommes  sur  le  champ  de 
carnage,  un  orgueil  immense  s'est  emparé  de  lui.  Chacun  de 
ses  gestes,  chacun  de  ses  regards  semblait  dire  :  ((  Le  manteau 
royal  convient  seul  à  ma  gloire.  » 

I.F.DEiMîERG. 

N'avez-vous  pas  pris  une  satisfoction  légitime  pour  de  crimi- 
nels désirs? 

B.\RNEVELT. 

Ayez  confiance  dans  le  jugement  d'un  vieil  ami  de  la  liberté. 
J'ai  soixante  et  dix  ans,  j'ai  connu  l'oppression  espagnole  et  vu 
s'engager  la  lutte  où  nous  avons  terrassé  Philippe  II  ;  je  suis 
l'aîné  de  notre  jeune  République,  et  j'ai  veillé  sur  elle  comme 
sur  une  sœur  chérie  :  tous  ses  dangers  étaient  mes  dangers, 
tous  ses  triomphes  étaient  mes  triomphes.  Quand  un  nouveau 
péril  la  menace,  ou  je  le  découvre,  ou  je  le  devine.  J'ai  l'instinct 
de  sa  conservation  :  les  battements  de  mon  cœur  m'avertissent 
dès  qu'elle  souffre  d'un  mal  secret,  et  même  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  de  souffrir. 

I.EDE^BERG. 

La  gloire  de  Maurice  plaide  néanmoins  en  sa  faveur  :  trente 
ans  d'honnêteté  sont  une  solide  garantie. 

BAHNEVELT. 

L'ambition  déprave  les  cœurs  les  plus  forts,  les  âmes  les 
plus  droites.  Elle  étouffe  l'amour,  la  conscience,  la  pitié  ;  les 
hommes  ne  sont  pour  elle  que  des  instruments  ou  des  adver- 
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soires  ;  elle  marche,  s'il  le  faut,  dans  les  fleuves  de  sang  humain. 

I.EDE.NBERG. 

Douter  de  votre  clairvoyance  ou  de  la  prohité  d'un  illustre 
général,  c'est  une  alternative  pénible  pour  mou  cœur.  J'atten- 
drai donc  que  les  événements  lixent  mou  opinion.  Mais  si  Mau- 
rice légitimait  vos  inquiétudes  !... 

BARNEVELT, 

Eh  bien  !  que  feriez-vous? 

LEDEMîERG. 

J'aurais  sa  vie  ou  il  aurait  la  mienne. 

B.vr,.NEVELT,    lui  sai>issant  la  main. 

Voilà  l'élan  d'un  noble  cœur  !  Vous  êtes  un  brave  jeune 
homme,  Ledenberg. 

LEDENBERG,  serrant  avec  effusion  la  main  de  Carnevelt. 

Vous  ne  douterez  donc  plus  de  moi?  vons  me  traiterez  comme 
un  ami  et  comme  un  fils? 

BAI'.NEVELT. 

Je  compterai  sur  vous  eu  toute  circonstance  :  nous  lutterons 
pour  la  même  cause,  nous  Irionqihcrons  ou  périrons  ensemble. 

I.EDEMJERG. 

Vivre  libre  ou  mourir,  c'est  notre  devise  nationale. 

MADAME    BARNEVELT. 

Grâce  à  Dieu,  vous  voilà  d'accord  !  Et  ce  n'est  pas  facile 
(|uand  on  parle  de  politique.  Ledenberg,  vous  comprenez  ma 
joie. 

îlAnCL-ERlTE. 

Vous  voyez,  ma  mère,  f|ue  j'ai  gain  de  cause  et  (jue  mon  opi- 
nion l'emporte. 

LEDENBERG. 

Vous  êtes  belle  comme  la  lumière  et  généreuse  comme  le 
printemps  ;  puis-je  me  croire  digne  du  bonheur  que  j'ai  ren- 
contré ? 

MARGUERITE,  .l'un  air  onjoui^. 

Nous  verrons,  beau  prometteur,  si  vous  serez  fidèle  à  vos  ser- 
ments. 
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SCÈNE    IV 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRANCKEN,  puis  GROTIUS  et  HOGHERBEETS. 

FRANCREN,   s'approcliant  de  Barnevelt  d'un  air  mystérieux  et  parlant  à  voix 
Ijasse. 

Deux  de  vos  amis  sont  Ki,  monsieur,  qui  demandent  à  vous 
parler  :  je  ne  sais  s'il  faut  les  introduire  devant  tout  le  monde. 

BARNEVELT. 

Ne  suis-je  pas  au  milieu  de  ma  famille? 

FHANCKE.N,  de  même. 

Oui,  mais  ce  sont  des  personnages,  des  personnages...  Gro- 
tius  et  Hogherbeets. 

BARNEVELT. 

Et  tu  les  fais  attendre?  Tu  deviens  fou,  mon  pauvre Francken  ! 
(Allant  ouvrir  lui-niL-me  la  porte.)  Entrez,  mes  cliers  amis,  et  excusez 
ce  brave  homme.  La  crainte  lui  dérange  le  cerveau. 

HOGHERBEETS. 

Dans  des  temps  comme  les  nôtres,  l'inquiétude  se  glisse  par- 
tout. (Franclien  sort.) 

GROTIUS. 

Vous  connaissez  la  phrase  de  Tacite  :  «  Elles  sont  rares,  les 
époques  fortunées  oîi  il  est  permis  de  penser  ce  que  l'on  veut  et 
de  dire  ce  que  l'on  pense.  »  (a  ledenherf.)  Je  suis  charmé  de  vous 
voir;  on  a  failli  nous  priver  de  ce  plaisir. 

LEDEKBERG. 

Avez-vous  été  en  butte  à  quelque  attacjue  violente? 

GROTIUS. 

Vous  avez  rencontré  sur  votre  chemin  les  députés  des  villes 
dissidentes  de  notre  province  '...  Non?  Votre  esprit  galopait 
alors  plus  vite  que  votre  monture.  Ils  venaient  pour  soutenir  le 
prince  et  agir  vivement  contre  nous.  iSi  nous  n'avions  été  aver- 
tis, l'on  nous  arrêtait.  Nous  n'avons  eu  que  le  temps  de  nous 
mettre  en  route,  afin  de  courir  sur  vos  traces. 


*  Elles  étaient  au  nombre  de  six  :  Dordreclit,   .\nisterdam,   Scliiedam, 
Enckhuisen,  Edam,  Purnierende. 
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BAnXEVELT. 

C'est  donc  une  giiorro  ouverte  que  l'on  nous  déclare? 

HOGUERBEETS. 

Quand  on  ne  peut  répondre  à  de  justes  accusations,  ni  ré- 
futer des  arguments  invincibles,  on  emprisonne  les  mutins  pour 
leur  fermer  la  bouche  ;  et,  comme  on  parle  seul  après  cette 
action  héroïque,  c'est  le  meilleur  moyen  d'a\oir  toujours  raison. 
Sans  doute,  il  vaudrait  mieux  triompher  par  l'intelligence  que 
par  la  force  et  discuter  au  lieu  de  bâillonner;  mais  chacun  em- 
ploie les  armes  dont  il  dispose. 

BARNEVELT. 

Ainsi  nous  n'avons  même  plus  le  droit  de  protester! 

CROTIUS. 

A  l'heure  qu'il  est,  Maurice  doit  avoir  changé  la  régence  et 
nommé  boui-gmestre  sa  servile  créature,  le  dangereux  Nicolas 
Berk. 

HOGIIERBEETS. 

Nous  avons  ouï  dire  tout  à  l'heure  que  les  gomariens,  profi- 
tant de  l'occasion,  s'étaient  emparés  de  la  cathédrale  et  avaient 
expulsé  les  arminiens. 

BARNEVELT. 

Tout  ce  que  j'avais  piévu  !  Maurice  va  maintenant  parcouiir 
la  Hollande,  dissoudre  dans  chaque  ville  les  milices  commu- 
nales, révoquer  les  magistrats  élus  par  le  peuple  ;  nous  n'au- 
rons ensuite  qu'à  courber  la  tète  sous  son  despotisme,  ou  à 
prendre  volontairement  le  chemin  de  l'exil. 

LEDENRERf;. 

S'il  n'y  avait  plus  en  Hollande  ni  épées,  ni  mousquets,  ni 
bras  pour  les  tenir. 

RARNEVELT. 

H  faut  agir  avec  promptitude  et  résolution  :  il  faut  expédier 
des  avis  dans  toutes  les  provinces  pour  annoncer  le  péril  que 
court  l'État,  engager  les  villes  à  ne  pas  licencier  leurs  troupes 
et  faire  prêter  aux  soldats  oïdinaires  un  nouveau  serment  de 
défendre  la  Constitution. 

MADAME   BVRNEVELT,  ;i  l.cdonlierg,  en  s'cloignant  avec  sa  fille. 

Nous  comptons  sur  vous  ])our  le  reste  du  jour. 
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MAIIGUEKITE. 
Vous  eilleildez?  (l.ctlcRberg  lui  fait  un    si;;ue   d'iiilulliyeucc  :    elle   .•îorl 
;ivec  sa  mùro  par  la  porle  de  gauclic.) 

HOGHEUBEETS. 

Vous  voulez  que  des  automates  protègent  notre  iudépeu- 
duuce  '? 

li.vr.NEVELT. 

Les  soldats  sont  des  citoyens  armés. 

IIOGHERBEETS. 

Que  la  discipline  a  réduits  en  servitude. 

BARISEVELT. 

Ils  ont  le  sentiment  de  l'honneur. 

HOGHEr.BEETS. 

Leur  honneur  est  de  bien  tuer,  leur  gloire  consiste  à  employer 
la  force. 

U.VIiJNEVELT. 

Ils  ont  délivré  la  Hollande. 

IIOGHERBEETS. 

Pour  l'opprimer  peut-être. 

B.vr.KEVEM. 

Ils  respectent  la  loi. 

IIOGHERBEETS. 

La  loi  !  ils  la  portent  dans  le  fourreau  de  leur  sabre. 

BAR>EVELT. 

Us  défendent  le  pays, 

IIOGHERBEETS. 

Certains  remèdes  dangereux  tuent  souvent  le  malade.  De- 
mandez à  Grotius. 

GROTIUS. 

L'autorité  des  anciens  décide  contre  vous,  mon  cher  Barne- 
velt,  Horace  dit  en  parlant  du  héros  militaire  :  Jura  negat  sibi 
nata,  nihil  non  arrugid  annis.  «  Il  nie  que  les  lois  aient  été 
faites  pour  lui,  et  veut  tout  obtenir  par  les  armes.  » 

HOGHERBEETS. 

Justement  ;  ce  sont  des  Huns  et  des  Vandales,  toujours  cam- 
pés aux  portes  de  la  civilisation. 

DAR.NEVELT. 

Qui  donc  sauvera  nos  libertés? 
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GROTILS. 

Ceux  qui  les  aiment  :  les  cœurs  dévoués  comme  les  nôtres  ù 
la  gloire,  à  la  prospérité  de  la  patrie,  les  marins  de  nos  ports, 
les  ouvriers  de  nos  fabriques,  la  jeunesse  fortifiée  par  l'étude  ou 
inspirée  jiar  les  nobles  sentiments  de  cet  âge.  La  nature  aussi 
combattra  pour  nous.  Presque  toutes  nos  villes  sont  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  et  des  fleuves  ;  une  ouverture  grande 
comme  la  main,  percée  dans  les  digues,  suffit  pour  noyer  une 
armée. 

BARNF.VEI.T. 

Je  persiste  à  ne  pas  douter  de  nos  braves  légions  :  les  vété- 
rans ont  troué  de  leurs  balles  les  poitrines  espagnoles  et  de  leurs 
boulets  l'invincible  Armada.  Ils  ne  peuvent  avoir  perdu  le  goût 
de  la  liberté,  cette  nourriture  des  âmes  fortes.  Pour  les  jeunes, 
comment  supposer  qu'ils  soient  deveiuis  un  troupeau  de  lansque- 
nets sans  foi  ni  loi,  i^ans  amour  du  sol  natal  et  sans  respect 
d'eux-mêmes?  Maurice  se  trompe,  s'il  les  croit  ses  complices. 

C.nOTIUS,  comme  absorbé  dans   se»  réflexions. 

Cbose  borrible  que  la  fatuité  d'un  seul  homme  puisse  mettre 
en  question  le  sort  d'un  peuple  entier  ! 

CAFOEVF.I.T. 

A  la  Haye,  comme  partout,  les  esprits  commencent  à  s'émou- 
voir :  on  craignait  qu'il  n'y  eût  aujourd'hui  du  tumulte.  Mes  fils 
sont  allés  dans  la  ville  examiner  l'état  delà  population. 

HOGHERBEETS. 

Nous  avons,  en  effet,  remarqué  sur  les  places  et  dans  les  rues 
des  attroupements  nombreux. 

BARNEVEI.T. 

Les  disputes  à  propos  du  libre  arbitre  échauffent  ici  toutes 
les  cervelles  :  Coin  ad  Vorstius,  le  professeur  de  Leyde,  destitué 
à  cause  de  son  zèle  pour  la  doctrine  arminienne,  est  venu  en 
votre  absence  chercher  un  refugo  parmi  nous.  Il  devait  prêcher 
ce  malin  dans  l'Eglise  neuve  :  mais  Daniel  Kanter,  le  turbulent 
gomarien,  s'y  oppose;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ameute  la 
foule  contre  son  rival. 

G  ROTI  us. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  observer  les  édits  de  I()08  sur  la  to- 
lérance religieuse  ? 
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IIOGIIEKBEETS. 

Parce  que  les  citoyens  aiment  mieux  s'eiitrc-tuer  pour  des  opi- 
nions qu'ils  ne  comprennent  pas.  (EiUrent  Grouncvelt  et  Staulçmbours 
pendant  que  lloglierbeets  prononce  la  derniùrn  phrase.) 


SCÈNE    V 

LES  PRÉCÉDENTS,  GROUNEVELT,  STAUTEMBOURG. 
ST.VUTEMBOL'IIG. 

Uiavo!  mon  cher  misanthrope, il  n'est  hcsoinquc  de  vous  en- 
tendre pour  vous  reconnaître. 

GHOLNEVELT. 

Salut  aux  défenseurs  de  nos  droits  ! 

BARXEVELT. 

Eh  bien? 

GROUNEVELT. 

Le  temps  est  à  l'orage  :  de  miimte  en  miinitc  la  t'oule  devient 
plus  compacte  auprès  de  l'église  neuve. 

STAUTEMBODRG. 

Les  gomariens  ont  dressé  une  barricade  devant  la  porte  pour 
enqiècher  Vorstius  de  pénétrer  dans  le  temple. 

GROUÎiEVELT. 

Il  y  aura  peut-être  du  sang  répandu. 

RARKEVELT. 

Le  bourgmestre  est  averti,  selon  toute  apparence? 

GROLKEVELT. 

11  se  lient  sur  ses  gardes;  mais  sera-t-il  assez  Tort  pour  do- 
miner l'agitation  populaire? 

STAUTEMBOURG. 

.V  Utrecht,  Leuvaarden  et  Amsterdam,  l'émotion  a  été  bien 
plus  violente  :  tranquillise-toi,  mon  cher  Grouncvelt. 

BARXEVELT. 

Occupons-nous  sans  retard  des  mesures  que  prescrit  la  situa- 
tion. Vous,  lloglierbeets,  rendez-vous  à  la  municipalité  :  Stau- 
tembourg  vous  accompagnera.  Vous,  Grotius,  rédigez  les  avis 
pour  les  dilïérentes  communes  de  la  Hollande  :  Grounevelt  vous 
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scnira  de  secrétaire.  J'atlends  une  persuime  qui  m'a  lait  de- 
iiiander  un  entretien  :  dès  qu'il  sera  terminé,  je  cours  au  palais 
des  États  généraux. 

G  ROTI  u  s. 
Comptez  sur  notic  zèle. 

IIOGIIi;iil!i:KTS. 
Kt  sur  notre  fermeté,  nis  sorlcm  lous  le^  quaUe  pai-  la  diuHc,  l.fdeii- 
herg  pi'cud  à  gauche.) 


SCENE    VI 

BAR^■EVELT,  seul. 

La  veuve  de  Guillaume  d'Oranpfe  diez  moi  !  singulière  visite. 
Kllc  est  sans  doute  inspirée  par  ((uelque  grave  intérêt.  Fermons 
d'abord  les  verrous,  de  peur  de  surprise,  (il  met  le  venou  à  la 
porte  lie  gaucho.)  Il  me  semble  que  je  suis  dans  une  des  conjonc- 
tures les  plus  importantes  de  ma  vie.  La  belle-mère  de  Maurice 
ne  viendrait  pas  me  trouver,  s'il  ne  l'y  autorisait,  s'il  ne  l'avait 
mémo  poussée  à  cette  démarche.  Quelles  peuvent  être  ses  intcn- 
lions?  11  faut  tout  craindre  des  ambitieux,  mais  l'inquiétude  doit 
i(doul)ler,  quand  ils  parlent  de  paix,  de  désintéressement,  d'hon- 
neur ou  d'affection. 


SCENE    Vil 

J!.Vl!M-VEi;r,  LOllSE  DE  COl.KiNY. 
KU.VMChK.X,    m   dolioi-.  - 

Entrez,  madame,  vous  êtes  attendue,  (l'mrci.ouibc  .le  CoHgny.) 

li.VUM-.VKÎ.T. 

Je  suis  heureux,  madame,  et  lier  de  vous  recevoir  dans  mou 
lumi!)le  demeure  ;  je  ne  saurais  trop  vous  témoigner  le  plaisir 
i[uc  j'en  éprouve,  (il  lui  orive  un  fauteuil.)  Daignez  vous  asseoir. 
i.oursE.    . 

Imitez-moi,  mon  cher  Baruevelt.  (il*  s'a^scyciit.)  Vous  avez  dû 
être  surpris  de  rentreticn  (pie  j'ai  sollicité  de  vous,  presque  mys- 
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léi'ieuseiiicnl,  et  vous  ou  cliorcliezsaus  doute  les  aiotil's.  Ils  sont 
de  la  itlus  haute  gravité. 

li.VRNKVKI.T. 

Je  le  soupçouuuis,  madame,  et  j'allcuds  avee  iuipatieuee  que 
vous  me  les  lassiez  eonuaitrc. 

I.OUISK. 

Voilà  quaraute  ans  bieutot  que  la  Hollande  a  seeoué  le  joug  de 
l'Espagne  et  s'est  constituée  en  répuldi([ue.  Dans  ee  long  inter- 
valle, c'est  à  peine  si  elle  a  en  quelques  mois  de  tian([uillité. 

BAH^KVKLT. 

Excusez,  madame,  si  je  vous  iulerronqis...  mais  vous  u'attii- 
Imez  pas  sans  doute  aux  vices  de  nos  lois  républicaines  les  luttes 
(|u'il  nous  a  l'allu  soutenir  contre  la  royauté? 
i.ouisi:. 

Des  (roubles  intérieurs  n'ont-ils  pas  agité  le  pays?...  Laissez- 
nu)i  continuer,  de  grâce,  ou  nous  n'avancerons  guère. . .  Lalbruie 
républicaine  expose  une  nation  à  de  perpétuels  orages.  Concilier 
tant  de  droits  me  paraît  inqiossible.  Dans  nue  machine  trop  com- 
pliquée, les  rouages  se  démontent  sans  cesse.  Aujourd'hui,  c'est 
un  ressort  qui  ne  fonctionne  [)lus  ;  demain,  c'est  un  autre.  La 
Ibrmc  monarchi({Uc!  a  l'avantage  de  possède!'  par  elle-même 
l'unité.  Le  chei' de  l'État  veille  alors  aux  intérêts  de  tous:  il  est 
connue  le  père  de  famille  dans  une  maison  bien  ordonnée.  Une 
seule  volonté  dirigeant  la  nation,  tout  marche  sans  effort  et  sans 
bruit  :  les  citoyens  ont  plus  d'avanlages  et  moins  d'iucpiiétudes 
que  sous  un  gouvernement  démocratique. 

IIARNEVELT. 

Je  cherche,  madame,  où  vous  voulez  en  venir... 

LOUISE. 

Je  vous  le  dirai  franchement  :  je  crois  (jue  la  Hollande  gagne- 
rait à  échanger  ses  tumultueux  privilèges  contre  l'ordre  et  le 
repos  monarchiques.  Cette  transformation  lui  serait  d'autant  plus 
facile  qu'elle  possède  une  lamille  de  héros.  Sa  prospérité  actuelle, 
c'est  à  la  maison  d'Oraiige  qu'elle  la  doit.  Les  immenses  services 
rendus  à  votre  pays  par  Guillaume  le  Taciturne  et  Maurice  de 
Nassau  sont  trop  connus  de  vous  pour  que  je  vons  les  rappelle.  La 
haine  de  l'Espagne  et  les  attentats  dirigés  conlie  lenr  vie  témoi- 
gnent assez  de  leur  importance  connue  généraux  et  honunes 
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d'État.  Le  prince,  dont  je  porte  encore  le  deuil,  a  payé  de  ï^es 
jours  l'indépendance  de  sa  patrie. 

BjVRNEVELT. 

Je  pleure  celte  grande  victime,  et  nul  plus  que  moi  ne  vénc'e 
sa  mémoire. 

l.OUIvE. 

Son  fils,  contre  icriuel  vous  avez  des  préventions,  (|ue  vous 
croyez  mal  disposé  à  votre  égard,  respecte  en  vous  l'ami  de  son 
père  et  le  protecteur  de  sa  jeunesse.  Attristé  des  malheurs  de  la 
Hollande,  il  voudrait  y  mettre  un  terme.  Le  désordre  augmente 
tous  les  jours,  les  querelles  sur  le  libre  arbitre  et  la  prédestina- 
tion menacent  d'agrandir  encore  la  plaie  :  il  faut  (pi'une  main 
sage  et  dévouée  la  ferme  et  la  guérisse.  Le  vainqueur  do  Xwn- 
port  entreprendrait  cette  cure  difficile,  mais  il  ne  veut  pas  se 
trouver  en  opposition  avec  vous  ;  sûr  de  votre  consentenienl, 
rien  ne  l'empèclierait  d'accomplir  ses  généreux  desseins.  — Qua- 
vez-vous,  Barnevelt?  vous  paraissez  en  proie  à  une  émotion  ex- 
traordinaire? 

lîAli.XEVELT. 

Pardonnez,  madame,  aux  convictions  d'un  ancien  ami  de  la 
liberté.  Je  soupçonnais  le  prince  de  vouloir  conlisquer  tous  nos 
droits;  mais  une  vague  espérance  calmait  ma  douleur.  Vous 
venez  de  m'ariadier  ma  dernière  illusion. 

LOUISE. 

Vous  prenez  donc  Maurice  pour  un  ambitieux  vulgaire? 

IS.VUNEVELT. 

Tous  les  ambitieux,  madame,  sont  des  hommes  vulg.iire-, 
sinon  par  l'intelligence,  au  moins  par  le  cœur;  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  préfère  le  vaniteux  plaisir  de  commander  à  la  gloire 
immortelle,  à  la  douce  et  noble  gloire  d'être  béni  de  tout  un 
peuple.  Cette  infirmité  morale  me  causerait  autant  de  pilié  (jne 
de  mépris,  si  elle  n'était  pas  la  plus  grande  maléiliction  que  la 
colère  divine  fasse  peser  sur  le  genre  luimain. 

LOLISK. 

Maurice  ne  doit  donc  pas  espérer  votre  concours? 

BARNEVELT,    se  levant. 

Jamais  !  De  toute  autre  paît  que  de  la  votre,  j'eusse  regardé 
comme  un  outrage  sans  excuse  la  tentative  que  vous  laites  près 
de  moi.  Ma  longue  amitié  pour  vous  et  la  pureté  de  vos  senti- 
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monts,  qui  m'est  bien  connue,  en  cliaugent  seules  le  earac- 

tèie.  Mais  permettez-moi  de  vous  le  dire,  princesse,  on  abuse 

de  votre  droiture;  vous  servez  involontairement  de  criminels 
projets. 

LOUISE. 

Vous  méconnaissez,  je  vous  jure,  les  intentions  de  Maurice  :  il 
n'est  inspiré  que  par  son  amour  pour  son  pays. 

lîARNEVELT. 

C'est  ce  qu'ils  répètent  tous.  L'argument  a  liieu  vieilli,  prin- 
cesse; il  faudrait  en  cbercber  un  autre. 

LOUISE. 

Vous  êtes  d'un  scepticisme... 

BARNEVELT. 

.le  connais  les  bonniies,  madame;  cinquantcans  d'expérience 
m'ordonnent  de  me  tenir  sur  mes  gardes  :  «  Déliez-vous,  dit 
l'Ecriture,  de  ces  faux  propbètesqui  viennent  à  vous  couverts  de 
peau.v  de  mouton,  et  que  vous  reconnaîtrez  bientôt  pour  des  loups 
dévorants.  «  Presque  tous  les  hommes  politiques  sont  comme  les 
faux  prophètes.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  point  de  monarchie  : 
un  peuple  qui  remet  ses  destinées  entre  les  mains  d'un  seul 
homme,  mérite  tous  les  maux  dont  il  ne  tarde  pas  à  être  accablé. 
Nous  avons  vu  dans  nos  provinces  le  duc  d'Anjou,  le  comte  de 
Leicester  :  ils  y  venaient  comme  les  défenseurs  de  notre  liberté, 
ils  juraient  de  maintenir  nos  privdéges,  de  respecter  nos  lois  et 
nos  coutumes.  Leui'  serment  n'était  qu'un  solennel  mensonge. 
Nous  avons  élé  contraints  de  les  expulser. 

LOUISE. 

Tous  les  hommes  ne  sont  point  de  dangereux  brouillons  comme 
le  duc  et  le  favori  d'Elisabeth. 

BARNEVELT. 

Tous  les  hommes  sont  faibles,  madame,  et  la  possession  du 
pouvoir  souverain  est  une  épreuve  trop  forte  pour  leur  faiblesse. 
Dès  qu'ils  parviennent  sur  ces  hauteurs,  la  tète  leur  tourne,  le 
vertige  les  saisit.  La  nation  n'est  plus  rien  à  leurs  yeux  ;  le  monde 
entier  devient  un  miroir  où  ils  contemplent  sans  cesse  leur  image. 

.  LOUISE. 

L'histoire  démontre  cependant  qu'il  y  a  eu  de  bons  princes. 

BARNEVELT. 

Dans  quelle  proportion,  madame?  Vn  sur  cinquaute,peiit-ètre- 
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C'est  un  jeu  teiriltloquo  coliiioù  vous  avez  quai  anto-nenfcliancos 
contre  vous  et  une  seule  eu  voire  faveur.  Rappelez-vous  que  c'est 
la  i'ortune,  la  dignité,  le  bonheur  et  la  vie  des  hommes  que  l'on 

e\-]io-e  niusi. 

L0U1>K. 

Pane  qu'on  vil  dans  uueré|(ul)lique.  on  no  possède  [lasiufail- 
lihlrmenl  toutes  les  vertus. 

liVRNF.VF.I.T. 

Aussi  n'est-ce  pas  sur  la  vertu  des  citoyens  que  l'on  compte, 
mais  sur  leur  intérêt.  Comme  ils  gouvernent  leius  destinées, 
aucun  motif  ne  peut  les  porter  à  se  trahir  eux-mêmes.  Oui  on 
profiterail? 

I.OUISK. 

Vous  nommez  liéanumias  des  délégués,  qui  vous  représentent 
et  Ibrment  des  assemblées  souveraines.  Ponnjuoi  ne  suspectez- 
vous  pas  leurs  intentions? 

B.VRXKVELT. 

Nous  n'avons  point  en  eux  mie  confiance  sans  bornes,  et  nous 
les  surveillons  d'un  œil  jaloux.  Leur  pouvoir  est  éphémère,  [lar- 
lagé  entre  nu  grand  nombre  d'individus  :  il  ne  les  enivre  pas 
comme  une  i>nissance  illimitée.  Si  quehpies  miasmes  funestes 
les  atteignent,  ils  rentrent  bientôt  dans  le  peuple,  où  ils  se  pn- 
lilient.  Leurs  vices  ))ersomiels  se  neutralisent  l'un  par  l'autre. 
Les  choix,  en  se  multipliant,  perdent  de  leur  importance.  Si  vous 
prenez  vm  maître  et  que  vous  vous  trompiez,  on  si  le  hasard  de 
la  naissance  se  trompe  pour  vous,  l'erreur  a  des  suites  incalcu- 
lables. Dans  une  réunion  comme  celle  de  nos  Ktals,  les  âmes 
droites,  les  bons  citoyens,  coutre-balancent  les  sots  et  les  fourbes. 
Il  s'établit  au  moins  nu  énjuilibre  que  la  royauté  ne  présente 
jamais. 

LOriSF.. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  la  province  de  Ihdhuide  vous  ait  chargé 
de  foutes  ses  causes,  eu  vous  nonimaul  grand  pensionnaire  :  si 
VOUS  les  défendez  comme  vous  défendez  la  l*>ép  iblique,  vous  ne 
devez  pas  en  j^erdre  souvent. 

B.VUNKVKI.T. 

Rappelez-vous,  princesse,  que  vous  êtes  née  en  France,  chez 
une  nation  étourdie,  qui  a  peine  à  comprendre  le  jeu  du  gouver- 
nenii  Ml  |i(ijiulaiie.  Von-  avez  des  préjugés  de  naissance,  quoique 
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rli'VL'O  dans  la  foi  do  C;dvin.  Mais  le  peu[)l!'  grave  el  réfléchi  de 
la  Hollande  méprise  les  institulioiis  monarchiques,  comme  Ten- 
l'ance  de  l'art.  Quand  on  ne  sait  pas  construire  un  vaisseau,  ou 
creuse  une  pirogue;  quand  ou  ne  sait  point  orgauiser  un  Étal, 
on  iionuue  un  roi,  c'est-à-dire  un  cher,  uu  guide,  un  berger.  Il 
devient  le  pasteur  de  quelques  millions  d'hommes,  et  la  nation 
se  change  en  troupeau,  j\aurais  pu  dire  en  Ijélail. 
i.oi'isi;. 

Si  les  princes  de  rEuro[ie  vous  enlendaienl  ! 
i;.Ui.M:vi:i,T. 

Ils  me  feraient  périr  dans  les  su)>plices;  c'est  leur  seule  ma- 
nièie  de  convaincre.  Pour  les  Hollandais,  soyez  certaine  qm^ 
jamais  ils  ne  supporteront  l'autorité  royale.  Ils  ont  vaillammeni 
combattu  les  soldats  de  Philip|)  ■  il,  et  tout  monarque  leur 
apparaît  sous  la  figure  de  cet  exécuteur  couronné.  Le  mot  seul 
de  roi  éveille  eu  eux  l'idée  du  crime  et  leur  rappelle  l'odeur  du 
sang. 

i.ouisi:, 

Peut-èlre  exagérez-vous  leur  répugnance. 

FMliXKVEl.T. 

Quiconque   voudrait  essayer  de  rétablir  parmi  nous  le  des- 
potisme serait  infailliblement  victime  de  sa    témérité.    Il    n 
( couverait  pas  un  défenseni',  et  la  nation  entière  maudirait  sa 
mémoire. 

I.OUISl-. 

Je  ne  vous  croyais  pas  cet  amour  enthousiaste  pour  la  liberlé, 
ce  zèle  pour  les  droits  de  vos  concitoyens. 

lîAIi.NKVF.I.Ï. 

Ptcgardez-moi ,  madame;  les  neiges  de  l'éternel  hiver  blanchis- 
sent déjà  matèle.  Encore  un  peu  de  temps,  et  je  ne  serai  plus  ici- 
bas  qu'une  vaine  poussière,  là-haut  qu'une  âme  tremblante  qui 
paraîtra  devant  son  juge.  Les  forces,  les  passions,  les  désirs  de  la 
jeunesse  m'ont  abandonné.  La  vie  se  retire  de  moi,  comme  le 
Ilot  d'une  grève  stérile  et  déserte.  Quels  liens  m'attachent  encore 
à  l'existence?  L'amour  de  ma  lamilh^  et  l'amour  de  ma  patrie. 
N'étant  plus  rien  par  moi-même,  je  vis  jiour  les  autres.  Je  me 
répands  hors  de  moi  dans  des  objets  plus  dignes  de  mon  affec- 
tion. J'unis  mon  àme  à  celle  de  mes  enfants,  à  celle  d'un  peuple, 
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et  je  retiouve  dans  cotte  alliance  dernière,  sinon  les  entraîne- 
ments, du  moins  les  nobles  émotions  de  mes  beaux  jours. 

LOUISE, 

Où  trouvez-vous  ces  accents  qui  me  pénètrent,  qui  s'emparent 
de  moi  et  préviennent  toute  résistance? 

nARNF.VELT. 

Ici,  dans  ce  cœur  fatigué  qui  cessera  bientôt  de  battre,  mais 
qui  aura  toujours  battu  pour  l'indépendance,  pour  la  justice  et 
riiumanilé. 

t.OUISK, 

Donnez-moi  votre  main,  Barnevelt  ;  ils  sont  rares,  les  moments 
où  l'on  apprécie  un  bomme  selon  son  vrai  mérite;  je  ne  vous 
connaissais  pas. 

r.ARNF.VELT. 

Votre  beau-lils,  croyez-le  bien,  est  plus  lieureux  dans  sa  situa- 
lion  actuelle  qu'il  ne  le  serait  sur  uii  trùno.  Que  lui  manque-t-il? 
f|uels  bonneurs  lui  a-t-on  refusés?  Il  est  statbouder  de  la  Répu- 
blique, capitaine  général  de  loutes  les  troupes,  amiral  de  toutes 
les  Hottes;  il  dispose  de  tontes  les  cbarges  et  récompenses  mili- 
taires. Si  l'on  a  besoin  d'un  magistrat  quelque  part,  on  lui  pré- 
sente trois  candidats,  et  il  cboisit.  Nos  institutions  lui  accordent 
le  droit  sublime  et  prescpie  divin  de  faire  grâce  aux  condamnés  à 
mort.  On  a  augmenté,  quand  il  l'a  voulu,  son  traitement  ordi- 
naire et  ses  pensions.  La  reconnaissance  pul)lique  ne  lui  marclian- 
derait  point  de  nouvelles  libéralités.  Il  possède  tout  ce  qui  lend 
précieuse  la  puissance  monarcbique,  sans  en  connaître  les  périls 
ni  les  déplaisirs.  Qu'il  reste  le  premier  citoyen  de  son  pays,  le 
j)lus  glorieux  capitaine  de  notre  siècle,  et  méprise,  conmie  son 
père,  un  vain  titre;  (pi'il  respecte  les  droits  d'un  peuple  qui 
l'aime,  et  me  laisse  mourir  libre  ainsi  que  j'ai  vécu,  beureux 
du  bonbeur  de  tous,  et  fier  d'être  né  sur  le  sol  béroïque  de  la 
Hollande. 

J.OIISE. 

Je  voudrais  qu'il  tnit  assisté  lui-même  à  cette  conférence  et 
entendu  vos  éloquentes  paroles;  il  eut  peut-être  profité  de  vos 
conseils. 

r.AR.XF.VKI.T. 

Pi'rsiHuii^  )i'esl  jaloux  du  luxe  ipii  IVnloure,  parce  i\\\"\\  le  doit 
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au  libre  consentement  de  la  nation  ;  elle  se  fait  un  point  d'hon- 
neur d'èlre  généreuse  envers  un  grand  capitaine.  Mais,  le  jour  où 
son  opulence  serait  produite  par  des  impôts  arbitraires,  elle  ex- 
citerait d'universels  murmures  ;  on  lui  envierait  jusqu'aux  aiguil- 
lettes de  ses  pages  et  aux  boucles  de  ses  souliers. 

LOUISE,    t'coutant. 

Mais  quelle  est  cette  rumeur  lomtaine  que  l'on  entend  depuis 
quelques  minutes  et  qui  augmente  toujours? 

BABNEVELT,    écoutant. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  bruit  d'une  sédition  populaire. 

LOUISE,    de  nicme. 

Je  distingue  effectivement  des  cris. 

BAR>EVELT. 

Ce  forcené  de  Daniel  Kanter  sera  parvenu  à  soulever  la  mul- 
titude. 

LOUISE. 

Eh  bien,  vous  voyez  de  quelle  paix  on  jouit  dans  une  répu- 
blique? 

I!\r.NEVI-.LT. 

Pardonnez-moi,  madame,  ce  que  je  vais  vous  dire,  en  laveur 
de  mon  intention.  La  France  ne  possédait  pas  les  libertés  répu- 
blicaines, lorsque  votre  père,  l'amiral  de  Coligiiy,  et  Téiigny, 
votre  piemier  époux,  furent  massacrés  pendant  cette  nuit  d'hor- 
reur où  Charles  IX  tira  lui-même  sur  les  protestants,  pour  les 
ramener  à  la  loi  catholique.  C'est  un  autre  roi,  Philippe  II,  (pii 
a  fait  assassiner  Guillaume  d'Orange,  votre  second  mari.  Exa- 
minez les  divers  pays  de  l'Europe  :  l'inquiétude,  l'oppression, 
la  famine,  la  discorde  et  le  meurtre  légal  y  régnent  avec  la  mo- 
narchie. 

LOUISE. 

Vous  me  rappelez  d'à I freux  souvenirs  !  Mais  le  bruit  se  rap- 
proche; comment  soi"tirai-je  de  chez  vous,  sans  tomber  au  milieu 
de  la  foule  en  délire  ? 

VOIX    au    dehors. 

A  bas  Vorstius  !  Mort  aux  arminiens  ! 

LOUISE. 

On  dirait  que  le  tumulte  se  dirige  de  ce  côté.  Votre  maison  va 
être  assaillie.  Que  faire? 

7. 
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lîAIiîiEVELt. 

J'aurais  voulu  tenir  volro  visite  secrète,  même  pour  ma  famillo  ; 
les  circonstances  ne  le  permettent  pas. 

VOIX  au  dehors. 

Mort  aux  arminiens  !  Mort  aux  traîtres  ! 

BARNEVF.I.T,    ouvrant  la  porte  des  appartement*. 

Venez  de  ce  coté,  madame,  vous  trouverez  dans  ces  apparte- 
ments ma  iemme  et  ma  fille,  qui  vous  recevront  avec  tons  les 

égards  que  vous  luérilez.  (i.ouise  s'éloignn.) 


SCENE  Vin 

nAlîNEYElT.  seul. 

Les  agents  de  Maurice  ont  contribué  sans  doute  à  enllammer 
les  passions  populaires.  Le  soit  en  est  jeté,  m  s'approche  de  la 
fenêtre.)  Voici  l'avant-iiarde  de  l'émeute.  Préparons-nous  à  la  re- 
cevoir «liguement  et  à  l'air(>  rousir  ces  (hréliens  de  leiu' sauvage 
intolérance. 

SCÈNE    IX 

r.ARNEVEI.T,    l'I'.ANClvEN. 

rr.ANCRF.N. 

Mon  cher  maître,  Conrad  Vorslius,  le  professem-  de  Leyde,  vous 
demande  l'hospitalité;  il  est  poinsnivi  par  les  gomariens. 

liAKNEVEI.T. 

Que  ma  maison  lui  serve  d'asile  ou  t[u'elle  s'écroule  siu'  ma 
tète  ! 

FliANCKEN,  ouvrant  la  porte. 

Kntrez,  mousieiu',  ne  craignez  rien.  (Vorsiins  entre  et  Kramken 
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SCÈNE   X 

BARNEVEIJ.  VdllSTIlS. 
VORSTIUS. 

Merri,  Ranieveit,  du  refuge  ([iic  vous  m'accordez;  vous  êtes 
toujours  le  grand  homme  auquel  nous  devons  tantderccounais- 
sance,  le  pins  ferme  champion  de  la  justice. 

BAP.^F.VELÏ. 

Les  gomariens  sont  donc  e\as|)érés  ? 

VORSTIUS. 

Je  marchais  vers  l'Eglise  neuve,  lorsque  des  cris  de  fureur  se 
sont  flut  entendre.  Va  amas  de  pierres,  de  planches  et  de  gravois 
fermait  le  chemin.  J'ai  dû  me  retirer.  Mais  Daniel  Kanter.  s'élan- 
çant  de  l'édilice,  m'a  désigné  à  la  colère  du  peuple. 

BAU.NF.VEI.T. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté  :  la  foule  respectera  ma  demeure;  elle 
n'oubliera  pas  en  un  seni  jour  quarante  années  de  dévou(>mcn[. 

SCÈNE  \I 

I.F.S  PIiÉCKl»E\TS.  LEDENBEIiG,  MARGUERITE. 
I.KDlùNnKIUi. 

Ou'ya-l-il,  Itarnevelt?  Quels  sont  les  cris  et  les  rumeurs  que 
nous  entendons? 

JlARGUKF.iTE. 

Ma  mère  est  dans  une  inquiétude  mortel  le. 

IIARNEVELT. 

Les  gomariens  déploient  les  ressources  de  leur  logique  :  une 
bourrasque  populaire,  lure  sédition  religiense. 

I.EDENBERC. 

Eh  quoi!  dans  une  république,  nous  n'aurons  point  la  liberté 
do  conscience,  le  droit  de  nous  former  une  opinion? 

B.A.R.\EVEI.T. 

Chacun  se  tigure  être  un  génie  incompnrable  et  veul  endoc- 
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tiiiier  les  autres  malgré  eux.  S'ils  résislent,  on  les  persuade  à 
coups  de  mousquet. 

MARGUERITE. 

Mais  leliniil  redouble  ;  ou  s'elïorcede  pénétrer  dans  la  maison. 

BARKEVELT. 

Écoutez. 


SCENE    XIl 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRANXIvEN  et  DANIEL  KANTER,  dans  le  vestibule 
FRANCRE.N. 

Vous  n'entrerez  pas,  vous  dis-je  ! 

KANTER. 

Comment  !  vieillard,  tu  veux  empêcher  la  i;ràce  de  s'intro- 
duire dans  cette  demeure? 

PLUSIEURS   VOIX. 

Forcez  la  porte,  forcez  la  porte. 

KAXTER. 

J'entre  au  nom  du  peuple. 

FR.\.NCKEN. 

Belle  conduite  !...  (ii  ferme  la  porte  et  i;i  kinicaJe.)  Il  iaudia  que 
les  antres  brisent  ces  barres  de  fer. 


SCENE  XIII 

BARNEVELT,  YORSTIUS,  LEDENBERG,  MARGUERITE,  DANIEL 
KANTER. 

KAXTER,  aperce. aiil  Vor?lius. 

Le  voilà,  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ce  messager  de 
l'enfer,  cet  empoisonneur  des  consciences  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  cet  arminien  ! 

r.AliXEVKLT, 

Quoi  donc  !  après  avoir  violé  mou  domicile,  vous  osez  tenir  à 
mou  hôte,  en  ma  présence,  un  tel  langage? 
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K.VMEI!. 

11  ne  saurait  y  avoir  ni  asile  ni  privilège  pour  l'impiété.  Quand 
un  Amorrhéou  pénètre  d;ins  une  demeure,  ou  doit  le  traiter 
comme  .laliel  traita  Sizara. 

BAF.NEVELT. 

Vous  invoquez  toujours  la  Bii)le  et  ses  sanglantes  histoires  ; 
vous  ne  parlez  jamais  de  la  charité  que  prescrit  l'Évangile. 

KANTER. 

Le  Rédemi)teur  lui-même  n'a-t-il  pas  saisi  le  Ibuel  de  la 
justice  et  chassé  les  marchands  du  temple  '?  Pour([uoi  recevez- 
vous  des  impies?  pourquoi  foites-vous  société  avec  eux? 

BARNEVELT. 

Le  Christ  pleurait  sur  le  sort  de  Jérusalem,  où  il  devait 
bientôt  mourir;  il  avait  compassion  de  la  femme  adultère  et 
offrait  en  exemple  à  la  multitude  le  bon  Samaritain. 

JvAKTEK. 

Le  Seigneur,  par  la  voix  des  prophètes,  nous  ordonne  de  dé- 
truire ses  ennemis. 

RAR.NEVELT. 

Dieu,  par  la  voix  de  nos  cœurs,  nous  ordonne  d'aimer  et  d'é- 
pargner ses  créatures.  Il  manque  au  premier  de  ses  devoirs,  le 
ministre  farouche  qui  entrelient  les  discordes  et  fomente  les 
haines.  L'humanité  d'abord,  les  doctrines  ensuite! 

KA.XTF.R. 

Malheur  à  vous,  Ikunevelt,  si  vous  protégez  les  Pharisiens, si 
vous  transformez  votre  maison  en  vestibule  de  l'enfer! 

BARNEVELT. 

J'ai  reçu  chez  moi  un  hôte  persécuté ,  nul  ne  l'arracheia  d'ici 
tant  qu'une  goutte  de  sang  coulera  dans  mes  veines.  Terminons, 
je  \OLis  prie,  une  discussion  fatigante  et  imitile. 

KANTER. 

Vous  voulez  donc  fermer  la  bouche  au  Saint-Esprit? 

LEDE.NBERG. 

Je  ne  vois  dans  ce  que  vous  dites  ni  esprit  ni  sainteté. 

K.VNTER. 

Blasphémateur  ! 

I.EDENBERG. 

Blasphémateur  vous-même,  rpù  compromettez  Dieu  en  lui 
attribuant  vos  discours. 
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K.VMF.n. 

Un  pareil  langage  ne  s'est  pas  entendu  depuis  les  jours  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe. 

I.F.DFNBF.RG. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  eu,  depuis  ce  lein]»s.  nu  prédicateur  de 
votre  Ibrce. 

KANTKI!. 

Je  quitte  cette  maison  impie  ! 

VORSTIIS. 

Nous  en  sommes  tout  consolés. 

K.VNTKF. 

Cet  antre  de  lîélial  ! 

LFDFNFiKr.G. 

Depuis  que  vous  y  êtes. 

KANTFP.. 

Je  vous  donne  à  tous  ma  malédiction  ! 

LEDE-NBERG. 

Nous  la  supporterons  plus  facilement  que  votre  présence. 

K\.NTER. 

J'appellerai  sur  vous  les  chàtimenls  du  ciel. 

VORSTIUS. 

(jui  ne  vous  écoutera  pas. 

KANTFIi. 

L'al)omination  de  la  désolation. 

IKDFMîFRC.. 

F.st-ce  fini  ? 

hvNTEK. 

Nous  périrez  comme  .\nliochus. 

l.FDFNr.ERG. 

A  nioius  que  vous  ne  nous  lassiez  périr  d'ennui. 

KVNTER. 

Vous  liiouterez  l'Iierlie  des  champs,  comme  Nabuchodonosor. 

irnE-NBERG. 

(iardez  vos  comparaisons  pour  vous-même. 

KAMFR. 

Vous  êtes  des  égyptiens,  des  Philistins,  des  Amalécitcs,  des 
adorateurs  de  Raal,  des  Pharisiens,  des  Saducéens,  des  enlants 
de  Moloch  et  des  serviteurs  de  Belzéhuth.  î.e  feu  de  la  géhenne 
vous  brûlera  les  os. 
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LF.DF.MiKKG. 

Assez,  grand  orateur,  assez  !  no  m'écliaulTez  [nis  la  hilc 

KANTER. 

Je  vous  quitte,  pour  faire  place  au  démon  votre  père  ;il  tien- 
dra désormais  dans  cet  habitacle  impur  le  grand  chapitre  du 

Sabliat.  (H'hort  eu  fabanl  dos  gestes  irénerguaièncl 
MARGUEUITE. 

IkI  lielle  chose  ijuc  l'éloquence  év;ingéli(|U(' ! 


FIN    nu    l'IiF.MlEI!    ACTF. 


ACTE   DEUXIEME 

Un  Sillon  clicz  François  Arsens. 

SCÈNE   PREMIÈRE 

MU'RICE  DE  NASSAU,  ARSENS. 
MADRICE. 

Non-seiilemont  sa  tentative  a  échoué,  mais,  au  lieu  de  con- 
vaincre Barnevelt,  elle  a  été  convaincue  par  lui.  Elle  fait  main- 
tenant cause  commune  avec  le  grand  pensionnaire. 

.\RSÇNS. 

11  a  toujours  clé  un  habile  orateur. 

M.Vir.ICE, 

Louise  a  même  voulu  me  détourner  de  mes  projets  et  me  faire 
partager  son  o|iinion  politique,  l'opinion  que  venait  de  lui  sug- 
gérer Barnevelt. 

AKSE.NS. 

Avouons  qu'il  nous  a  joué  là  un  excellent  tour.  Gagner  notre 
ambassadrice  et  on  faire  son  auxiliaire,  c'est  admiraJile  ! 

MAURICE. 

C'est  très-lacheux  pour  nos  desseins,  ^ous  avons  mi  eum/mi 
de  plus,  et  peut-être  nous  faudra-t-il  renoncer  à  fout  espoir  du 
côté  de  Barnevelt. 

ARSFNS. 

Nous  nous  i^assorous  de  lui. 
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MAURICE. 

Ce  sera  un  tei'ril)le  adversaire. 

ARSE^S. 

Nous  proportionnerons  l'attaque  à  la  résistance. 

MAUr.ICE. 

Depuis  dix  ans  bientôt,  je  ne  puis  l'aire  mi  pas  sans  Irouver 
cet  homme  sur  mou  chemin.  Il  est  toujours  là  comme  un  spectre, 
me  fascinant  du  regard  et  me  fermant  le  passage.  Quand  serai-je 
délivré  de  lui  ? 

ARSE.NS. 

Bientôt,  je  l'espère. 

MAIRICK. 

Ses  partisans  sont  nombreux,  sa  cause  est  de  celles  qui  font 
naître  l'enthousiasme  :  cette  ligue  sera  difficile  ii  vaincre. 

ARSEi\S. 

Pas  autant  que  vous  croyez  :  c'est  un  combat  d'avant-postes. 

MAURICE. 

Tu  ne  doutes  jamais  de  rien  ;  moi,  j'examine  une  place  avant 
de  l'investir.  Celle-ci  me  paraît  bien  défendue,  et  je  ne  sais 
comment  nous  jiourrons  l'emporter. 

ARSENS. 

Lorsqu'une  fenuTiea  commis  une  fante  et  craint  que  son  mari 
ne  la  réprimande,  ([ue  fait-elle? 

MAURICE. 

Par  sa  douceur  et  sa  complaisance  elle  essaye  de  détourner 
l'attention,  ou  d'apaiser  la  colère  de  son  juge. 

AUSEiNS. 

Lorsqu'une  femme  se  sent  coupable,  elle  cherche  un  prétexte 
et  accuse  son  mari  la  première.  Plus  il  aurait  droit  de  se  mon- 
trer rigoureux,  plus  elle  crie  et  tempête.  Le  pauvre  homme, 
occupé  ù  se  défendre,  oublie  ses  griefs  ou  ne  trouve  pas  moyen 
de  les  exprimer.  Il  repousse  de  toutes  ses  forces  des  imputations 
imaginaires,  emploie  tout  son  temps  à  se  justifier,  et,  perdani 
sans  cesse  du  terrain,  finit  par  être  battu.  Il  a  un  rare  bonheur, 
s'il  n'est  point  obligé  de  faire  des  excuses. 

MAURICE. 

Et  tu  voudrais  employer  ce  stratagème  en  politique? 

ARSENS 

Sans  doute:  c'e>t  le  meilleur  de  tous.  Il  faut,  comme  Anni- 
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bal,  porter  la  guerre  sur  le  sol  ennemi.  Vous  conspirez,  vous 
voulez  détruire  la  République,  et  vous  avez  peur  cpi'on  no  s'en 
aperçoive?  Ne  chereliez  point  à  vous  abriter  contre  les  soupçons, 
à  rassurer  vos  antagonistes.  Abandonnez  vos  propres  lignes  et 
fondez  sur  le  camp  de  vos  adversaires  :  par  un  coup  d'audace, 
jetez  le  désordre  et  l'effroi  dans  leurs  rangs.  Accusez-les  de  vou- 
loir cbanger  la  forme  de  l'État,  de  nourrir  d'ambitieux  projels, 
de  menacer  le  repos,  la  libc'rté  des  citoyens,  les  lois  les  pins 
sages,  les  droits  les  plus  précieux,  et  même  l'éternelle  justice. 
Parlez  de  vertu,  de  respect  des  coutumes,  de  désintéressement, 
de  prospérité  publique,  de  grandeur  nationale.  Faites  intervenir 
la  religion,  le  ciel  et  ses  habitants.  Peignez-vous  comme  le  dé- 
fenseur de  toutes  les  règles,  de  tous  les  principes  que  vous  êtes 
sur  le  point  de  violei'. 

îlAClilCE. 

Il  est  fâcheux  que  tu  n'aimes  pas  la  guerre  ;  tu  comprendrais 
à  merveille  la  stratégie. 

AnSF.XS. 

Vous  devinez  les  effets  d'une  pareille  conduite.  Oux  qui  vou^^ 
oliservent  avec  inquiétude  sont  d'al)ord  tout  surpris  de  voir 
((u'on  leur  attribue  les  plans,  dont  ils  redoutent  eux-niêmes  l'exé- 
cution. Vous  répétez  le  propos,  il  voie  débouche  en  bouche  ;  ils 
sont  contraints  de  se  disculper,  et  ils  réussissent  dans  une  cer- 
taine mesure.  Nouvelle  invention  alors,  ou,  pour  employer  le 
mot  propre,  nouvelle  calomnie  ;  bon  «ré,  mal  gré,  il  faut  y  ré- 
jjondre.  .Mais,  pendant  qu'ils  cherchent  à  se  dépêtrer  de  celle-là, 
une  troisième  arrive,  puis  une  ipialrième,  puis  une  cincpiiènie. 
Nos  puritains,  qui  ont  l'àme  délicate  et  tiennent  à  leur  honneur, 
se  sentent  accablés.  La  rage  les  prend,  ils  perdent  la  tète.  Vous 
([iii  attaquez  toujours  et  n'essuyez  point  de  dommage,  vous  gar- 
dez votre  sang-froid.  Vous  continuez  donc,  vous  ne  leur  laissez  ni 
paix  ni  trêve.  On  oublie  toutes  les  questions  au  milieu  de  ces 
persounalités  cruelles.  Un  point  seul  lixait  d'abord  les  yeux  ci 
donnait  à  réiléchir  ;  il  se  trouve  noyé  dans  un  océan  d'outrages, 
de  déclamations,  de  fausses  rumeurs  et  d'anecdotes  menson- 
gères. 

MAiiucr . 

Et  le  peuple,  quel  rôle  joue-t-il  dans  cette  comédie  san- 
lilante? 
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AliSKNS. 

Le  peuple  joue  le  rôle  de  dupe,  comme  ses  chefs  celui  de  vic- 
times. Que  diable  voulez-vous  qu'il  fasse,  ce  pauvre  peuple?  On 
lui  débite  taut  de  uouvdles  erronées,  laut  d'ignominieux  propos, 
lant  d'injures  contre  ses  partisans,  qu'il  ne  distingue  plus  ses 
amis  de  ses  ennemis,  prend  les  uns  pour  les  atitres,  devient  lui- 
même  votre  auxiliaire  et  court  au-devant  de  l'esclavage.  11  de- 
mande avec  impatience  la  mort  du  juste,  il  s'écrie  :  «  Que  .^on 
sang  retombe  sur  notre  tète,  sur  celles  de  nos  enfants  et  de  nos 
petits-enfants.);  La  malédiction  s'accomplit,  et  les  linliiles  soni 
toujours  les  maîtres. 

>r\i]r,icF.. 

C'est  vi(torie\ix,  mais  digne  de  l'enfer. 

ARSENS. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  où  est  renier?  Il  est  dans  le  cœur 
de  ces  gens  que  l'on  appelle  honnêtes, qui  négligent  par  scrupide 
les  occasions  de  réussir,  ne  sortent  jamais  de  la  misère,  ou  per- 
dent insensiblement  leur  fortune,  leur  position,  leur  influence, 
se  voient  abandonnés  de  l'estime  publique,  toujours  amoureuse 
du  succès;  et  alors,  seuls,  méconnus,  dédaignés,  n'ayant  plus 
d'amis  ni  de  consolateurs,  maudissent  les  sentiments  généreux 
qui  les  ont  poussés  vers  l'abîme,  et  doutent  même  de  la  vertu, 
pour  laquelle  ils  meurent. 

MAUiticr. 

Il  faudra  bien  ado[)ter  ce  plan,  qui  me  paiait  au-dessus  de 
toute  objection. 

AP.SENS. 

Ijaissez-moi  faire  et  secondez-moi  de  votre  mieu\  ;  vous  verre/ 
nos  projets  réussir  comme  par  enchantement. 

ilALlîICE. 

Je  veux  néanmoins  tenter  une  dernière  épreuve.  En  politique 
aussi  bien  qu'à  la  guerre,  il  ne  fuut  jamais  livrer  bataille  sans 
ime  nécessité  absolue.  On  risque  trop  dans  ces  conflits  terribles, 
où  l'adresse,  la  vaillance  et  le  génie  ne  nous  préservent  pas  tou- 
jours de  cruelles  déroutes.  Vous  .-avez  que  Ledenberg  est  un  de 
mes  preneurs  les  plus  fervents  ;  il  ne  perd  pas  une  occasion  de 
faire  mon  éloge  et  de  témoigner  son  enthousiasme  pour  moi. 
D'un  autre  côté,  il  aime  la  fdle  de  Barnevelt,  il  en  est  aimé  ; 
toute   la  famille  l'écoute,  Leslime  ou   le  chérit.    Je  veux  vdir 
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s'il  approuvera  mes  intentions  et  me  restera  fidèle.  Il  poiu'rait 
alors  entraîner  le  grand  pensionnaire  :  bien  des  luttes  et  des 
efforts  nous  seraient  ainsi  épargnés. 

ARSE.NS. 

Vous  tentez  une  entreprise  périlleuse;  la  jeunesse  n'entend 
rien  à  ces  sortes  de  combinaisons  politiques  :  c'est  un  jeu  qui 
l'effarouche. 

WAL'RICE. 

Le  résultat  vaut  cependant  la  peine  que  l'on  essaye.  J'ai  fait 
prier  Ledenberg  de  se  rendre  ici  tout  à  l'heure  ;  il  ne  peut  tarder 
maintenant. 

ARSENS. 

Prenez  garde  à  vos  paroles  ;  chacune  doit  être  pesée  comme 
une  substance  vénéneuse. 

MWniCE. 

.l'ai  vieilli  dans  les  affaires  et  saurai  proportionner  les  doses. 


SCENE    II 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 
r.F,    DOMESTIQUE, 

Vax  jeune  honuue,  .M.  Ledenberg,  demande  si  Votre  Altesse 
peut  le  recevoir. 

ARSENS. 

.le  vous  quitte. 

MAURICE. 

Revenez  quand  il  sera  parti.  Nous  avons  encore  beaucoup  de 
choses  à  nous  dire,  et  la  résdliilion  ipie  va  prendre  Ledenberg 
exige... 

ARSE.NS,    en  s'en  allanl. 

Veillez  sur  vos  discours,  (il  son.) 

MAURICE,  au  tlomesliqiiL'. 

Faites  entrer. 
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SCÈNE    111 

MAURICE,  I.EDENBERG. 
MAURICE. 

Mon  invilatioa  a  dii  vous  surprcndic,  et  vous  êtes  sans  doute 
impatient  d'eu  connaître  les  motifs,  (l'renam  unsi.'go.)Âsse\ez-vous, 
jeune  homme. 

LEDEÎST.ERG. 

Permettez-moi  de  rester  debout  devant  le  lueinier  magistrat 
des  Provinces-Unies.  Je  suis  moins  impatient  d'apprendre  voi 
niotii's  qu'heureux  et  fier  d'avoir  pu  niéi  iter  votre  attention. 

MADKICE. 

On  m'a  dit  (pie  vous  exprimiez  partout  les  sentiments  les  plus 
affectueux  à  mon  égard. 

LEDE.NBEnO. 

J'admire  en  vous  le  premier  capitaine  de  notre  siècle,  le 
vainqueur  des  Espagnols  et  le  défenseur  de  nos  droits. 

MAURICE. 

.Mais  vous  Iréipientez  beaucoup  Barnevclt,  vous  aimez  sa  fdle. 

LEDEKnEP.G. 

obtenir  sa  main  est  le  [ilus  cher  de  mes  vœux. 

MAURICE. 

Le  grand  pensionnaire  cependant  ne  témoigne  pas  à  mon 
égard  la  même  sympathie  que  \ous. 

LEDEKDERG. 

Il  a  été  l'ami,  le  guide,  le  soutien  de  votre  jeunesse,  cl,  |)oiu 
ainsi  dire,  voire  second  père. 

MAURICE. 

Sans  doute...  mais  il  y  a  bien  longtemps!  Et  son  affec- 
tion, depuis  lors,  aigrie  et  dénaturée,  a  servi  de  levain  à  sa 
liaine. 

LEDEJiBERG. 

Il  ne  vous  hait  pas...  non...  il  vous  suppose  des  projets  qui 
attristent  son  cœur. 

MAURICE. 

II  me  traite  d'ambitieux,  n'est-ce  pas?...  il  m'accuse  de  me 
dresser  un  trône  dans  mes  rêves? 
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LEDEMiEUG. 

Je  vous  détends  contre  ces  imputations. 

MAURICE. 

Mais  il  y  revient  sans  cesse  ;  l'usurpation  qu'il  redoute  le 
poursuit  comme  un  fai\tônie.  C'est  un  homme  de  cabinet  et  un 
orateur  ;  ce  n'est  point  un  homme  pratique.  Lorsqu'il  a  hien 
discouru,  il  lui  semhie  que  tout  est  fait.  Il  se  glorifie  d'avoir 
atteint  le  but,  quand  la  vraie  tâche  commence.  Les  obstacles 
alors  se  dressent  devant  moi,  non-seulement  les  obstacles  insé- 
parables de  toute  action,  mais  des  difficultés  irritantes,  inutiles, 
l'our  la  moindre  entreprise,  il  me  faut  obtenir  le  consentement 
des  États  généraux  et  des  États  de  chaque  province  :  ce  sont  îles 
lenteurs  à  impatienter  la  résignation  d'un  ermite.  Encore  dois-jc 
ui'estimer  très-heureux  quand  on  daigne  approuver  mes  desseins. 
L'occasion  favorable  s'est  enfuie  cependant,  et  le  succès  m'é- 
chappe. 

I.EIiEMiK.lW.. 

Les  formalités  d'un  Etat  démocratique  ont  .sans  doute  leia> 
inconvénients,  mais  ce  sont  les  garanties  nécessaires  de  notre 
liberté. 

MArnn.E. 

La  liberté!  qui  la  respecte  plus  que  moi?  .le  la  défendrais 
envers  et  contre  tous  !  Elle  est  mou  patrimoine,  connue  celui 
des  autres  citoyens.  Je  nai  (ju'un  vœu,  qu'un  désir,  après  tout  : 
me  sentir  les  mains  libres  pour  les  grandes  choses  (juc  je  veux 
accomplir.  Notre  pays  jouirait  d'tme  hi'  n  autre  considération  à 
l'extérieur  et  d'une  l)ien  autre  prospérité  au  dedans,  si  on  me 
laissait  agir  avec  indépendance.  Il  y  a  longtemps  que  j'eusse 
reculé  nos  iVontièi-es,  sans  la  trêve  conclue  malgré  moi  ;  mais 
on  \oulait  la  paix,  la  paix  à  tout  Jirix,  et  j'ai  dû  fléchir. 

LEDENBEUG. 

On  craignait  peut-être  ([ue,  dans  nos  affaiies  intérieures, 
votre  gloire  militaire  ne  rendit  votre  ascendant  irrésistible. 

MAUniCE. 

Ainsi,  l'on  me  garrotte  par  prudence,  et  le  dernier  etlort  de  la 
sagesse  lépublicaine  aboutit  à  l'immobilité.  Ingénieux  système... 
pom-  des  paralytiques  ! 

I.FltENr.ElU.. 

L'indépendance  est  d'un    tel  prix,  que  les   honunes  jaloux 
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(le    la  ciJiiseiver  ne  sauraient  tioi)  se  tenir  sur  leius  gardes. 

MAURICE. 

Cette  periiétuelle  déliance  mène  àranarcliie,et  ranareliic  e>t 
le  [uvanibule  de  la  mort. 

LEDENUEIU;. 

Ji'  no  vois  pas  dans  notre  pays  de  symptômes  (pii  justilient 
ces  craintes;  mais,  en  les  supposant  fondées,  quel  remède  propo- 
seriez-vous? 

MAlMUCi:. 

Confier  le  sort  de  la  nation  à  nn  senl  liomme,  qni  la  personni- 
liorait,  qni  représenterait  les  droits  de  tons  et,  par  cela  même, 
en  serait  le  vigilant  gardien.  On  airadiera  ainsi  notre  gloire, 
notre  bonlienr,  notre  destinée  même  aux  lluclnations  des  assem- 
blées populaires. 

Li'.nK.Mir.ii,. 

Parlez-vous  sérieusement,  générai,  ou  niellez-vous  mon  mlel- 
ligence  à  l'épreuve?  Pcrsonnitier  mie  nation,  comme  vous  dites, 
c'est  l'asservir  ;  représenter  ses  droits,  c'est  les  confisquer,  et  si 
on  les  défend  ensuite,  on  défend  son  propre  bien,  après  en  avoir 
dépouillé  autrui. 

>iAUi!icr:. 

Vous  avez  ado])té,  je  le  vois,  les  n)a\imes  des  so[ilii>les. 

l.EDEiMtEllO. 

Vos  discours  sont  plus  subtils  que  li'S  miens,  et  voire  lani;age 
me  cause  nnélonnement  bien  légitime.  Vous  })arliezaulreu; 'iit, 
vous  aviez  d'autres  opinions,  lorsque  vous  combattiez,  il  y  a 
vingt  ans,  l'orgueil  et  la  cruauté  de  Pliilippe  II. 

M.\.IRICE. 

l'Iiilippe  II,  né  sons  nn  autre  ciel,  avait  abusé  de  son  pouvoir. 

LEUENDEUG. 

Qu  importe  à  l'opprimé  d'oii  lui  vient  la  servitude?  Si  nous 
njus  donnons  im  maître,  qui  nous  protégera  contre  ses  excès? 

ÎIAUniCE. 

Lui-même,  son  patriotisme^  sa  conscience... 

I.EDE.NnERC. 

La  conscience  d'un  despote  1...  c'est  une  merveille  qu'il  l'aul 
cherclier  dans  les  pays  inconnus. 

MAUnir.E. 
11  V  a  des  souverains  bonuéles. 
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LEDE.NBERG. 

On  en  a  vu,  on  en  verra  encore  :  toute  règle  admet  des  ex- 
ceptions, et  je  veux  bien  croire  que  vous  seriez  le  modèle  des 
princes  ;  mais  vos  enfants,  vos  liériliers,  quels  qu'ils  soient,  eu 
répondrez-vous?  Si  Jules  César  subit  dans  un  autre  monde  le 
cliàtiment  de  son  ambition,  sa  principale  torlure  doit  consister 
à  voir  autour  de  lui  les  scélérats  qui  lui  ont  succédé,  auxquels 
son  usurpation  a  ouvert  le  cliomin  du  trône. 

MACRICP;,  5P  levant. 

Vous  parlez  avec  une  audace... 

LEDE>BERG. 

Je  parle  avec  la  fermeté  d'un  homme  convaincu...  et  d'un 
Hollandais  qui  aime  sa  patrie. 

MALFUCE. 

L'esprit  de  désordre  s'est  emparé  de  vous,  comme  de  beaucoup 
d'autres. 

LEDE.MiEUG. 

L'ordre!...  un  beau  mot,  qui  sert  à  masquer  bien  des  cri- 
jues  !  L'ordre  peut-il  exister  sans  la  justice,  sans  le  respect  du 
droit  commun,  ou  faire  outrage  à  la  vérité?  11  n'y  a  de  beau, 
de  régidier,  de  solide,  que  les  institutions  appuyées  sur  celte 
double  base.  Les  hommes  sont  vils,  ambitieux,  menteurs,  san- 
guinaires, lâches,  fanfarons  et  mobiles  ;  l'équité  seule  est  im- 
muable comme  la  nature,  et  les  lois  qu'elle  vivifie  participent  à 
rélerniléde  Dieu,  (pii  les  surveille  du  haut  de  son  trône. 

ilALr.lCK. 

Vous  prenez  le  chemin  que  jueimenl  tous  les  séditieux. 

LEDEMiERG. 

Les  séditieux!...  puuiquoi  pas  les  rebelles?  Vous  parlez  dé;jà 
comme  un  souverain,  Maurice  de  Nassau,  et  vous  ne  possédez 
qu'un  pouvoir  électif.  One  serait-ce  donc  plus  t;ad? 

MAURICE. 

J'espérais  trouver  dans  un  homme  si  jeune  de  meUlcurs  sen- 
timents. 

I.EDE.NDERG. 

J'ai  eu  pour  vous,  j'ai  encore  une  admiration  profonde, qui  ne 
cherchait  qu'une  occasion  de  dévouement  et  de  sacrilice;  mais 
je  vous  croyais  le  plus  ferme  soutien  de  nos  droits.  Ne  changez 
pas  mon  enthousiasme  pour  vous  en  inquiétude  pour  notre  avenir. 
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MAUr.lCE. 

Si  on  ne  ranime  p;is  notre  constitution  décrépile,  vous  lan- 
guirez dans  la  [)rovince  d'Utreclit,  vous  vieillirez  dans  d'obsemes 
fonctions,  au  lieu  que  ma  gratitude... 

LEDENBERG. 

M'offrirait  sans  doute  la  ciel'  de  chambellan  :  j'aime  mieux 
le  titre  de  citoyen. 

MAURICE. 

Je  veux  rendre  les  Provinces-Unies  llorissantes  et  tran(|uilles. 

LEDEADERG. 

Vous  voulez  ébranler  un  édifice  qni  vous  écrasera  sous  ses 
ruines.  Pendant  que  vous  le  pouvez  encore,  abandonnez  des  pro- 
jets funestes.  C'est  moi,  votre  jiartisan  (idèle,  ([ui  vous  eu  con- 
jure. Ne  vous  faites  pas  un  ennemi  m(»rlel  de  chacun  de  vos 
amis. 

MADRICE. 


Est- 


ce  une  menace 


LEDE.NBERG. 

C'est  un  avis  salutaire.  Ah  !  Maurice,  ne  méprisez  point  mes 
conseils.  Vous  vous  les  rappellerez  avec  douleur,  quand  il  ne 
sera  plus  temps  de  les  suivre.  Croyez-moi,  vous  vous  préj)arez 
une  triste  vieillesse.  Vous  qui  n'avez  tremblé  devant  personne, 
vous  tremblerez  devant  une  ombre  insaisissable,  devant  nu  fan- 
tôme évoqué  par  votre  conscience. 

MAURICE. 

J'espérais  détruire  vos  illusions  ;  votre  opiniâtreté  ne  veut 
rien  entendre.  Laissons  là  d'inutiles  propos.  Oubliez  l'entretien 
que  nous  venons  d'avoir  :  il  était,  comme  vous  pensez  bien,  de 
nature  confidentielle. 

I.EDEiMJERC. 

Saliis  popuU  suprema  lex.  Vous  m'avez  éclairé  sur  des  in- 
tentions que  je  ne  puis  taire. 

MAURICE,   dédaigneu.scment. 

Vous  VOUS  ferez  mon  accusateur,  vous  me  dénoncerez. 

LEDEÎNBERG. 

Comme  le  matelot  placé  en  vigie  pour  signaler  le  péril,  j'an- 
noncerai recueil  où  peut  se  briser  notre  indépendance. 

MAURICE. 

Vous  prenez  hautement  parti  contre  moi  ? 
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I.EDEMJEr.G. 

Je  piviids  le  [tai  ti  ijiie  le  devoir  m'impose.  Respeelez  les  (lioils 
d'une  nation  à  peine  alTrandiie,  et  mon  zèle,  mon  atlachement 
|)Our  vous  seront  sans  bornes.  Mais  si  vous  n'abandonnez  pas  vos 
desseins,  ne  comptez  ni  sur  mon  aide,  ni  sur  mon  silence;  n'y 

comptez  jamais  (il  salue  Maurice.),  jamais...  il  -orl  par  la  porte  du  fond 
cl  on  l'entend  répéter  dans  le  ve?tiliule  :    ((  Jamais  !   » 


SCÈNE  IV 


.M.VURICL;,  puis  ARSE>S. 
MAURICE. 

Cours,  pauvre  exalté,  cours  à  ta  ruine.  L'un  de  nous  deux 
doit  maintenant  recnler  devant  l'autre,  et  je  ne  te  céderai  point 
la  [)lacc. 

AliSENS,  qui  a  cutr'ouverl  la  porte  de  gauelie,  pui~,  \oyanl  Maurice  seul,  e^t 
eniré  à  pelils  pas. 

Kli  1)1011  !  ré[irenve  a  ni;d  tourné? 

MAURICE. 

Ce  Ledenberg  est  la  inétentionet  l'insolence  en  personne.  Il  a 
blâmé,  repoussé  mes  projets  avec  une  bauteur,  une  obstination  1 

AISSEXS. 

Je  prévoyais  ce  beau  résultat. 

MAIIIICE. 

(Jue  ne  in"('ni[iècbais-lu  donc  alors  de  Jaire  une  si  dange- 
reuse tenlalive  ? 

AltSENS. 

M  eussiez-vous  obéi? 

MALI'.ICi:. 

Il  est  à  présent  maitre  de  mon  secrel,  de  mon  boimeur,  tic 
ma  destinée.  Il  va  courir  partout,  partout  divulguer  mes  plans. 
Louise  de  Colignv,  je  la  désavouerai,  s'il  est  nécessaire;  je  puis 
traiter  de  vains  propos  ses  discours  à  Barnevelt.  Mais  Ledenberg, 
je  lui  ai  monlié  moi-même  le  but  où  j'aspire  !  J'ai  commis  une 
tante  grave. 

AUSEXS. 

11  est  encore  temps  de  la  réparer. 

MAURICE. 

Nous  n'avons  {las   un  moment  à   [leidrc.    lu   liomiiie   ipii 
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a  surpris  mes  desseins   ne  peut   les   conniMtre   impiinémenl . 

ARSEKS. 

Rien  n'est  plus  liuile  (|ne  de  sceller  pour  toujours  des  lèvres 
indisciètes. 

M.vri'.ICE. 

11  n'eût  point  liravé  autrement  un  simple  caporal,  ù)  serihe 
m'a  menacé,  délié...  J'éprouvais  une  tentation!... 

ARSKKS. 

Il  faut  laisser  la  besogne  à  d'autres  mains.  Les  morts  seuls 
ne  reviemient  jamais. 

MAURIC.I'. 

Les  morts! 

ARSEMS. 
ils  dorment  proiondémenl.   (Mauiicn  rt  Ar-ons-  iVliangcnl  un  ri.'gard 
^illi^U•^'.l 

MAIIUCE. 

Connais-tu  un  homme  sur? 

ARSE>S. 

|)eux  plutôt  (prun  !  Vous  savez  ((ue  je  suis  ])i'évoyan(. 

MArRlCE. 

Charpe-le  donc  de  l'entreprise;  mais  (pi'il  ne  manque  pas  son 
coup  ! 

A R SENS. 

N'ayez  nulle  iiujuiélude  à  cet  égard.  C'est  uneaftairc  conclue? 

M  Al' lue  E. 

Assurément. 

ARSE.NS. 

Vous  me  doiuiez  pleine  autorisation? 

MAIRICE. 

riouterais-tu  de  moi,  par  hasard? 

ARSE.NS. 

A  Dieu  ne  plaise!  mais  il  est  bon  de  s'entendre,  (il  ouvi(>  la 

porte  (le  ^micUi-  pt  appeili-  avoc  priVaulion.)  —  RurCU  !  Bureu  ! 

SCÈ^E  Y 

LES  PRÉCÈDENT?,  RUP.EN. 

Ri iu;n. 
Me  voici,  mailre  :  en  quoi  puis-je  vous  servir? 
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AltSEiNS. 

Fais  chercher  proniplement  De  Bie  dans  toute  la  ville,  et  in 
trotluis-le  par  celte  porte,  (il  lui  montre  la  porio  so.iètc.)  Que  per 
sonne  ne  l'aperçoive.  Tu  comprends? 

BUREN. 

Vous  serez  satisfait,  (il  soit.) 


SCÈNE  VI 

MAIJHICE,  ARSENS. 

ARSF,i\S. 

Maintenant  que  nous  avons  réglé  le  sort  dv  Ledenherg,  par- 
lons des  antres  nurtins.  11  faut  abandonner  tout  espoir  du  côté 
de  Barnevelt. 

MAIRICE. 

(Compter  plus  longtemps  sur  son  aide  serait  folie. 

AliSENS. 

Avez-vous  dessein  de  l'épai'gner? 

MAURICE. 

Autant  vaudrait  me  frapper  moi-même. 

ARSENS. 

11  est  donc  nécessaire  de  commencer  à  le  détrniic.  Avant  de 
tuer  riiomme,  on  tue  sa  réputation,  afin  que  personne  ne  le 
plaigne  et  ne  le  regrette. 

MAURICE. 

Sou  existence  est  hien  pure,  et  la  calomnie  aura  peine  à 
mordre  sur  ce  marbre  sans  délauts. 

ARSENS. 

Avec  un  peu  d'adresse  et  l'inépuisable  sottise  du  pul)lic,  on 
l'erait  lioimir  le  soleil  comme  im  traître,  et  soupçonner  l'air  qui 
nous  apporte  la  vie. 

MAURICE. 

De  quoi  raccuseras-lu? 

ARSENS. 

D'être  un  aflidé  secret  du  roi  d'Espagne,  de  vouloir  rétablir 
dans  nos  provinces  l'autorité  du  ipape  en  soutenant  la  doctrine! 
du  libre  arbitre,  d'avoir  été  gagné  par  l'argent  de  la  France,  el 
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de  sètre  entendu  avec  Sully  et  Buzenvnl  pour  faire  proclamer 
Henri  souverain  de  la  Hollande. 

MAURICE. 

Ces  imputations  ne  s'accordent  guère;  il  n'aurait  pu  favoriser 
en  même  temps  l'Espagne  et  la  France, 

ARSENS. 

Il  a  passé  de  l'une  cà  l'autre.  Qu'importe,  d'ailleurs?  11  s'agit 
bien  de  se  mettre  d'accord  avec  soi-même  !  Les  badauds  ne  vous 
"en  demandent  y)as  tant,  et  ils  forment  la  majorité  de  notre  es- 
pèce, 

MAURICE. 

Mais  tu  as  jadis  écrit  pour  Barnevelt  :  tu  parlais  dans  un  sens 
tout  à  fait  contraire. 

ARSENS. 

Sans  doute  ;  j'avais  besoin  alors  d'écrire  ainsi  ;  et  il  ne  m'a- 
vait pas  fait  révofjuer  de  mon  poste  d'ambassadeur  en  France. 

MAURICE. 

On  dira  que  ton  intérêt  détermine  seul  ton  opinion. 

ARSENS. 

Et  quel  autre  guide  voudrait-on  qu'elle  suivît? 

MAURICE. 

La  vérité  n'existe  donc  pas  pour  toi? 

ARSENS. 

Pour  vous  non  plus.  Faites-moi  l'amitié  de  me  dire  où  elle 
est.  Je  serais  cliarmé  de  la  connaître. 

MAURICE. 

Tu  raisonnes  subtilement. 

ARSE^S. 

Je  suis  sensé.  L'éci'iture  et  la  parole  ont  été  inventées  pour 
notre  usage  :  servons-nous-en  donc.  Il  serait  singulier  que  je 
fusse  1  esclave  et  non  le  maître  de  ma  plume  !  Je  commande  et 
elle  obéit,  je  la  pousse  et  elle  marche  selon  mon  caprice.  L'in- 
strument ne  doit-il  pas  se  laisser  conduire  par  l'ouvrier? 

MAURICE. 

C'est  une  doctrine  commode. 

ARSENS. 

II  y  a,  je  le  sais,  des  individus  ineptes,  qui  fabriquent  éternel- 
lement des  phrases  sur  le  même  modèle,  qui  chantent  toujours 
le  même  refrain  sur  le  même  air  ;  pour  moi,  je  préfère  une 
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musique  lialdle,  soujile  comme  la  vie,  cliaLovanto  comme  la  pas- 
sion. 

MAURICE. 

Et  lu  fe  mets  au  nombre  îles  virtuoses? 

Ar.SE.A-S. 

.l'ai  eel  orgueil.  Le  clianteiu"  vend  ses  roulades,  le  peintre  ses 
tableaux  ;  je  vends  mon  esprit  et  suis  sincère  dans  mes  opinions. . . 
tant  qu'on  me  paye  régulièrement. 
surr.iCK. 

Le  (lialile  lui-même  envierait  ton  langage. 

ARSEXS. 

Le  diable  est  pins  fin  que  moi. 

MAURICE. 

Tu  le  Malles,  j(^  te  jure  ;  tu  lui  rendrais  des  points. 
Ar,SE>:s. 

J'accepte  votre  éloge,  puisque  vous  y  tenez  :  d  doit  vous  don- 
ner confiance  en  moi  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Avez-vous 
reçu  des  nouvelles  de  rÉlecleur"? 

MAURICE. 

Les  meilleures  du  monde.  La  Bolième  a  renoncé  à  l'obéi.s- 
sance  de  Ferdinaui  II.  On  parle  d'otïrir  le  manteau  royal  au 
comte  palatin;  il  m'annonce  que,  si  les  Etals  le  cboisissent,  il 
ne  refusera  point  le  trône.  Il  me  pinm(>t  alor-;  vingt  mille 
soldats  au  lien  de  ipiinz(>  mille. 

ai;>i;ns. 

Ce  ne  sera  pas  trop  pour  tenir  en  bride  nos  liers  démocrates, 
s'ils  veulent  se  cabrer. 

MVUIUCE. 

L'électeur  est  l'enue,  audacieux  et  capable  :  il  réussira,  j'en 
suis  convaincu,  et  ce  st-ra  pour  nous  d'un  grand  secours. 

ARSE.NS. 

D'un  antre  côté  mes  démarcbes  oui  eu  un  plein  succès  :  les 
membres  des  Etats  généraux  sont  mécontents  du  peu  d'influence 
et  de  pouvoir  (|u'on  leur  laisse.  Les  Etals  des  provinces  décident 
les  afiaires  les  plus  importantes.  Les  délégués  vous  soutiendront 
de  toutes  leurs  forces  pour  partager  avec  vous  l'autorité  su- 
prême. Ces  honnêtes  gens  vous  aideront  à  mcltre  la  main  dans 
le  sac,  pourvu  qu'ils  jtuissenl  l'y  glisser  en  même  temps  et 
}nendre  une  portion  du  bnlin.  Le  jiKis  zélé  de  tous  est  Bogarts. 
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le  dé[)uté  d'Amsterdam.  Jamais  liypocrito  n'a  mieux  déguisé 
d'avides  projets,  ni  mieuv  orné  de  fleurs  les  portes  d'une  église 
sans  Dieu. 

MAURICE. 

Tout  Aivorise  donc  nos  desseins,  et  l'avenir  marche  à  notre 
rencontre  les  mains  pleines  de  promesses.  Quel  jour  as-tu  fixé 
pour  notre  réunion  avec  Bogarts  et  les  principaux  meneurs? 

.\RSEiNS. 

Elle  aura  lieu  aujourd'hui  même.  Calculez  toutes  vos  paroles, 
je  vous  prie.  Ce  sont  des  hommes  d'expérience.  QueUpie  heu- 
reux que  vous  jiaraissent  les  pronostics,  nous  devons  marcher 
avec  une  circonspeclion  extrême,  comme  sur  un  terrain  semé 
de  fondrièi-es. 

SCÈNK   VI [ 

LES  fMSÉCFnENTS,  PU  II  EN. 

lii  r.F.x. 
De  Bie  se  trouvait  à  l'anherge  de  la  Cigogne,  et  dans  un  élal 
convenable.  Il  attend  vos  ordres. 

MAURICE. 

Pour  quelle  heure  est  l'entrevue? 

\liSE.NS. 

l'uur  huit  heures. 

MM  UICE. 

C'est  bien.  .\u  revoir,  (il  soii.) 

AUSENS. 

introduis  ce  gentilhomme  de  carrefour. 

RUREiN,  traversant  la  sallo,  ouvre  la    perte    secrrle  et  ilil  au 
perïonnai^e  invi-ible. 
Entrez.    (De  Bie  entre   lentement,  d'un  air  de  précaution,  et   liiiren     oit 
par  la  [letite  portr.) 

SCÈNK   Vin 

ARSENS,  DE  DIE. 

ARSI-NS. 


Approche,  mon  hra\ 


liO  UN   RÊVE  AMDITIErX. 

DE    BIE. 

Salut  à  Son  Éniiiienco. 

AP.SENS. 

Tu  connais  un  nommé  Lodenborg? 

DE    BIE. 

Un  beau  jeune  homme,  à  la  mine  fière  et  hardie? 

AUSENS. 

Précisément. 

DE    BIE. 

Secrétaire  de  la  pi'oviuce  d'Utrecht? 

ARSEiNS. 

Que  l'amour  relient  depuis  quelque  temps  à  la  Haye. 

DE    BIE. 

Ne  demenre-l-il  pas  dans  une  petite  maison  sur  le  Kaisers- 
gracht,  tout  jnès  d'ici? 

AP.SENS. 

Vn  endroit  isole,  où  on  ne  voit  personne  dès  que   la  nuit 
tombe. 

DE    BIE. 

Et  que  lui  voulez -vous,  à  ce  mignon? 

ARSENS. 

Je  voudrais  lui  donner  une  marque  d'intérêt,  (il  faitieg^uc  d'un 

lionimo  qui  coupe  la  gorge  à  quelqu'un.) 

DE    r.IE. 
Ou  bien  ?. . .   (Il  imilo  les  mouvements  il'un  homme»  qui  tloniie  un  coup  de 
poignard  ou  un  coup  do  liacho.) 

ABSE.NS. 

A  merveille. 

DE    lilE. 

Est-ce  pressé? 

ABSE.\S. 

Très-pivssé  !  il  tant  que  ce  soit  fait  aujourd'hui  même. 

HE   niE. 
Alors,  il  n'y  a  pas  de  tenq)s  à  perdre.  Mais,  pour  le  tuer, 
vous  avez  sans  doute  de  graves  motifs? 

aRSEKS. 

Très-graves. 

DE    BIE. 

Je  ne  puis  mettre  à  mort  un  innocent. 
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ARSF.NS. 

Que  t'importe,  si  l'on  te  paye? 

DE    BIE. 

Il  m'importe  beaucoup  :  la  paye  est  une  indemnité,  ce  n'est 
pas  une  cause  déterminante.  Je  ne  voudrais  pas  faire  un  crime. 

ARSF.NS. 

Ah!  tu  as  des  principes?  Très-bien,  j'aime  les  hommes  qui 
ont  des  principes.  Mais  ta  conscience  ne  te  défend  pas  d'envoyer 
au  diable  un  arminien  ? 

DE  BIE. 

Un  arminien?  C'est  une  bonne  œuvre  que  do  l'expédier. 

ARSEKS . 

Oui,  une  action  pieuse.  Nous  travaillons  dans  l'intérêt  du  ciel. 
Ledenberg  est  le  membre  le  plus  coupable,  le  plus  dangereux, 
le  plus  entêté  d'une  secte  maudite. 

DE    BIE. 

Il  sera  puni  tout  à  l'heure.  Combien  me  donnerez-vous? 

ARSENS,  le  regardant  ilcs  pieds  à  la  tête. 

Tu  es  pauvre,  tu  as  besoin  d'un  habillement  complet;  je  serai 
généreux.  Cinq  cents  florins... 

DE    BIE. 

Cinq  cents  llorins  !  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  men- 
diant? C'est  une  aumône  que  vous  m'offrez  sans  doute. 

ARSENS. 

Une  aumône  !...  Tu  es  ambitieux,  camarade.  Je  doublerai  la 
somme. 

DE   BIE. 

Vous  vous  moquez  du  monde,  j'y  perdrais. 

ARSENS. 

Comment  !  tu  y  perdrais?  Voilà  qui  est  plaisant  ! 

DE    RIE. 

Cela  peut  vous  paraître  ainsi,  mais  alors  vous  ne  comprenez 
pas  l'affaire.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'on  me  soupçon- 
nera, et  je  serai  contraint  de  fuir,  de  quitter  ma  patrie,  d'aller 
vivre  sur  la  terre  étrangère.  Calculez  les  frais  de  déplacement 
et  les  frais  de  séjour  dans  un  pays  où  l'on  doit  faire  bonne  figure, 
pour  ne  pas  être  inquiété  d'abord,  et  ensuite  pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'un  homme  de  rien.  Si  j'échappe  aux  soupçons,  oubliez- 
vous  l'anxiété,  la  peur  d'être  découveit?  Kt  puis  j'éprouverai 
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hion  »|uelqiios  clialouiliniients  inléiieurs;  quand  on  a  du  san,ir 
aux  mains,  ou  doute  parfois  qu'on  l'ail  justement  versé.  Il  faut 
(les  distractions,  et  le  moyen  de  se  distraire  sans  argent?  Allons, 
allons,  vous  me  jugez  trop  siuqile  !  mille  florins!  ce  ne  serait  pas 
Ti  pi'ix  coûtant  ! 

AnsE^•s. 
(Jnelles  sont  donc  les  prétentions? 

DE  un:. 
l>i\  mille  llorins,  on  \otre  serviteur...  (il  lui  fait  un  talui.i 

AKSE.NS. 

Col  oxorl.ilanl! 

DE  BIE. 

Ah  !  dame,  la  vie  d'un  homme  est  toujours  assez  chère.  Et 
vous  en  pavez  deux,  remarquez  hien:  celle  de  votre  ami  d'abord, 
que  je  vous  livre,  et  la  mienne,  que  j^  cours  le  riM|ue  de  |ier- 
(liv  au  giltet,  malgré  mes  bonnes  intentions. 

ARSENS. 

Tranchons  la  dilTéreiice  par  moitié. 

DE    CTE. 

,Ie  ne  déduirai  pas  mi  stuher.  C'est  honteux  de  marchander 
de  la  sorte  ;  je  vais  croire  que  vous  voulez  gagner  sur  moi.  Vous 
me  donneriez  cinq  mille  florins,  et  vous  eu  porteriez  dix  mille 
sur  votre  compte. 

Al  -i:.x^. 

Eh  hien,  puisqu'il  le  laul,  tu  les  aura-;  je  payerai  les  scru- 
pules. 

IIE  lîlK. 

A  la  bonne  heure  !  Mainlenant,  soyez  assez  conqilaisant  pour 
me  donner  d'avance  une  partie  de  la  somme. 

ARSEXS, 

Encore  ! 

ni:  niE. 
Dépêchons  :  il  faut  que  je  me  prépare. 

AllSENS,  lui  donnanl  un  rouleau  d'or. 

Tiens,  voici  mille  florins  ;  conqito,  si  tu  veux. 

pr  r.iE. 
Je  vous  croi<  sur  parole  ;  vous  ne  voudriez  pas  voler  un  pau- 
vre diable. 
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AI!St?sS. 

.MaiiiLeiianl,  à  l'œuvre  ! 

DE  niK. 
Ce  sera  bref:  le  païen  n'auia  [>as  le  temps  de  jeter  un  cri. 

.vr.sK.Nï'. 
delà  ne  peut  manquer  de  te  faire  honneur... 

DK  BIE. 

Arli^le  dans  mon  genre.  .  connue  von>  dans  ie  vôtre. 

AIISE.NS. 

Tiè\e  de  paroles.  Exécute  ta   promesse  et  viens  me  rendre 
(  (tmple  du  succès.  Tu  passeras  par  la  petite  porte  ;  Bureii  t'ou- 

Vl'U'a.  (Hc  liie  boit  comme  il  o>t  ciUri'.) 


SCEAK   J.V 

AP.SKNS  ^.•.ll. 

(le  drôle  a  une  impudence  mervillcnse.  J'ai  \n  ie  moaienl  où 
il  allait  me  décontenancer.  L'iiabilude  est  une  puissante  maî- 
tresse ;  elle  nous  familiarise  avec  les  actions  les  [ilus  liidenses  ... 
s'il  en  est  (pii  méritent  ce  nom  ;  car  le  bien  et  le  uial  sont  deux 
jumeaux  de  même  taille,  de  même  iigure  et  habillés  de  la  même 
manière,  que  l'on  prend  toujours  l'un  pour  l'autre.  Âb!  M.  IJar- 
iievelt,  vous  mettez  en  doute  ma  piobilé  ;  vous  m'accusez  de 
malversations,  et  vous  me  faites  révoquer  d'un  poste  lucratif. 
A  nous  deu\  maintenant  !   Celte  plume  va  [)réparer  ma  veu- 

.'.^eance.  (n  .Vassloa  et  .^e  cii^poil■  a  ccrii-.'.) 

Voyons  un  peu  comment  nous  allons  débuter. 

«  Au  nom  de  la  patrie  ! . . .  » 
C'est  mauvais  ! 

M  Au  nom  du  salut  public  !  ■> 
Excellent. 

((  Au  nom  du  ^alut  public  1 
«  Tous  les  vrais  patriotes  sont  conjurés  d'avoir  les  yeux  sur  les 
démarches  de  Barnevelt.  Il  s'est  laissé  gagner  par  l'or  du  tyran 
espagnol;  il  reçoit  la  nuit  de  secrets  émissaires.  De  là  vient  son 
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opposition  constante  au\  mesures  que  veulent  prendre  les  Étals 
généraux,  et  qu'approuvent  tous  les  bons  citoyens.  Il  désire  nous 
courber  sous  le  joug  de  Pbilippe  111.  Malheur  à  nous  s'il  réus- 
sissait! » 

Voilà  une  aftîclie  qui  aura  bonne  tournure;  elle  ne  peut  man- 
quer d'émouvoir  la  foule.  Parlons  maintenant  aux  dévots. 

«  Ames  pieuses  et  fidèles  calvinistes  ! 
«  Une  conjuration  horrible...  » 
Ce  n'est  pas  assez  sonore. 

«  Une  conjuration  abominable  a  été  formée  par  les  armi- 
niens j)Our  rétablir  en  Hollande  l'idolâtrie  papiste  et  le  tribunal 
de  l'Inquisition;  elle  a  partout  ses  afiidés  qui  aiguisent  leurs 
poignaids  dans  l'ombre.  Si  vous  ne  craignez  pas  la  mort  pour 
vous-mêmes,  craignez-la  i)our  vos  femmes  et  vos  enfants  !  y. 

Très-bien  !  mais  il  faut  ajouter  quelque  chose.  Ah  !.., 

«  Défendez  votre  àme,  d'ailleurs,  et  nos  saintes  doctrines,  me- 
nacées des  attaques  de  l'enfer,  qui  a  pour  agent  principal  le 
traître  Barnevelt.  Ainsi  soit-il  !  » 

Je  crois  que  le  diable  m'inspire  aujourd'hiîi  ;  je  me  sens  une 
verve  i  Encore  un  petit  placard  pour  les  esprits  forts. 

«  Généreux  citoyens  ! 

«  Une  secte  ennemie  de  toute  morale,  de  toute  société,  de 
tout  ordre  public,  voudrait  bouleverser  la  Hollande,  et  nous  ra- 
mener à  l'état  sauvage.  Il  n'est  rien  de  sacré  pour  eux,  ni  la  vie 
de  leurs  compatriotes,  ni  l'honneur  des  familles,  ni  les  biens  lé- 
gitimement acquis  par  le  travail.  Vendus  au  roi  de  France,  ils 
se  proposent  d'asservir  notre  belle  patrie  ;  avec  l'aide  des  armes 
étrangères,  et  sous  la  conduite  de  Barnevelt,  ils  vont  iieut-ètre 
bientôt  nous  gouverner,  incendier  nos  maisons,  arracher  nos 
filles  de  nos  bras  et  faire  régner  le  crime  à  la  place  de  la 
vertu  !  !  !  » 

Trois  points  d'exclamation  en  forme  de  larmes.  Les  bons 
cœurs  seront  attendris.  Gutenberg  a  fait  une  invention  utile,  et 
l'on  a  eu  tort  de  la  proscrire  à  ses  débuts.  Cette  nuit,  je  compo- 
serai une  brochure  auprès  de  laquelle  ces  afliches  seront  tout 
miel  et  tout  parfum  ;  elle  entrera  jusipi'à  la  garde  dans  la  poi- 
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trinc  de  ce  viciu  radoleiir.  Il  est  làclicux  qu'on  ne  (misse  pas 
publier  tous  les  jours  une  feuille  noircie  d'aménités  pareilles  : 
ce  serait  le  meilleur  moyen  de  régulariser  l'enseignement  au- 
quel je  me  livre,  et  de  perdre  à  jamais  ses  ennemis.  —  Buren  ! 
Buren  ! 


SCÈNE  X 

AHSENS,  BUREN. 
AKSEiNS. 

Fais  composer  ces  trois  affiches  en  beaux  caractères,  bien  lisi- 
bles, par  un  imprimeur  discret  ;  il  tirera  nu  très-grand  nombre 
d'exemplaires.  Que  toutes  les  murailles  delà  ville  en  soient  cou- 
vertes cette  nuit  même;  vous  remplacerez,  les  nuits  suivantes, 
celles  (pi'on  arrachera.  Ayez  soin  d'en  expédier  à  mes  corres- 
pondants de  province  ;  il  faut  que  la  Hollande  entière  connaisse  le 
sort  qui  la  menace. 

DUREN. 

Vous  serez  ponctuellement  obéi.  Daniel  Kanter,  le  ministre 
gomarien,  est  venu  vous  demander  ;  il  se  plaignait  amèrement 
de  Barnevelt  et  de  Conrad  Vorstius,  qui  ont  formé,  dit-il,  un 
complot  pour  l'anéantissement  du  calvinisme  en  Hollande. 
Comme  vous  m'aviez  ordomié  de  ne  laisser  entrer  })ersonne,  je 
lui  ai  dit  que  vous  étiez  absent. 

.\r.si:Ns. 

Diable  !  cela  valait  pourtant  la  peine  de  lever  la  consigne, 
Tous  les  renseignements  sont  précieux  à  l'heure  ([u'il  est.  S'il 
revient... 

BUREN,  souriant. 

11  reviendra,  car  il  était  d'une  colère... 

ARSENS. 

Introduis-le  aussitôt.  (\  part.)  Ces  aveugles  fanatiques  sont  des 
instruments  admirables  ;  ils  se  figurent  travailler  pour  le  ciel,  et 
travaillent  pour  les  gens  habiles  qui  les  mènent. 

BUREN. 

Plusieurs  membres  des  États  généraux  viennent  d'arrivei'. 

t) 
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ARSEiNS. 

Je  suis  prêt  îi  les  recevoir.  (Buren  son.)  Maurice  qui  avait  peur 
qu'on  ne  mit  mes  opinions  nouvelles  en  regard  de  mes  opinions 
d'autrefois  !  Comme  si  nous  n'avions  pas  la  ressource  de  l'ano- 
nyme et  du  pseudonyme  !  Un  homme  cache  malaisément  sa 
ligure,  mais  on  peut  toujours  cacher  sa  plume. 


SCÈNE  XI 

AIlSENS,  BUGAHTS.  plusicuis  antivs  iiionibro:-  des  Étals  i^L-ncraux, 
puis  MAURICE. 

ARSE.NS. 

Fidèles  au  rendez- vous. 

BOGARTS. 

Comme  on  doit  l'être  dans  les  circonstances  graves. 

ARSENS. 

Chaque  jour,  en  effet,  les  événements  se  compliquent.  Le 
grand  pensionnaire,  ahusant  de  sa  popularité,  ne  tardera  pas  à 
nous  réduire  en  servitude.  Le  ciel  lui-même  semhlc  vouloir  nous 
donner  des  avertissements.  A  Goerede,  les  eaux,  plus  hasses  et 
plus  limpides  que  d'hahitudo,  laissent  découvrir  les  maisons  et 
les  tours  ruinées  d'une  ville  engloutie  :  symhole  de  l'avenir  qui 
nous  menace,  si  nous  n'arrêtons  dans  leur  cours  de  dange- 
reuses nouveautés!  Deux  comètes  ont  l'une  après  l'autre  effmyé 
la  Hollande.  Quels  malheurs  nous  annoncent  ces  signes  prophé- 
tiques? 

BOGARTS. 

La  cause  étant  détruite,  l'effet  n'existe  jjIus,  disaient  nos  maî- 
tres les  Latins.  Coupons  la  racine,  l'arhre  cessera  décroître. 

PREMIER    DÉl'LTÉ. 

Les  entreprises  les  jilus  brillantes,  celles  qui  contiibueraient  le 
plus  à  la  prospérité  de  la  patrie,  nous  ne  pouvons  même  y  songer, 
(juand  Barnevt'it  refuse  son  consentement. 

DEUXIÈME    DÉPUTÉ. 

Plusieurs  fois  déjà  n'avons-nous  pas  voulu  établir  une  com- 
pagnie des  Indes  occidentales^  qui  eût  doultlé  les  richesses  de 
notre  pays,  et  rapporté  à  chaque  fondateur  des  tonneaux  d'or? 
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Tous  les  produits  de  l'Amérique  fussent  venus  entretenir  et 
agrandir  notre  commerce.  Les  statuts  étaient  prêts,  les  sommes 
indispensables  réunies  ;  Barnevclt  n'a  pas  laissé  nos  vaisseaux 
déployer  leurs  voiles  :  le  traité  conclu  avec  l'Espagne  ne  nous 
permet  pas,  dit-il,  de  fréquenter  les  ports  du  Nouveau-Monde. 

Tr.OISIIOlK    DÉPITÉ. 

Comme  si  nous  devions  être  esclaves  de  la  fui  jurée,  avec  les 
mortels  ennemis  de  notre  })atrie  ! 

PREMIEn    DÉPUTÉ. 

Avec  les  assassins  de  Guillaume  d'Orange. 

TROISIÈME    DÉPUTÉ. 

Nos  flottes,  qui  ont  bravé,  bumilié  la  puissance  de  l'liilip[ic  11, 
n'ont  rien  à  craindre  de  ses  successeurs  affaiblis. 

ARSEiNS. 

IN'e  devinez-vous  point  les  secrets  motil's  de  Barnevelt? 

DEUXIÈME    DÉPUTÉ. 

C'est  un  traître. 

BOGARTS. 

Il  est  vendu  à  l'Espagne. 

AtîSE.NS. 

N'en  doutez  point.  Ces  expéditions  fructueuses,  qu'il  \oiis  cm- 
pêdie  de  tenter,  lui  rapportent  par  leur  ajournement,  car  elles 
sont  seulement  ajournées,  plus  que  leur  réussite  ne  donnerait  à 

diacUll  de  vous.  Il  accumule  des  trésors.  (Maurice  entre  par  la  porte 

(lu  fond.)  L'illustre  Maurice  pourra  vous  le  garantir. 

TROISIÈME    DÉPUTÉ. 

Nous  en  sommes  tous  convaincus. 

ARSENS. 

11  faut  donc  mett'.e  uii  terme  au  despotisme  de  la  parole.  La 
faconde  de  Barnevelt  limite  notre  rôle  déjà  si  borné.  Le  peu  d'af- 
faires qui  nous  sont  soumises,  il  les  décide  en  entraînant  les  suf- 
frages. Nous  ne  servons  qu'à  orner  la  salle  des  délibérations. 

MAURICE. 

N'ai'je  pas  prédit  tous  ces  abus,  toutes  ces  misères,  quand  on 
m'a  contraint  de  remettre  au  fourreau  mon  épée?  Le  commence- 
ment de  la  trabison  date  de  cette  époque.  On  a  limé  les  griffes  du 
lion  néerlandais. 

ARSENS. 

Une  partie  de  la  Belgicpie  aurait  augmenté  notre  territoire  ■ 
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nous  aurions  inipo:>c  îles  condilions  à  l'Espiii^iie,  ;\u  lii'ii  de  subir 
ses  exigences. 

DOGAUTS. 

Âvez-vous  des  preuves  ({ui  puissent  confondre  Ikuiicvelt? 

AliSEiNS. 

Des  preuves  aussi  uianilesles  que  la  lumière  du  soleil. 

BOGARTS. 

Il  faut  donc  lui  intenter  une  accusation. 

MAURICE. 

hevant  les  Étals  généi-auv?  Il  les  abusera  par  ses  so|tlnsnics. 

BOOAKTS. 

Un  honnne  soupçonné  de  crimes  publics  pei  il  son  prestige  et 
gaide  peu  d'influence.  Bariievelt,  se  dérendanl  de  honteuses  im- 
pulaiions,  ne  sera  plus  Baruevelt  traitant  une  cause  sans  danger 
pour  lui.  En  d'autres  circonst;\nces,])eu  importaient  à  chacun  de 
nous  ses  triomphes  ou  ses  revers  :  dans  la  conjoncture  présente, 
sa  chute  nous  intéiesse  tous. 

MADRICE. 

One  la  justice  examine  donc  sa  vie,  et  que  la  Hollande  soit  pré- 
servée de  ses  stratagèmes  ! 

AliSENS. 

11  a  formé  avec  les  arminiens  une  ligue  secrète  pour  rétablir 
dans  no>  provinces  l'autorité  du  Saint-Siège  et  le  tril)unal  de  l'in- 
([uisilion 

TB0ISIÈM1-:    DÉr-LTÉ. 

Cela  crie,  vengeance. 

PREMIKR    DÉPUTÉ. 

L'impiété  jointe  à  la  perfidie  ! 

ARSENS. 

Nous  avons  contre  lui  d'autres  griefs,  dont  je  vous  donnerai 
pb'ine  connaissance. 

liOGARTS. 

Je  dresserai  ce  soir  même  l'acte  d'accusation. 

MAURICE. 

11  faut  que  les  Etats  généraux  deviennent  un  pouvoir  imjxi- 
sant,  dont  une  foule  de  privilèges  particuliers  ne  gênent  plus  la 
marche  et  n'entravent  plus  les  opérations. 

PREMIER    DÉPUTÉ. 

Il  faut  ([uc  le  grand  Maurice  ne  dépende  j^lus  du  moindre 
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ccheviii,  qu'il  soit  libre  de  déployer  son  iïénie,  pour  le  lioidioiir 
et  la  ploire  de  la  Hollande. 

MAURICE. 

Si  la  patiie  a  besoin  de  mes  services,  mon  zèle  et  mon  courage 
ne  lui  feront  pas  défaut. 

BOCAP.TS. 

Nous  serons  vos  liilèles  auxiliaires.  La  grandeur  et  la  noblesse 
de  notre  but  soutiendront  notre  courage. 

ARSENS,  avec  «ne  légère  ironie. 

Nous  serons  dignes  les  uns  des  autres,  et  l'univers  nous  ad- 
mirera. 

PREMIER    DÉPUTÉ. 

Ktes-vous  sur  de  l'esprit  des  troupes? 

MAURICE. 

Elles  suivront  partout  un  général  qui  les  a  tant  de  fois  con- 
duites à  la  victoire. 

ARSENS. 

Avec  quelques  parades,  f|uelques  tonneaux  de  bière  et  de  ge- 
nièvre, on  peut  d'ailleurs  toujours  compter  sur  leur  dévoue- 
ment. 

MAURICE. 

Si  vous  le  trouvez  convenable,  mon  cber  Bogarls,  nous  aurons 
vers  minuit  une  séance  où  vous  nous  lirez  votre  mémoire. 

BOGARTS. 

Il  sera  prêt,  n'en  doutez  pas. 

ARSE>S. 

Et  moi,  je  solliciterai  l'bonnenr  d'avoir  avec  vous  un  entretien 
préalable.  Je  voudrais  vous  communiquer  plusieurs  renseigne- 
ments. .\  dix  heures,  je  serai  cbez  vous, 

BOGARTS. 

Au  revoir  donc,  et  bon  espoir. 

MAURICE. 

Adieu,  inesseiguenrs;  la  Hollande  comiaîlia  i)ientôt  la  vraie 
liberté. 

BOGARTS. 

Elle  n'en  a  eu  que  l'ombre  jusqu'ici. 

ARSENS. 

Et  î'aube  qui  se  lève  nous  promet  un  jour  splendide.  (Co?ari<' 

et  les  autres  membres  des  Étais  généraux  snrirni.) 
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SCÈNE  XII 

ARSENS,  MAURICE. 
ARSENS. 

L'jilTaiiv  tourne  à  merveille. 

MAURICE. 

Il  faudni  qu'elle  véussise,  ou  des  flots  de  sang  couleront!  Ma 
patience  me  pèse,  et  j'ai  liâte  d'en  linir. 

ARSENS. 

Laissez-nous  lancer  le  véhicule  sin-  la  pente  ;  il  ira  ensuite 
lo\tt  seul.  Mais  j'entends  marcher  ;  voilà  sans  doute  notre 
lion  nue. 


SCENE   XIII 

LES  l'RÉCÉDENTS,  DE  RIE. 

PE    RIE,  "i   nioili('>  ivre,  les  habits  tachés  de   san^',   paraît  sur  lo  ^ctiil    do   l:i 
porte  secrète,  qu'on  vient  de  lui  ouvrir. 

>IAIIRICE,  has,  à  Arsens,  d'un  air  diMliiiuiieux. 

C  est  là  ton  coupe-jarret? 

DE    BIE. 

Ah  !  vous  êtes  ici,  vous  autres? 

ARSENS. 

Nous  aulr(!s!  parle  avec  plus  de  respect,  maraud  ! 

DE    lilE. 

On  vous  en  donnera,  du  icspect,  mes  hons  amis  :  croyez-vous 

(jlie  je  vais  me  i;èner  avec  vous?  (il  s'avance  en  chancelant.) 
ARSENS,  has. 

Excusez,  mon  prince,  vous  voyez  que  cette  brute  n'a  plus  sa 
raison. 

MAURICE,  de  même. 

On  s'en  aperçoit    de  reste!...    Subir  la  li\miliariié  d'un  tel 

drôle,    l'humiliation  est  trop  forte  !    (il  drionme  la  tctc   avec  une   ex- 
pri'N^ion  de  hauteur  cl  de  nn'pri^.) 
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ARSENS,   à  De  Bio. 

As-tu  exécuté  ma  commission? 

DE    BIE. 

Aussi  vrai  que  vous  n'irez  pas  dans  le  ciel.  Je  m'étais  caché 
derrière  un  mur  en  saillie.  Le  mécréant  arrive  ;  il  chantonnait, 
ma  foi  !  il  était  joyeux.  J'avais  une  petite  hache  bieu  affilée;  vlan  ! 
je  lui  enfonce  ça  dans  le  dos,  comme  dans  un  étui.  Le  vaurien 
n'a  eu  Je  temps  que  de  dire  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  »  et  il  est  tombé 
mort. 

MAURICE,  à  part. 

Le  hideux  coquin  ! 

ARSENS. 

Pourras-tu  emporter  le  reste  de  la  somme? 

DE    BIE. 

Le  double,  mou  cher  ami  ;  donne-m'en  le  double,  et  tu  verras. 

MAURICE,  bas,  à  Arsens. 

Ce  bandit  va  tout  découvrir  :  il  faut  lui  fermer  la  bouche,  ou 
nous  sommes  perdus. 

ARSENS,  bas,   à  Maurice. 

Laissez-moi  faire  ;  j'ai  prévu  le  cas.  Je  vous  réponds  de  son 
.silence. 

DE    BIE. 

D'ailleurs,  ce  gaillard  que  voih"i,  et  qui  tourne  la  lète  d'un 
air  dédaigneux,  pourra  me  donner  un  coup  de  main.  Dis-lui 

donc  de  m'aider,  Arsens.  (ll  s'approdie  de  Maurice,  qui  recule  avec  dé- 
goût.) 

MAURICE. 

Arrière!  tu  sens  l'assassin. 

DE    BIE. 

Est-ce  que  tu  voudrais  me  chercher  querelle,  par  hasard?  je 
suis  encore  assez  solide  sur  mes  jambes. 

ARSENS,  ù  De  Bie. 

Tu  es  hargneux  aujourd'hui,  mon  brave  partisan.  Allons, 
calme-toi.  C'est  assez  d'un  homme  par  jour.  Tu  ne  voudrais  pas 
perdre  ma  pratique. 

DE    BIE. 

Bien  sur;  mais,  voyez-vous,  je  sens  là  une  fièvre...  J'ai  soif, 

j'ai  mal  au  cœur,  (il  laisse  ccbapper  un  lioquet.) 
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ARSENS. 

Que  no  \o  (lisais;- tu  donc?  Entre  amis,  on  se  mel  à  son  aise. 
J'allais  t'ofTrir  quelques  gouttes  d'un  cordial  merveilleux.  Voici 
d'abord  tes  ncui"  mille  llorins,  com[ite.  (il  prend  une  imuieiiic  qui  i-c 

trouve  sur  la  lable,  et  remplit  deux  verres.)  Et  maintenant,  à  ta  Santé  ! 
(Il  fait  mine  de  porter  le  verre  à  sa  bouche,  puis  l'éloigné  cl  se  lourne  vers  Mau- 
rice )  Mais  j'oubliais  notre  camarade. 

DE    BIE,  lei  yeux  fixés  sur  les  piles  d'or. 
A  la  vôtre!  (se  tournant  aussi  vers  Maurice.)  Et  à  la  vôtre,    l'ami, 

s;tns  rancune,  (il  i.oit  quelques  gorgées.)  Tonnerre  et  sang!  je  suis... 

(Il  tombe  mort,  en  cberchant  de  la  main  son  poignard.) 
ARSENS. 

Allons,  la  liqueur  est  bonne  !  Je  ne  perdrai  pas  la  recette. 
(\  Maurice.)  Crovez-vous  quc  uous  puissious  maintennnt  compter 
sur  sa  discrétion? 

MAURICE. 

Je  suis  engagé  dans  une  voie  sinistre. 

ARSENS. 

Mais  l'issue  en  est  éclatante. 

MAURICE. 

One  vas-tu  faire  de  ce  cadavre? 

ARSEiNS,   tirant  le  corps  vers  la  porte  secrète. 

Le  jeter  en  pàtiu'e  aux  vers  qui  l'attendent. 


FIN    DU    DEDSIIME    ACTE. 


ACTE  TROISIEME 

Même  décoriilion  qii'iin  piciiiicr  nctp. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BARNEVELT,  GROTIUS,  HOGHERIîEETS,  GROUNEVELT. 
BARNEVELT. 

Nos  tristes  prévisions  sont  dépassées  :  Maurice  dévoile  effrnii- 
téiiient  ses  projets. 

GROUNEVEI.T. 

Votie  inquiéhide  ne  vous  abuse-l-elle  pas,  mou  cher  jjèie? 

BARNEVKI.T, 

Plût  au  ciel  que  je  lusse  dans  l'erreur  !  Mais  je  ne  puis  révo- 
quer en  doute  ce  que  j'ai  entendu,  et  j'ai  appris  de  terribles 
nouvelles  ! 

GROTIUS. 

Depuis  avant-hier,  en  eXlet,vous  avez  Tair  abattu,  préoccupé. 

R.VRiNEVEM. 

Maurice  a  poussé  l'audace  jusqu'à  essayer  de  me  séduire,  de 
m'enrôler  parmi  ses  complices. 

GROTIUS  et  GROUNEVEI.T. 

Vous  ! 

BAR.NEVEI.T. 

Il  m'a  envoyé  un  émissaire,  qui  devait  me  prouver  qu'en  for- 
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niant  de  criminels  desseins  le  fds  de  Giiillanme  vent  sanver  la 
Hollande. 

HOGHERBEETS. 

11  ne  peut  finie  moins  en  conscience.  Ne  lant-il  pas  qn'on  le 
nonnne  le  jmr  de  la  patrie? 

GROUNEVELT. 

Catilina,  plus  sincère,  ne  convoitait  pas  ce  titre  glorienx. 

HOGHERBEETS. 

flatiliiia  n'était  pas  digne  de  vivre  à  notre  époque. 

BARNEVELT. 

Une  tentative  semblable  a  été  laite  auprès  de  Ledenberg. 

GROTIUS. 

Son  admiration  pour  Maurice  l'exposait  à  cette  injnre, 

IfARNEVELT. 

C'est  le  statiionder  lui-même  qui  a  essayé  de  le  corrompre. 
L'entretien  a  été  des  pins  orageux. 

GROUNEVELT. 

Ledenbeig  doit  être  maintenant  bien  refroidi. 

BARNEVELT. 

Il  a  menacé  Maurice,  (|ui  i)ersistait  à  jouer  devant  lui  son 
rôle  hypocrite.  Son  jeune  cœur  ne  pouvait  endurer  tant  d'ef- 
fronterie. Le  grand  homme  prétendait  ne  souhaiter  que  notre 
bonheur  ;  son  àme  charitabl  i  et  pure  souffre  cruellement  de 
nous  voir  libres;  il  veut,  pour  notre  bien,  nous  réduire  en  es- 
clavage. 

HOGHERBEETS. 

Voilà  comment  les  hommes  font  prendre  en  horreur  la 
morale  qu'ils  préconisent  et  dont  ils  n'observent  jamais  les 
maximes,  (l'est  au  nom  du  ciel  et  de  la  vertu  (pie  l'on  a  en- 
chaîné le  genre  humain.  On  parle  de  justice,  pendant  (pie  l'on 
assure  le  règne  de  l'iniquité;  de  modération,  pendant  (pie 
l'on  arme  la  violence;  de  pudeur,  pendant  que  l'on  se  berce 
do  rêves  lubriqiK^s;  du  salut  et  de  l'àmc  immortelle,  pen- 
dant que  l'on  entasse  crimes  sur  crimes  et  trahisons  sur  trahi- 
sons. 

FAR.NEVEI.T. 

Tant  de  gloire  dans  le  passé,  et  tant  d'infamie  dans  le  pré- 
sent !  des  mérites  si  incontestables  el  une  àme  si  basse  !  tant  de 
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coin  nge  devant  la  mort  et  tant  de  faiblesse  devant  le  crime  ! 
Le  cielanrait-il  du  Ibriner  cet  odienx  mélange? 

HOGHEUnEKTS. 

Tont  semble  ligué  contre  nons.  Le  bourgmestre  et  les  échc- 
viiis  de  la  Haye  m'ont  écouté  sans  émotion  ;  les  villes  restent 
silencieuses  et  comme  iVap[)ées  de  terreur  ;  les  soldats  se  prépa- 
rent à  obéir  :  on  dirait  qu'nu  esprit  de  vertige  a  passé  sur  la 
Hollande. 

BARNEVELT. 

La  République  pourtant  ne  périra  pas  sans  avoir  été  défendue. 

GROTIUS. 

H  trouvera  ici  des  cœurs  plus  forts  que  ses  armes,  plus  opi- 
niâtres que  son  ambition.  (Madame  Darnevelt  et  sa  fille  entrent  préci- 
pilanimcnl.) 


SCENE  II 

LES  PRÉCÉDENTS,  MADAME  BARNEVELT,  MARGUERITE. 
MADAME  ISARNEVELT. 

L'aiïrcuso,  l'affieuse  nouvelle  !  Ab  !  si  elle  était  vraie  ' 

MARGUERITE. 

Détrompez-nous,  mou  i)ère,  ou  j'en  mourrai  de  douleur! 

BAR.NEVEIT. 

(lu'y  a-t-il?  rotn(iuoi  cette  agitation? 

MADAME  BAR.NEVELT. 

Ne  savez-vons  pas  que  Ledenberg... 

BARNEVELT. 

Eb  bien? 

MADAME  BARNEVEFT. 

...  A  été  assassiné... 

TOUS. 

Assassiné  ! 

MADAME  BARKEVELT. 

Hier,  au  moment  même  où  il  rentrait  cbez  lui,  après  avoir 
passé  la  soirée  avec  nous. 

BARNEVELT. 

Ètes-vous  sùro  qu'on  ne  vous  a  point  trompée? 
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MADAME  nAP.iNEYF.I.T. 

Un  ami  de  Lofloiiberg  l'a  trouvé,  dit-on,  conclié  prîs  do  sa 
porte,  baigné  dans  son  sang. 

r.ROTins. 
Qui  a  pn  commettre  ce  crime? 

MADAME  BARNEVEI.T. 

On  l'a  frappé  par  derrière,  sans  qu'il  eût  le  temps  de  se  met- 
.  Ire  en  garde.  Oh!  c'est  iiorribie,  si  borrible  que  j'en  doute  en- 
core ' 

DARNEVF.I.T. 

Quel  aflVenx  soupçon  vient  m'éclairer  !  (Margueiiie  tombe  évanouie 

dans  un  fauteuil.) 

MADAME  BARNEVELT. 
Ma  fille  !  ma  chère  fille  !  (EUelui  donne  des  soins.) 
MARGDERITE,  revenant  à  elle. 

Ledenberg  est  mort,  mort  assassiné!  Et  personne  ne  le  ven- 
gera ! 

(iROTIUS. 

Nous  le  vengerons  tous! 

HOGIIERREETS. 

La  mort  de  Ledenberg  est  seulement  un  premier  sacrifice. 
Nons  tomberons  à  notre  tour,  si  nons  voulons  prévenir  l'ustu- 
pation,  et  même  si  nous  n'y  mettons  pas  obstacle. 

(IROTIDS. 

Oui,  la  cause  de  la  Répui)li(pie  devient  notre  cause  person- 
nelle. Pour  chacun  de  nous  maintenant,  il  s'agit  de  vaincre 
ou  de  périr. 

RARNEVEET. 

Pauvre  Ledenberg  !  si  bon,  si  noble,  si  généreux!  Que  ne 
suis-je  mort  à  sa  place!  Il  pouvait  consacrer  au  triomphe  des 
lois  une  âme  jeune  et  un  bras  robuste. 

UN  CRIEUR,  au  delior.<. 

Voilà,  messieurs,  voilà  ce  (jui  vieut  de  paraître! 

MARGUERITE,   se  jetant  au  cou  de  Rarnevelt. 

Ah!  mon  père,  j'ai  au  moins  la  consolatiou  d'être  votre 
fille  ! 

LE  CRI  EUR,  au  dehors. 

Grand  complot  des  Arminiens!  Secrètes  manœuvres  de  l'Es- 
pagne, (rnut  le  monde  écoute.)  Assassiual  do  Lcdeiiberg,  tué  dans 
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un  gnet-apens  que  lui  avaient  dressé  les  ennemis  do  la  Hépu- 
lilirpie,  Barnevelt,  Grotins,  Ilogherbeets.  Malheurs  époiivan- 
lables  qui  menacent  la  Hollande,  un  sou!  Aclictez,  cela  ne  coùU! 
qu'un  sou!  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître. 

BARNEVELT. 

Nous,  accusés  d'avoir  fait  périr  celui  que  nous  jleurons!  L'in- 
famie a  découvert  de  nos  jours  des  ressources  auparavant  in- 
conmies. 

HOGHERBEETS. 

C'est  le  bénéfice  du  temps,  qui  perfectionne  toute  chose. 

GI'.OTIUS. 

Faire  vendre  publiquement  d'aussi  honteux  libelles! 

nOGHERlîEETS. 

Pour  instruire  le  peuiile  et  former  ses  mœurs. 

CROTUJS. 

Parce  c|ue  nous  savons  manier  la  plume,  Maurice  nous  croit 
incapables  de  tenir  l'épée.  Rendons-nous  à  l'IIôtel-de-Ville  et 
convoquons  la  régence. 

BARNEVELT. 

A  mon  âge,  une  insulte  pareille!  Jusqu'ici,  aans  tous  mes 
travaux,  je  me  sentais  environné  de  l'estime  publique;  j'y  pui- 
sais la  force  nécessaire  pour  continuer  ma  lutte  contre  l'injus- 
tice, l'ignorance  et  les  mauvaises  passions.  Et  voilà  qu'on  m'ar- 
rache cette  dernière  joie,  cju'on  m'enlève  ce  dernier  appui  ! 

MARGUERITE. 

Mon  père,  mon  vénérable  père  traité  d'assassin  dans  toute  la 
ville  !  La  mort  de  Ledenberg  devenue  pour  nous  un  sujet  d'ac- 
cusation et  un  motif  de  honte  !  Ah!  ma  tèle  s'égare! 

MADAME  EAliNEVELT. 

Ils  ne  veulent  même  pas  nous  laisser  de  repos  dans  notre 
douleur.  Nous  sommes  là  blessés,  pleins  d'amertune  et  de  dés- 
espoir; on  croirait  qu'ils  vont  ralentir  leurs  coups,  ils  choisis- 
sent ce  moment  pour  les  redoubler! 

BARNEVELT. 

Barnevelt  un  conspirateur!  Daruevelt  un  meuitrier  !  Toute 
une  existence  de  gloire  et  de  vertu  souillée  par  le  mensonge  !  La 
haine  et  le  mépris  venant  flétrir  mes  cheveux  blancs  !  J'aurais 
tout  supporté,  tout,  hormis  cela.  Ils  m'ont  happé  au  crenr,  ils 
ont  l)risé  mon  courage. 
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(iROTIUS. 
Nous  soniiiies  culoniniés  aussi,  Barnevell,  et  nous  ne  conv- 
iions point  la  tète.  N'avez-vous  ])as  pour  vous  le  témoignage  de 
votre  conscience,  la  force  invincible  qu'il  doinic?  Quand  on 
veut  faire  le  bien,  il  faut  savoir  mépriser  non-seulement  l'in- 
justice et  l'ingratitude,  mais  encore  les  làclies  discours  des  scé- 
lérats. 

BARNKVEI.T. 

Vous  êtes  plus  jeunes  que  moi,  mes  amis  ;  vous  aurez  le  temps 
(le  purifier  votre  nom  :  moi,  je  puis  mourir  sous  le  coup  d'un 
ojiprobre  immérité. 


SCENE  m 


LES  rP.ÉCÉDENTS,  STAUTEMBOUHG,  tenant  à  la  main  des  afiielies  qu 
vient  (l'arraclier. 


STAVTEMBOUIIG. 

Vous  me  disiez,  mon  père,  dès  ma  pins  tendre  enfance,  que 
la  droiture,  le  courage,  le  dévouement  et  l'abnégation  recevaient 
toujours  leur  récomjiense.  Eb  bien,  je  vous  apporte  la  vôtre.  Le 
grand  Maurice  n'a  pas  voulu  la  relarder  plus  longtemps.  Lisez! 

(Il  lui  donni'  les  placards.) 

B.vn.NEVKI.T,    li-anl. 

((  Au  nom  du  salut  public  ! 
«  Tous  les  vrais  patriotes  sont  coujurés  d'avoir  les  yeu.v  sur 
les  démarcbes  de  Barnevelt.  Il  s'e.-t  laissé  gagner  par  l'or  du 
tyran  espagnol  !  »  (il  lai^se  tomi)or  les  ufiiciies.)  C'est  du  j)oison  (pie 
lu  m'apportes  ! 

IIOGIIERBEETS,  ramassant  les  aflklies  cl  les  partageant  avec   Grotiu>i. 

Voyons  un  peu  ces  nouvelles  aménités. 

GROUNEVELT,  à  sou  frère. 

0[\  as-tti  trouvé  ces  infamies? 

STAUTEMBOURG. 

Llles  couvrent  tons  les  murs  de  la  Haye  :  toutes  les  maisons 
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portent  notre  honte  écrite  on  gros  caractères.  Nos  ennemis  ont 
bien  travaillé. 

MADAME  BARNEYELT. 

Et  le  iteiiple  ne  lacère  pas  ces  affiches  calomnieuses? 

STALTEMBOURG. 

Le  peuple  les  lit  avec  consternation  et  se  laisse  influencer  ;  la 
colère  le  g:igne  peu  à  peu.  Mes  protestations  dans  quelques 
groupes  ont  été  accueillies  par  tles  murmures;  pendant  que 
j'arrachais  ces  placards  menteurs,  j'ai  failli  être  tué  ! 

GROTIUS,  avec  vélicmence. 

C'est  décidément  notre  mort  que  l'on  prépare  ;  on  ne  ca- 
lomnie pas  de  la  sorte  des  hommes  que  l'on  veut  laisser  vivre. 

HOGHERBEETS. 

Rien  n'y  manque  :  trahison  envers  la  Hollande  au  profit  de 
l'étranger,  complot  jiour  détruire  la  religion,  l'ordre  social,  les 
lois  de  l'État  ;  nous  ne  devons  rien  laisser  (lel)out.  Je  ne  me 
croyais  pas  un  conspirateur  de  cette  force. 

BARNEVELT. 

Nos  adversaires  nous  imputent  toutes  leurs  pensées  crimi- 
nelles. 

nOGHERlîEElS. 

Ce  sont  d'habiles  joueurs. 

MARGUERITE. 

Sortons,  ma  mère;  le  courage  m'abandonne. 

MADAME  BARNEVELT,  un  s'éioipnant. 

0  Ledenberg!  Ledenberg!  (EIIp- borioiu  par  lagauciie.i 


SCÈNE  IV 

LES  PRÉCCDSNTS,  moins  MARGUERITE  ot  sa  mère. 
STAUTEMBOURG. 

Il  faut  nous  armer  d'une  résolution  suprême  :  on  en  veut  à 
VOS  jours;  défendez-vous  avec  courage.  Formons  aussi  nos  jilans 
de  guerre,  puisqu'on  nous  menace  de  l'épée. 

GROTIUS.     • 

Accusons  à  notre  tour  Maurice  de  Nassau  ;  nous  sonmies  in- 
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norenls,  lui  s^eiil  est  coiip:il)lo.  Portons  nos  plaiiUos  rlpvnnl  les 
Étals  généraux  :  qu'ils  entendent  nos  révélations,  et  que  tout  le 
pays  les  connaisse.  Arraolioiis  à  ran)liitieux  son  niastjne  livpo- 
crite. 

IIOGHF.RBF.F.TS. 

Mais  si  rassemblé!^  lefuse  de  nous  croire,  si  elle  |irend  son 
))arli  et  vo'e  contre  nous? 

i.r.oTius. 

Une  làclieté,  un  aveuglement  pareils  sont  impossibles.  Nos 
sénateurs  sont  des  lionimes,  des  Hollandais,  et  vous  leur  faites 
tort. 

HOGHERBEETS. 

Je  leur  rends  justice.  Plus  d'illusions  :  il  y  va  de  notre  tète. 

r.iiOTius. 
Jamais  iniquité  si  odieuse  n'aurait  avili  une  nation. 

HOGHEKBEETS. 

L'énormité  du  fait  ne  nous  avancerait  guère.  Je  doute  des 
Etats  généraux. 

BARNEVELT. 

Alors,  quel  espoir  nous  reste? 

STAUTEMBOCRG. 

Telui  de  punir  le  crime  })ar  un  acte  de  justice  individuelle, 
eu  attendant  la  justice  de  l'opinion  publique  un  moment 
égarée.  Les  Atliéniens  célébraient  une  fête  en  l'honneiu'  d'Har- 
niodius  et  d'Aristogiton  :  ils  couronnaient,  tons  les  ans,  leurs 
statues  de  (leurs.  Lîs  Romains  a\ aient  voué  un  culte  à  la  mé- 
moire de  Brutus.  Quand  un  homme  veut  détruire  les  libertés 
publiques  et  renverser  les  lois  par  l'astuce  et  la  force,  il  ne  peut 
réclamer  lappui  des  principes  qu'il  viole  ;  il  s'est  mis  lui-même 
hors  du  droit  conuuuu. 

UAr.NEVEI.T. 

N'enlrons  pas  dans  ces  voies  périlleuses.  Clienbons  d'abord  à 
éclairer  la  Hollande.  L'erreur  a  des  pieds  d'argile  :  on  la  ren- 
verse aiséiuent. 

GROTICS. 

Lors({u'elle  n'est  pas  souteiuie. 

GROliXEVEI.T. 

Suivez  les  conseils  de  mon  père  ;  aux  d'abord  recours  aux 
protestations. 
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STAUTEMBOURG. 

Eli!  bien  rendez-vous  au  palais  des  États  généraux,  pmu- 
y  accuser  l'usurpateur.  Si  l'assemblée  se  montre  indigne  de 
<oii  rôle  et  oublie  ses  devoirs,  alors,  revenez  ici;  nous  clierclie- 
rons  les  moyens  de  nous  sauver  et  de  sauver  en  même  temps 
la  République.  La  fortune  ne  Irabit  pas  toujours  les  cœurs  gé- 
néreux . 

BAnNF.VF.LT. 

Bien,  mon  fils!  Voilà  comment  parlaient  les  fondaleurs  de 
notre  liberté.  Tu  rallumes  dans  mes  veines  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse. 

Entre  Conrad  Voi^liii';,  enveloppi''  d'un  grand  manlean,  avec  un  cliayipau  raballu 
sur  In-i  veux. 


SCENE   V 

I-ES  PP,F.CÉDE>TS,  CONRAD  VORSTIl'S. 


VORSTIDS. 
Pendant  que  vous  délibérez  sur  les  mnlbeurs  de  notre  j  ays 
et  que  vous  cbcrcbez  des  remèdes,  on  creuse  une  fosse  sous 
vos  pas. 

BARNEVELT. 

Une  fosse  ? 

VORSTllS. 

On  vous  tomberez  tous.  Bogaerts  et  ses  adhérents  ont  obtenu 
des  États  généraux  un  décret  qui  nous  accuse  de  liante  tra- 
hison, vous,  Grotius,  Ilogherbeets  et  moi.  Un  tribunal  excep- 
tionnel, composé  de  quinze  mendjres  choisis  parmi  les  sé- 
nateurs, a  reçu  l'ordre  de  nous  juger.  Averti  presque  aussitôt, 
je  n'ai  pas  voulu  me  soustraire  au  péril  sans  vous  avoir  com- 
muniqué cette  triste  nouvelle.  Vous  m'avez  recueilli  chez 
vous,  Bainevelt,  dans  un  jour  d'orage;  ma  conscience  m'or- 
donnait de  vous  prévenir  :  nous  ne  saurions  trop  nousliàfer. 

BARNEVELT. 

Mais  devons-nous  foir  comme  des  roupaldes? 
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VORSTIUS. 

Ne  montrez  point  une  o-randeur  tVàmo  inoppoi  tuno,  ne  vous 
laissez  pas  plonger  dans  un  cachot.  On  vous  y  fera  sulùr  mille 
persécutions,  pour  abattre  votre  courage ,  pour  miner  vos 
forces  et  détruire  votre  éloquence  par  l'excès  du  malheur  ou 
de  l'indignation.  En  même  temps,  la  calomnie  poursuivra  sou 
œuvre  au  dehors,  on  menacera  et  intimidera  vos  partisans. 
Lorsque  vous  paraîtrez  à  la  barre,  le  mensonge  aura  infecté  tous 
les  esprits.  Conservons  notre  liberté  :  nous  pourrons  du  moins 
répondre  aux  libelles  et  sauver  notre  honneur. 

GROTIDS. 

Aurons-nous  le  temps  de  gagner  la  frontière? 

VORSTIUS. 

Nous  ne  pnurrions  même  sortir  delà  province.  Mais  Du  Man- 
rier  nous  offre  son  hôtel.  Il  m"a  lui-même  chargé  de  vous  con- 
duire à  l'ambassade. 

B.\RNEVELT. 

Les  Français  ont  le  cœur  hospitalier  ;  profitons  de  leurs  géné- 
reux sentiments. 

GROTRS. 

Slautemhourg,  avertissez  ma  femme  et  tî'ichez  de  la  rassm'er. 

BARNF.VEI.T. 

Grounevelt,  rends-moi  le  même  service  auprès  de  ta  mère  et 
de  ta  sœur.  Je  ne  puis  leur  dire  adieu. 

VORSTICS. 

Partons,  ou  nous  sonuncs  perdus. 

R.UiJiEVELT. 

Nous  vous  suivons. 

Vorsiius  s'enveloppe  ilan^  ^on  iiianteau,  bruil  de  pas  au-delinrs. 
UNE    VOIX,    au    dehors. 

Halte  !  Gardez  les  portes  et  les  fenêtres.  Si  quchpi'im  essaye 
de  fuir,  prenez-le;  s'il  résiste,  tuez-le. 

On  entend  les  crosses  d'aniuebuscs  sonner  contre  lerre. 
VORSTIUS. 

Il  est  trop  tard. 
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lîAU.NEVEï.T. 
Lo  fii^l  nous  alxiiidoniio. 

HOGHERBEETS. 

Il  es(  toujours  du  pnrti  dos  fourbes. 

Nvllinf  ipiilro  (l.Tiis  la  cliamlne  avpf  plusieurs  garJes. 


SCENE  YI 

LES  PRÉCÉDENTS,  NYTIIOF  ri  Irs  ganles. 
NÏTHOF. 

Oiiol  est  celui  d'entre  vous,  messieurs,  ipii  se  nonune  Bor- 
ncvelt? 

BAR^EVELT. 

C'est  moi,  monsieur. 

MYTHOF. 

Au  nom  delà  loi  et  des  Ktats  généraux,  je  vous  arrête  comme 
criminel  de  haute  trahison. 

nvK-NEVEI.T. 

Vous  voulez  dire  accusé,  sans  doute.  Le  crime  est  ailleurs 
qu'ici. 

NYTHOF. 

Peu  m'imitortent  les  mots.  Vous  allez  me  suivre.  Mais,  si  je  ne 
me  trompe,  vous  ne  partirez  point  seul.  Vous  êtes  entouré  de  vos 
complices. 

GROTIUS. 

De  ses  amis,  monsieur.  Ne  pouvez-vous  remplir  vos  tristes 
fonctions  sans  les  aggraver  encore  par  votre  langage? 

STAUTEJl  BOURG. 

Monsieur  est  capitaine  des  gardes  du  prince  Maurice  ;  tel 
maître,  tel  valet. 

iNYTUOF. 

Insolent  !  Prenez  garde-  à  vos  discours  !  Je  ne  fais  qu'exécuter 
un  ordre.  —  Ces  messieurs  veulent-ils  me  dire  leurs  noms? 

HOGHERBEETS. 

Vous  les  savez  depuis  longtemps  :  pourquoi  les  demander? 
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NYTHOF. 

(l'est  une  formalité  que  je  remplis. 

GROTIIS. 

Voiis.voyrz  ici  riiolius,  lloglierbects  et  Conrad  Vorstins. 

NYTHOF. 

Je  vous  arrèle,  comme  prévenus  tlii  même  crime  ((ue  Rar- 
nevelt.  Failes-moi  l'homieur  de  m'acconipairner.  Voici  les  man- 
dats. 

VORSTUS. 

Nous  sonnnes  réclamés  par  l'ambassadeur  de  France,  qui  nous 
met  sous  la  protecîioii  du  loi  très-chrétien. 

>VTHOF. 

Si  le  roi  très-chrétien  veut  jouir  de  voire  conversation,  il  vous 
enverra  chercher  dans  les  prisons  de  la  Haye,  où  je  vais  vous  con- 
duire. 

BARNEVELT. 

Des  hommes  tels  que  vous  feraient  haïr  la  justice. 

.NVTHOF. 

Des  séditieux  ne  méritent  pas  plus  d'égards. 

BARNEVELT. 

Marchons,  messieurs,  ne  perdons  pas  nos  paroles. 

GROUNEVELT,    liiii>ant  la  main  do  :^on  père. 

0  mon  père!  mon  père!  faut-il  vous  quitter  ainsi? 

STAUTEM BOURG,  bas  à  son  père,  en  lui  serrant  la  main. 

Je  vous  sauverai, OU  je  périrai. 

BARNEVELT. 

N'usurpe  pas  le  rôle  de  Dieu,  et  laisse  mon  iimocence  confondre 
mes  ennemis 

Les  ■soldais  entourent  le<  accuse-  et  snrtenl  avec  cm. 
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SCÈNE   VII 

STAUTEMDOURG,  GUOUNEVELT. 
MALTEMBOl :ii(;,   ie|janhml  les  soldais  lUi  Nvlliul. 

Scivilcuis  d'un  ignoble  tlicf,  comme  ils  sont  bien  clignes 
(le  leur  làclie! 

GROUjNEVELT. 

,1e  n'ose  annoncer  à  ma  mère  cette  catastrophe.  Elle  ctail 
sans  doute  dans  l'oratoire  avec  ma  sœur  ;  elles  n'ont  rien  en- 
tendu. Si  nous  iiouvions  leur  cacher  l'arrestation  de  mon 
père  ! 

STAITKM BOURG. 

Eli  bien,  que  penses-tu  de  la  douceur  et  des  moyens  persua- 
sifs? Tu  vois  ce\ix  que  les  fourbes  emploient. 

GROUNEVELT. 

La  violence  ne  règne  qu'un  moment  :  l'équité  finit  toujours 
par  la  vaincre. 

STArTEMEOLiRG. 

La  violence  régnerait  toujours,  si  elle  demeuiait  toujours  la 
plus  forte.  C'est  une  puérilité  de  croire  (|ue  le  bon  droit  triomphe 
tout  seul.  11  a  besoin  aussi  de  cœurs  vaillants  et  de  bras  robustes. 
Veux-tu  sauver  notre  père? 

GROUNEVEI.T. 

S'il  ne  faut(|ue  braver  la  mort,  je  suis  prêt. 

STAITEMBOURG. 

Ce  sont  là  des  mots,  rien  f|ue  des  mots  :  serais-tu  homme  à 
frapper  ses  ennemis? 

GROUNEVEI.T. 

Pourquoi  toujours  débuter  par  des  moyens  extrêmes? 

STAUTEMIiOrno. 

Qui  te  parle  de  débuter  ainsi?  Laissons  d'abord  le  jugement 
suivre  son  cours.  Je  ne  puis  croire  que  Maurice  veuille  porter 
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la  main  sur  un  vieillard  septuagénaire.  ]l  a  néanniuins  jiour 
conseiller  Arsens,  le  plus  vil  scélérat  de  la  Hollande;  il  s'en- 
toure d'aventuriers  sans  pudeur.  A  quels  forfaits  ne  le  pousse- 
ront-ils pas?  S'ils  respectent  une  vie  qui  nous  est  chère,  nous 
les  épargnerons  ;  mais  s'ils  méconnaissent  les  lois  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  leur  laisserons-nous  le  temps  d'accomplir 
leurs  desseins? 

GROUXEVEI.T. 

Qui  oserait  condamner  sans  preuves  le  plus  grand  citoyen  de 
la  Hollande? 

STAlTEMBOUF.(;. 

Ites  preuves!  n'y  a-t-il  plus  de  taux  témoins?  Dos  juges 
exceptionnels  sont-ils  scrupuleux?  Une  vaine  ai)parence  leur 
suffit.  Dieu  te  garde,  mon  frère,  d'être  cité  devant  ces  cours 
infâmes  ! 

GROUiXEVELT. 

Mais  pourrons-nous  seuls  vaincre  tant  d'ennemis? 

STVUTEMnOURG. 

Quels  que  soient  l'égarement  et  la  hassesse  générales,  il  y  a 
dans  toutes  les  époques  une  troupe  d'élite,  une  phalange  sacrée 
de  braves  sans  peur  et  sans  reproche.  Ils  sauvent  les  nations, 
ils  sauvent  notre  espèce  de  l'idiotisme  et  de  la  barbarie.  Le 
jour  où  nous  aurons  besoin  de  frapper  un  ambitieux,  nous  trou- 
verons des  alliés  intrépides. 

GUOUKEVELT. 

Dans  quelles  idées  hmèbres  se  complaît  ton  esprit  !  Ne  peux-tu 
donc  songer  à  l'avenir  sans  rêver  de  meurtre  et  de  conspira- 
lion? 

ST\UTEMB01R(!. 

Kst-ce  que  tu  tremblerais,  par  hasard? 

t.ROl>EVELT,   cimi. 

Tn  ne  le  penses  pas  loi-mème...  Nous  sonnnes  dune  famille 
01*1  l'on  ne  connaît  guère  la  crainte.  Mais  terminons  un  débat  qui 
pourrait  s'envenimer.  Donne-moi  la  main,  mon  frère,  et  n'aidons 
pas  nous-mème  l'infoilune. 

STAUTEMBOERG,  lui  lendant  hi  main. 

L'irritation  que  cause  le  malheur  se  tourne  souvent,  comme 
une  bête  furieuse,  contre  nos  plus  chers  amis.   Pardonne-moi, 
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mon  frère.  N'ayons  qu'une  pensée  pour  ;igir,  qu'un  brus  jiour 
exécuter.  Barnevelt  clans  un  cachot  !  notre  père  traité  coninie 
un  vil  malfaiteur  ! 

CrxOUNEVKI.T. 

Chacun  de  nous  emploiera,  pour  le  sauver,  les  moyens  qu'il 
croira  les  meilleurs.  Seconde-moi  dans  mes  plans  pacifiques,  je 
te  seconderai  dans  tes  projets  belli(iueux.  Si  mes  desseins 
échouent,  ma  violence  fera  pâlir  la  tienne. 

STAUTEMliOLTvG. 

Ce  langage...  cette  promesse...  Ah  !  je  reconnais  mon  i'rèrc  ! 
Grounevelt,  je  t'appartiens  dès  ce  moment,  conuue  tu  m';q>par- 
liendras  plus  tard.  Dispose  de  moi  sans  cmiulc  et  sans  ménage- 
ment. Pour  l'honneur  de  la  Hollande,  il  faut  que  Barnevelt  nous 
soit  rendu. 

GIiOU^EVE[.T. 

Pour  l'honneur  de  Thuiuanité,  il  laut  que  la  justice  l'emporte 
sur  la  perlidic. 


SCENE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  M\D.\ME  B.\UNEVELT, 
MADAME    BVnPiEVELT. 

Marguerite  s'est  endormie  :  un  moment  de  repos  sera  précieux 
pour  elle.  Je  viens  savoir...  Mais  où  donc  est  Barnevelt? 

GROUNEVELT,  avec  )ié>ilalion. 

Il  est  sorti. 

Madame  barnevelt. 
Sorti!  Pour  aller  au  palais  de  États  généraux?  à  l'Hùtel-de 
Ville? 

grouneVelt. 
Oui...  lua  mcre. 

madame  barnevelt. 
Tu  hésites  à  me  répondre...  Tu  détournes  les  yeui!  Quelque 
nouveau  malheur  serait-il  venu  ici  apporter  le  désespoir? 
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STAUTEMBOLnC. 

^'ous  vivons  dans  des  temps,  ma  mère,  on  il  Huit  une  douljle 
jTOvision  de  courage. 

MADAME  BARNEVELT. 

Ne  m'épargne  pas  plus  cpie  la  destinée.  Barnevelt,  mou  mari, 
qu'est-il  devenu  ? 

GROUNEVELT. 

Dois-je  VOUS  le  dire?  Vous  sentez-vous  la  force  de   m'en- 
lendre? 

MADAME    BAIÎAEVELT. 

Parle,  parle  !  tes  délais  nie  font  mourir. 

i;roi>evei.t. 
Eh  liieu  !  ma  mère,  il  est  arrêté  au  uom  des  Etats  généraux. 

MADAME    BAr,.NEVELT. 

Sont-ils  liappés  de  démence ?ù  haine  impitoyahle!  Persécuter 
un  vieillard  que  l'émeute  même  a  respecté  ! 

STAUTEMBOURG. 

On  lui  rendra  justice,  ou  nous  le  délivrerons. 

MADAME    BARKEVELT. 

Faiie  asseoir  sur  le  Ijanc  des  criminels  un  des  ibndateurs  de 
la  Hépnlilique  ! 

CnOLNEVELT. 

Dieu  ne  l'ahandonnera  point  :  ce  qui  révolte  les  hommes 
ne  peut  laisser  la  Providence  impassihle. 

MADAME    BARNEVELT. 

Grotius,  llogherl  eets,  on  sont-ils? 

GKOL'NEVELT. 

Prisonnier?  comme  notre  père. 

MADAME    BAR.NEVELT. 

Voilà  liien  des  malheurs  dont  le  ciel  devra  se  juslilier. 

STAlTEMBOnUG. 

Qui  \ienl  ici  dans  un  pareil  moment?  (Entrent  lotjait^  ci  deux 

clerc) 
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SCÈNE  IX 

LES  PBÉCÉUENTS,  BUGARTS  et  les  deux  ele.c-. 
BOCAHTS,  jetant  les  yeux  autour  de  lui  avec  précaution. 

Excusez,  niatiame,  si  je  viens  troubler  votre  douleur  et  su;^- 
peiidi  c  un  moment  le  cours  de  vos  larmes  ;  un  devoir  impérieux 
m'y  force. 

M  V DAME    BAUNKVi:r/r. 

Que  di^sirez-vous,  monsieur  ? 

BOC.AKTS. 

Je  désire  l'rendie  communication  des  pupieis  de  lîarnevelt. 
Un  décret  des  Étals  généraux  m'ordonne  de  les  saisir. 

STArTEMBOURG. 

Vous  y  trouverez  la  preuve  de  son  innocence  et  la  condanma- 
tion  de  ses  ennemis. 

BOGARTS. 

Que  Dieu   vous  entende   et  exauce    votre  piété   filiale!    (se 

louinant  vers  madame  Barnevell).  Mais,   madame,  VOUS  Savez  que  cliu- 

cun  est  porté  à  se  faii-e  illusion;  res[)oir  nous  entoure  de  clii- 
mères,  jusqu'au  moment  où  la  vérité  brille  d;ms  tout  son  jour. 
Une  lutte  avec  le  prince  Maurice  et  les  États  généraux  ne  peut 
èlre  que  périlleuse.  Si  on  cberche  à  les  abuser,  on  les  iorcera 
de  déployer  une  rigueur  dont  ils  gémiront.  11  vaudrait  mieux 
avoir  loi  dans  leur  clémence. 

MADAME    BARNKVELT. 

Je  ne  vous  comprends  point  :  la  clémence  pardonne,  et  le 
pardon  ne  sied  que  quand  on  a  forlait  à  l'honneur. 

BOGARTS. 

Les  conseils  les  jilus  salutaires  ont  parfois  quelque  chose 
de  pénible ,  je  ne  l'ignore  point,  madame  ;  mais  la  pruderie 
et  la  sagesse  doivent  passer  avant  tout.  Une  fierté  excessive 
est  dangereuse.  Vous  voulez,  n'est-ce  pas,  sauver  votre  mari? 
Employez  donc  dos  moyens  efficaces. 

STAUTEMBOURG,  à  |iarl. 

OÙ  vcul-il  en  venir?  Quels  regards  j'au\  et  quelle  expres- 
sion ! 

10 
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MADAME    BAK^EVELT. 

Je  devine  moins  ([ue  jamais  le  sens  caché  de  vos  paroles. 

BOr.ARTS. 

(Jue  souliaile  la  justice?  Constater  une  faute.  Si  oul'aide  dans 
ce  travail,  elle  se  laisse  désarmer. 

STAUTKMBOCRG,  à  part. 

Le  lâche  ! 

C.nOUNEVF.I.T. 

Ma  mère  est  souirraute,  monsieur,  et  vous  pourriez  rem- 
plir votre  oflice  sans  vous  adresser  à  elle.  On  vous  a  chargé, 
dites-vous,  d'une  perquisition  ;  faites  votre  devoir ,  rien  de 
plus. 

lîOGAr.TS. 

La  pitié  potu'  le  malheur  est  un  devoir  aussi,  un  devoir 
sacré.  (Aina.iamcBanievoii.)  Un  vif  intérêt  pour  vous  me  guide  seul. 
Je  voudrais  détourner  de  Barnevelt  un  danger  suprême,  vous 
épargner  d'amers  regrets. 

MADAME    BAP..\EVE1,T. 

Votre  intention  est  de  m'effrayer  sans  doute  :  vous  me  laites 
suhir  une  torture  morale  pour  trouhler  ma  raison.  Mais  je  ne 
prendrai  point  le  change.  Lui,  Barnevelt,  en  danger  de  mort!... 
C'est  un  indigne  artifice  ! 

BOGAUTS,  te  coiUcnanl. 

Je  vous  parle  comme  un  ami,  en  toute  sincérité.  Qui  }>eut 
prévoir  ce  que  décidera  le  tribunal?  Un  aveu  le  fléchirait. 

MADAME    BARNEVELT. 

Un  aveu  !  ([ue  ne  le  demande-t-on  à  Barnevelt?  Il  se  reconnaî- 
trait coupable  d'avoir  sauvé  la  Hollande  par  un  demi-siècle  de 
dévouement  et  de  courage.  Sans  lui,  les  Etats  n'eussent  jamais 
nommé  de  conmiission  extraordinaire,  car  ils  ne  se  lussent  jamais 
réunis.  Vous  même,  au  lieu  d'instruire  un  procès,  vous  suhiriez 
l'oppression  espagnole,  vous  ramperiez  devant  des  maîtres  inso- 
lents 

BOGAUlS. 

Ce  langage,  madahic,  a  lieu  de  me  surprendre,  et... 

STAlTEMBOUr.G,  à  Cogarls. 

Mon  l'rère  vous  a  donné  tout  à  l'heure  un  avertissement,  je  le 
renouvelle.   Trêve   de    distoms,  je  vous  prie.  Que  demandez- 
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vous  à  ma  mère!  Une  délation?  Vos  finesses  ne  Irompenl   per- 
sonne. 

BOGAUTS. 

Vons  vous  mépienez  sur  mes  intentions,    je  vous  jure... 

STAUTEMBOUnC. 

Il  suflit,  monsieur;  enlevez  ces  papiers  que  vous  croyez  d'une 
>;i  ijrande  importance,  et  (piittez  au  plus  vite  la  maison. 

BO(;\RTS. 

Vous  le  prenez  bien  liant  avec  un  ministre  de  la  justice  ! 

STAl'TEMBOrr.G. 

Vous  voulez  dire  avec  l'espion  d'un  eons|iirateur. 

BOGARTS. 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  je  suis  délégué  des  États  géné- 
rauv  et  nnuii  de  pouvoirs  étendus. 

STAUTEMBOURG. 

ils  ne  vous  assureront  pas  l'impunité,  si  vous  cbercbez  encore  à 
effrayer  ma  mère. 

BOGARTS. 

Oseriez-vous  emplover  la  violence? 

STAITEMBOURG. 

Pourquoi  pas?.. .  vous  employez  bien  la  ruse.  (Proliant  nogarts  par 

le  lirai  cl   rnUrainant  ilans  un  roin.)  l'u  Uiot,  s'il  VOUS   plaît.  Combien 

faut-il  de  temps  |iour  envoyer  un  bommc  de  ce  monde  dans 
l'antre  ? 

BOGARTS,  effray.'. 

Vous  raillez-vous  de  moi? 

STAUTEM BOURG. 

Je  ne  raille  point  :  si  l'envie  me  prenait  de  vous  passer  mon 
épée  au  travers  du  corps,  vons  verriez  ({ue  je  suis  (rès-sérieu\. 

BOGARTS. 

Vous  ne  sauriez  avoir  de  ces  fantaisies  coupables... 

STAUTEMBOrRG. 

Si  dans  cinq  minutes  vous  n'êtes  pas  ])arti... 

BOGARTS. 

Oli  !  je  ne  prétends  point  rester  malgré  vous. 

STAUTEMBOURG. 

Â  la  ]y&m\e  heure  ! 

BOGARTS,  à  part. 

leaîï'éloigne,  mais  ji^  me  vengerai. 
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iTALTEMBOURG. 

Elil.ini? 

BOGARTS. 
Ail!   pardon,  JO  me  retire.   (D.msson  tiouMc.il  .-p  dirige  vers  la  poile 
d'enlrée  :  Stouleniliourg  l'urrOle.) 

STAUTEMBOIRG. 

Que  faites-vous  donc?  Vous  vous  trompez  de  porte...  Et  ces 

papiers  que  vous  devez  prendre?  (il  le  conduit  vers  la  porte  de  gauche; 

puis,  ^'adressant  à  sa  mère  et  à  >oii  frère.)  Moiisieur  cst  devenu  rai- 
sonnable. 


FI.N    DI!    TUnisH-MK    ACTE. 


ACTE   QUATKIEME 


Le  cnbinet  de  Maurice  dans  le  Biiinenhof  ou   palais  des  États  gt'néraux 
Aprs  le  fond,  une  ta!)le  coinerte  de  papiers. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MAURICE,  ARSENS. 
ARSENS. 

En  Tabsence  de  Darnevelt  et  de  ses  amis,  nous  avons  en- 
traîné jos  États  pénc'ranx  et  obtenn  à  l'instant  même  nn  ordre 
d'arrestation. 

MAURICE. 

C'était  le  moyen  le  pins  snr:  l'arnevelt  présent  anrail  pn 
fiiire  hésiter  l'assemblée. 

ARSENS, 

N'étant  pas  là  pour  se  défendre,  on  a  voté  contre  Ini  d'nn 
mouvement  unanime. —  Et  mon  pamphlet,  comment  le  fionvcz- 
vons  ? 

MAURICE. 

Admirable!  On  n'a  jamais  calomnié  d'une  façon  plus  adroite. 

ARSENS 

In  homme  politique  arttuniente  et  ne  calomnie  pas. 

MAURICE. 

Eh  bien,  tu  as  araumenté  comme  un  maître  dans  l'art  subtil 
de  bien  dire.  Aussi  j'ai  là  pour  toi  une  récompense  digne  de  ton 

beau  talent,    (il    prend   sur  la  table  un  rouleau  de  parchemin.)  Yoici  le 

diplôme  qui  te  nomme  membre  du  collège  des  nobles. 

10 
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AUSEXS,  prenant  le  diplôme  e(  y  jetant  les  yciu. 

Vous  l'avez  donc  emporté  sur  les  récalcitrants? 

MAURICE. 

Vous  en  avez  la  preuve,  seigneur  de  Sommelsdyck;   mais 

TafAÙre   a  été  chaude.    (I.e   regardant  d'un  air  scrutateur.)  Pourquoi 

m'adrosses-tu  celte  question? 

ARSENS, 

Oh!...  simple  affaire  de  curiosité. 

MAURICE. 

Occu|ions-nous  de  choses  sérieuses.  On  vient  de  m'apporler 
im  mémoire  qui  exi^e  notre  attention.  Du  Maurier,  ambas- 
sadeur ordinaire  de  France,  et  Boissise^  andjassadeur  extraordi- 
naire, m'ont  adressé,  au  nom  de  leur  souverain,  une  protesta- 
lion  eu  faveur  de  Barnevelt. 

ARSIÙNS. 

Cela  devient  une  habitude  chez  ces  messieurs.  Nous  ne  pou- 
vons rien  faire  dans  notre  pays,  sans  qu'ils  s'arrogent  le  droit 
d'y  prendre  part.  L'aimée  dernière,  n'ont-ils  pas  porté  plainte 
contre  moi  devant  les  Étals  généraux,  pour  une  brochure  où  je 
m'étais  diverti  aux  dépens  de  leur  roi  et  de  ses  conseillers? 
Des  plaisanteries  valaient-elles  la  peine  de  dresser  une  accusation 
(Ml  rèiile? 

MAir.lCE. 

Aussi  l'assemblée  a-l-elle  passé  outre.  Kspérons  qu'il  on  sera 
de  même  cette  fois. 

ARSENS. 

Et  que  disent  ces  grands  orateurs? 

MAURICE,  prenant  le  mémoire  sur  une  table  et  le  feuilletant. 

Oh!  ils  n'ont  point  épargné  les  phrases.  Ils  prétendent  que 
Barnevelt  est  pur  comme  la  neige  qui  tombe.  Il  a  défendu  les 
lois  du  pays  et  les  jiriviléges  particuliers  de  sa  [irovince.  Les 
ambassadeurs  nons  apprennent  que,  si  le  mensonge  a  un  vol 
1  apiile,  la  vérité  le  poursuit  d'une  aile  iiifatigal)le  et  Huit  toujours 
par  ratleiiulre  ;  (pie,  si  le  })euple  ai)prouvait  d'abord  la  ligueur 
déployée  contre  d'illuslros  citoyens,  il  s'éclairerait  bientôt  et  que 
la  pitié  nous  ferait  d'innombrables  ennemis  ;  que  l'on  n'oubliera 
pas  les  longs  services  du  pensionnaire.  «Enfin,  disent-ils,  quand 
même  Barnevelt  serait  coupable,  ce  serait  une  cruauté  inouïe 
que  de  sacrifier  un  \ieillard  de  soixante  el  onze  ans,  si  piès  du 
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tonne  do  son  existence,  qne  le    boin-rean  liàterail    poul-être 
seulement  sa  mort  de  quelques  jours.  » 

AIîSElNS. 

Fa  roiïcl  moral  de  cette  exécution,  ils  n'y  pensent  point,  les 
habiles  diplomates  :  elle  irapi)era  de  terreur  tous  ceux  qui  vou- 
draient s'opposer  à  nos  projets. 

MAURICE. 

Le  bien  public  demande  un  pou  de  fermeté. 

ARSENS,  d'un  air  à   demi  railleur. 

Nous  nous  dévouons  au  salut  du  peuple,  nous  compromettons 
notre  mémoire  et  nous  bravons  la  postéiité.  C'est  généreux  de 
notre  part.  Que  ferez-vous  de  ce  liarbouillage  ? 

MAURICE. 

Il  faut  bien  que  j'en  donne  connaissance  aux  Etats  généraux. 

ARSENS 

D'accord:  je  respecte  infiniment  l'assemblée.  Tonte  la  ques- 
tion est  de  savoir  à  quelle  époque  nous  lui  remettrons  le  lactum. 
Ce  ne  sera  pas  aujourd'hui  du  moins. 

MAURICE. 

Pounjuoi? 

ARSE.NS. 

Belle  demande  !  Il  y  a  une  manière  spéciale  de  traiter  les 
corps  délibérants,  lorsqu'on  est  stathouder  et  qu'on  dispose  de 
la  force.  On  commence  par  agir,  on  })Ousso  les  choses  si  loin, 
que  le  retour  n'est  plus  possible  :  on  appelle  cela  des  faits  ac- 
complis. Les  délégués  du  peuple  n'ont  qu'à  les  sanctionner. 
D'une  autre  part,  quand  dos  nouvelles  importantes,  des  pièces 
comme  celles-ci,  doivent  leur  être  communiquées,  on  s'arrange 
pour  qu'elles  le  soient  trop  tard,  et  alors  vous  comprenez... 

MAURICE. 

Elles  ne  sigiiifient  })liis  rien. 

ARSEiNS. 

Ce  sont  des  remèdes  qne  l'on  administre  à  un  mort. 

MAURICE. 

Le  collège  des  nobles  peut  être  fier  do  son  nouveau  mem- 
bre. 

VRSEiNS. 

Vos  nobles  sont  des  niais,  auxquels  ma  réception  fait  beaucoup 
d'honneur. 
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MAUr.ICE. 

M('iiago-los,  |niis(|ue  le  voilà  enrôlé  parnii  oiix.  Sais-lu  que 
l'on  nous  seconde  à  merveille  et  que  h  marclie  du  ]tvofès  dé- 
pnsse  mou  at lente? 

Ar,SKi\S. 

Ce  r>o;4arls  est  un  liomme  de  Icte,  un  espiit  disliniiué.  Il 
liiudra  (|ue  nous  soyons  iténéreux  envers  lui. 

MAURICE. 

Sans  aucun  doute. 

ARSEKS. 

En  politique,  il  n'y  a  d'ingrats  que  les  sots.  Une  fois  connus, 
tout  le  monde  les  abandonne. 

MAURICE. 

Le  dénoûment  approche  :  la  sentence  sera  bientôt  rendue? 

AP.SENS. 

.Aujourd'hui  même. 

MAURICE. 

Il  est  temps  d'eu  finir  :  l'opinion  publique  pourrait  s'émou- 
voir cl  la  foule  s'irriter. 

ARSENS. 

Le  tribunal  pense  comme  vous  :  une  opération  dangereuse 
n'est  jamais  faite  assez  promptement.  (Entro  i,oui?e  de  Coiigny.) 


SCÈNE    11 

I,ES  PnÉCÉDFNTS,  LOUISE  DE  COLIGNY. 
LOUISE,  à  M.nirirp. 

Me  sera-t-il  ]iermis  de  vous  parler  sans  témoins? 

ARSENS. 

Voire  vœu,  niadanie,  suffit  pour  que  je  me  relire. 

LOUISE. 

Je  vous  sais  gré  de  cette  déférence.  (Arsens  ^ort.) 


L:.\    I'.KVE   AMrJTIElX.  177 

SCÈNE   III 

MAURICE,  LOUISE  DE  COLIG^Y, 

MAURICE. 

Quelle  heureuse  circonstance  nie  procure  le  plaisir  de  vous 
voir? 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  une  circonstance  heureuse,  mais  le  plus  triste 
événement  qui  ait  eu  lieu  en  Hollande  depuis  la  mort  de  votre 
père. 

MAUniCE. 

Xotre  iamille  aurait-elle  encore  à  gémir  d'une  catastrophe? 

LOUISE. 

En  perdant  Guillaume  de  Nassau,  elle  perdait  son  chef  et  son 
plus  illustre  memhre  ;  aujourd'hui,  elle  est  menacée  de  perdre 
l'honneur. 

MAURICE. 

(}ui  oserait  essavei'  de  le  lui  ravir? 

LOUISE. 

Celui  qui  a  hérité  de  la  position  et  des  devoirs  de  Guil- 
laume: vous,  Maurice! 

MAURICE,    troublé. 

Moi,  madame?  c'est  une  énigme:  avez  h  bonté  de  me 
l'expliquer. 

LOUISE. 

La  feinte  ne  peut  vous  être  utile  avec  moi,  mon  beau-fils:  je 
suis  maîtresse  de  votre  secret.  Vous  n'avez  pu  oublier  sitôt  la 
mission  délicate  dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  Baruevelt. 
Vous  désiriez  obtenir  son  assentiment  et  sou  appui  pour  vous 
dresser  un  trône  sur  les  débris  de  la  Républitpie.  Le  grand  pen- 
sionnaire vous  a  refusé  son  concours  :  c'est  moi-même  qui  vous 
ai  transmis  ses  nobles  paroles.  Il  était  libre,  je  pense,  de  désap- 
])rouver  votre  ambition  et  de  ne  pas  vous  servir  d'instrument. 
Et,  depuis  lors,  vous  le  persécutez  avec  une  violence  hypocrite, 
avec  un  acharnement  odieux!  vous  le  faites  comparaître  dev.int 
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un  tribunal  nommû  à  votre  instigation,  un  trilmnal  qui  vous  est 
dévoué,  Mauiice;  avez-vous  soif  de  sang,  et  le  bourreau  pour- 
rait-il seul  ajtaiser  voire  haine? 

MATRICE. 

Je  laisse  agir  la  justice,  madame,  et  je  n'interviens  pas  dans 
ses  décisions.  C'est  la  conduite  que  doit  tenir  tout  bon  citoyen. 
i,on>K. 

Gardez  ces  phrases  poiu'  un  auditeur  crédule  :  j'ai  été  un 
moment  votre  dupe,  un  moment  j"ai  secondé  vos  desseins;  vous 
lie  m'abuserez  plus.  La  sentence  que  prononcera  le  tribunal, 
vous  la  dicterez  :  il  ira  jusqu'où  vous  voudrez  qu  il  aille,  et  fera 
tomber  la  tête  du  vieillard,  si  c'est  votre  bon  plaisir.  J'espère 
([ue  vous  ne  pousserez  pas  si  loin  l'animosité. 

MAURICE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  princesse,  que  je  respecte  la  loi  et  la 
conscience  des  juges.  L'innocence  n'a  rien  à  craindre  d'eux. 

LOnSE,  alLncliant  sur   lui  ses  regards. 

Quel  que  soit  leur  décret,  riionneur  des  princes  d'Orange  n'y 
survivra  pas.  Condamné,  Barnevelt  sera  votre  victime;  absous, 
votre  accusateur.  Vous  savez  l»ien([u'il  n'est  pas  coupable,  vous 
le  savez  ! 

MADRICE. 

Je  l'ignore  complètement,  madame.  Il  a  refusé,  il  est  vrai, 
de  me  prêter  son  concours  dans  mes  réformes  politiques  ;  mais 
je  pouvais  me  passer  de  lui,  croyez-le  bien,  et  je  ne  lui  ai  pas 
gardé  rancune.  Vous  m'attribuez  des  sentiments  peu  généreux. 
L'indépendance  de  Barnevelt  n'est  pas  une  faute;  mais  il  a 
voulu  seconder  les  complots  des  princes  étrangers. 

LOUISE. 

Vous  n'ajoutez  pas  foi  vous-même  à  ce  bruit  calomnieux  ; 
.s'il  avait  favorisé  vos  plans  contre  la  République',  vous  ne  l'accu- 
sereriez  point  d'avoir  voulu  la  détruire. 

MAURICE. 

Noire  religion  méaie  n'est  pas  à  l'abri  de  son  audace  :  il  met 
eu  péril  les  principes  de  Calvin  et  s'est  ligué  avec  les  partisans 
d'Arminius.  La  piété  nous  ordonne  de  combattre  ces  lanx 
systèmes  :  il  y  va  du  salut  des  âmes. 

LOUISE. 

Votre  air  de  dévotion  ne  cache-t-il  pas  une  secrète  ironie? 
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Vous,  1"'  dcfcnseiir  des  vraies  doLlriiios,  comme  les  appellent  nos 
adversaires  !  Mais  vous  ne  croyez  à  rien,  Maurice  ;  vous  ne  songez 
pas  plus  au  ciel  que  vous  ne  craignez  l'enfer.  Vous  êtes  le  scepti- 
cisme en  personne.  Vous  niez  le  libre  arbitre  })arcc  que  Parne- 
velt  le  défend  ;  vous  le  défendriez,  s'il  l'attaquait.  Vous  vous 
souciez  de  Goniar  autant  que  d'Arniinius,  et  vous  enverriez  des 
soldats  au  secours  du  pape,  si  votie  ambition  vous  eu  doimait 
le  conseil. 

WAUniCE. 

J"ai  parlé  quelquefois  de  nos  dogmes  saints  avec  une  blà- 
ma!)le  iiidilféreuce  ;  ma  conduite  n'a  pas  toujours  respecté  les 
luis  qu'ils  nous  imposent;  mais  l'âge  a  modifié  mes  opinions,  et 
le  repentir  éclaire  mon  esprit. 

LOUISE. 

C'est  un  miracle  de  la  grâce,  d'autant  plus  étonnant  qu'il  est 
plus  soudain.  Tenez,  Maurice,  ne  cliercliez  ])as  à  nie  tromper; 
votre  feinte  dévotion  n'est  qu'un  masque  tiausparent,  derrière 
lequel  je  vois  la  baine,  l'astuce,  de  cruels  projets  et  un  insatiable 
amour  du  pouvoir.  Prenez  garde,  mon  fds,  prenez  garde  !  vous 
entrez  dans  une  route  })leinede  périls,  dans  une  voie  lrouq)euse, 
dont  vous  ne  saurez  plus  conmient  sortir. 

MAURICE. 

Mais,  ({uc  puis-je  faire,  madame?  Puis-je  empècber  les  juges 
de  trouver  criminel  un  bonnne  couiiable? 

LOUISE. 

Vous  jiouvez  tout,  Maurice  ;  vous  pouvez  rendre  Barnevelt 
odieux  et  (iiire  tomber  sa  tète,  comme  vous  pouvez  l'absoudre  et 
le  combler  d'iionneurs.  Vous  jouez  à  son  égard  le  rôle  du  destin; 
mais  la  fortune  a  de  brusques  cbangements.  Oh  !  prenez  conseil 
de  votre  intérêt,  de  votre  gloire  !  Soyez  liumain  par  respect  de 
vous-même.  Ne  souillez  pas  votre  nom,  n'élendez  point  sur 
votre  avenir  le  crêpe  des  parricides  :  le  grand  [lensionnaire  vous 
a  toujours  traité  comme  son  fils. 

MAURICE. 

je  vous  ai  écoutée  patiemment,  Louise  de  Coligny,  et  j'espère 
que  vous  me  rendrez  au  moins  la  justice  de  le  reconnaître  ; 
mais  ce  serait  une  faiblesse  à  moi  devons  laisser  plus  longtemps 
discourir  dans  des  termes  comme  ceux  que  vous  venez  d'em- 
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|ili)\ci .  Je  \oii^  répète  que  les  lois  doivent  être  obéicb  cl  ([uc  je 
lie  saurais  en  suspendre  le  cours. 

LOUISE. 

C'est  là  tout  ce  que  vous  trouvez  à  me  répondre,  lors(|Uc  je 
VOUS  implore  pour  un  de  mes  amis,  pour  un  ami  de  votre  père, 
jiour  le  protecteur  de  votre  jeunesse?  Vous  avez  juré  sa  mort, 
je  ne  le  vois  (jue  trop  bien.  Mais,  s'il  doit  périr  par  un  crime, 
je  ne  veux  pas  être  témoin  de  ce  meurtre.  Je  quitte  la  Hollande  : 
j'irai  sous  un  autre  ciel  chercher  des  cœurs  moins  sauvages.  Un 
affreux  souvenir  ne  s'ajoutera  point  à  ceux  ([ui  torturent  ma 
mémoire  :  tant  de  personnes  qui  m'étaient  chères  ont  été  frap- 
pées devant  mes  yeux!  N'ai-je  d'ailleurs  rien  à  craindre  pour 
moi-même?  Le  fanatisme  excité  par  \ous  peut  m'atteindre  aussi 
<|uelque  jour.  Vos  sectaires  m'ont  déjà  insultée  dans  les  rues  de 
Delft  :  ils  ont  couvert  de  houe  ma  voiture.  Ils  se  ra[)[icllent  seu- 
lement que  je  suis  arminienne,  et  outragent  la  veuve  de  leur 
libérateur. 

MAUniCE. 

Si  je  l'avais  su,  madame,  il  y  a  longtenq)s  que  les  coupables 
seraient  ])uuis;  mais,  pour  avoir  été  diliéré,  leur  châtiment... 

LOUISE. 

Toujours  des  rigueurs,  n'est-ce  pas?  Vous  trouvez  dans  mes 
prières  mêmes  des  motifs  de  persécution  et  de  vengeance.  Aon, 
Maurice,  j'aime  mieux  souffrir  que  de  proscrire.  .!e  ne  vous  de- 
mande aucun  acte  de  sévérité.  Je  ne  songe  qu'à  fuir  un  pays  où 
va  régner  désormais  l'injustice  ;  un  pays  (pii  senddait  aimé  du 
ciel,  et  que  le  ciel  abandonne;  un  pays  où  je  ne  pourrais  pleurer 
la  mort  d'une  noble  victime,  sans  qu'on  eût  la  basso^e  d'incri- 
miner mes  larmes,  (eiic  >oii.) 


SCÈNli  IV 

MAl'liir.K,  seul,  li'iin  air  soniluc. 

Il  est  rude  à  gravir  le  cbeniiu  qui  mène  au  trône  !  Oue  d'hu- 
miliations j'ai  déjà  dévorées  !  Combien  d'autres  m'attendent 
peut-être  encore  !  Tous  ceux  que  j'aimais,  que  j'estimais,  s'é- 
loignent de  moi  :  il  ne  me  reste  [)our  société  que  de-.niisCrables. 
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Me  voilà  le  compagnon  tl'Arseiis,  un  drôle  pétri  de  lu  lange  la 
l)lus  immonde  !  Je  l'aide  à  poursuivre  une  vengeance  person- 
nelle, cl  j'ignore  s'il  est  mon  instrument,  ou  si  je  me  fais  le 
serviteur  de  son  ambition.  Maurice  une  ibis  maître  de  la  Hollande, 
il  croit  qu'il  sera  maître  de  Maurice.  Tant  de  secrets  nous  asso- 
cient l'un  à  l'autre,  que  je  ne  pourrai  le  ciiasser  loin  du  trône, 
où  il  voudra  s'asseoir  près  de  moi.  Un  moyen  me  restera,  il  est 
vrai  :  je  l'ai  vu  se  défaire  d'un  complice,  et  la  leçon...  Oui, 
encore  du  sang,  non  plus  versé  dans  les  batailles,  à  la  face  du 
soleil,  mais  durant  la  nuit,  par  des  moyens  lâches  et  honteux. 
11  y  aurait  de  quoi  vous  dégoûter  de  la  puissance.  (Arscns  enu-'ouvrc 

la  iiortc,  regarde  si  Maurice  est  ïcul,  [luis  s'avance  sur  le  théâtre.) 


SCENE    V 

MAURICE,  ARSENS. 
»  AKSEINS, 

Eh  bien,  que  voulait  la  princesse  ? 

MAURICE. 

Elle  venait  me  faire  ses  adieux. 

ARSEXS. 

Elle  quitte  la  Hollande  ? 

MAURICE. 

Telle  est,  du  moins,  son  intention  :  elle  ne  veut  pas  rester 
dans  un  pays,  dit-elle,  où  le  glaive  de  la  justice  devient  une  arme 
politique. 

ARSENS. 

Niaiserie  féminine  !  Que  l'ange  du  Seigneur  l'accompagne  ! 
nous  sommes  sûrs  qu'elle  ne  nous  trahira  point. 

MAURICE. 

J'aurais  voulu  })oui  tant  la  retenir  ;  c'est  la  femme  de  mon 
père  ;  c'est  une  noble  créature,  qui  m'a  toujours  témoigné  une 
affection  maternelle. 

ARSEXS. 

A  quoi  peut-elle  nous  servir  ? 

MAURICE. 

Tu  ne  vois  dans  le  nionde  que  des  intérêts  ;  il  v  a  autre 

H 
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chose,  Arscns.  Ce  qui  n'est  pas  un  sacrifice  pour  toi  peut  en 
être  un  pour  Maurice  de  Nassau.  Et  lorsque  j'aurai  tout  im- 
molé, oljticndrai-je  en  récompense  un  pris:  digne  de  mes 
efforts  ? 

AKSENS. 

Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  hunieiu'  mélancolique. 
MAUracE. 

Je  pense  à  l'avenir:  je  crains  d'être  dominé  par  une  illusion 
funeste.  Si  j'allais  regretter  la  peine  que  je  prends  pour  m'é- 
levcr,  à  travers  mille  ohstacles,  au-dessus  du  reste  des  hommes  ! 
si  je  n'allais  trouver  sur  ces  hauteurs  qu'une  affreuse  solitude  ! 

ARSENS. 

Quoi  !  lorsque  vous  êtes  si  près  du  hut,  le  courage  vous  aban- 
donne? Quelques  jours  encore,  et  toutes  les  tètes  vont  s'incliner 
devant  vous.  Les  citoyens  qui  vous  résistent  d'un  air  superbe 
seront  contraints  de  tomber  à  vos  pieds.  Vos  moindres  souhaits 
deviendront  des  ordres  absolus  :  une  seule  volonté  remplira  la 
Hollande,  et  cette  volonté  sera  la  vôtre  Plus  de  refus  de  la  part 
des  provinces,  plus  d'objections  de  la  part  des  conuiiunes.  Les 
rois  de  l'Europe  vous  traiteront  en  égal.  Ces  talents  qu'on  vous 
empêche  de  déployer,  vous  serez  libre  alors  d'en  faire  usage;  le 
plus  grand  capitaine  de  notre  siècle  saura  bien  reculer  nos  fron- 
tières. Une  portion  de  la  Belgique  tombera  dans  vos  mains  ;  le 
tranchant  de  votre  épée  emportera  quelques  landieaux  des  pro- 
vinces rhénanes.  Jusqu'où  u'irez-vous  point  ! 

MAUr.lCE 

Il  est  vrai  que  j'étouffe  dans  ce  pays  étroit,  où  l'on  ne  peut 
se  mouvoir  sans  heurter  un  privilège,  sans  rencontrer  une 
limite.  x\h  !  si  j'avais  eu  quelque  indépendance  !  si  je  n'avais 
pas  été  garrotté  par  mille  lois  soupçonneuses,  par  mille  coutumes 
défiantes  ! 

ARSENS. 

Les  subsides  qu'on  vous  refuse  pour  l'armée,  il  faudra  bien 
qu'on  vous  les  donne.  Vous  augmenterez,  comme  vous  le  jugerez 
convenable,  le  nombre  des  soldats.  Les  marchands  d'Amsterdam 
et  de  Ilotteidam  fourniront  de  quoi  les  nourrir.  Nos  Hottes  pro- 
mèneronl  vos  armes  sur  toutes  les  mers  :  ce  sera  le  pavillon  des 
Nassau  qui    dominera    dans    les   deux   océans.     Voire   gloire 
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et  votre   puissance   n'auront  d'autres   bornes   que  celles   du 
monde. 

MAURICE. 

Alors  seulement  je  vivrai  d'une  manière  digne  de  moi  ;  j'ai 
traîné  jusqu'ici  une  existence  misérable. 

ARSENS. 

Si,  au  contraire,  vous  abandonniez  vos  projets,  vous  tombe- 
riez d'une  tbute  égale  à  votre  ambition.  Vos  ennemis  se  fortifie- 
raient de  toute  votre  faiblesse  ;  il  y  a  des  entreprises  où  il  faut 
absobnnent  réussir  :  on  périt  dans  le  naufrage.  L'acquittement 
de  Barnevell  serait  votre  condanmation.  Il  resterait  manifeste 
pour  tous  ([ue  vous  avez  calonmié  un  vieillard,  que  vous  avez 
même  attenté  à  ses  jours  ;  l'aspect  de  cette  tète  en  cbeveux 
blancs,  (]iie  vous  destiniez  au  bourreau,  soulèverait  contre  vous 
l'indignation  publique. 

MAURICE. 

Je  veux  le  l>ien  de  mou  pays. 

ARSEiXS. 

Nous  sommes  seuls,  laissons  les  grands  mots  ;  vous  êtes  cou- 
pable, et  je  suis  votre  complice.  Vous  voulez  détruire  un  gou- 
vernement qui  consacre  les  droits  de  tous  les  ciloyens,  pour 
mettre  à  la  place  vos  volontés  et  vos  caprices.  Si  la  Hollande  le 
tolère,  vous  avez  raison  :  c'est  qu'elle  sera  faite  pour  la  servitude, 
car  les  peuples  méritent  toujours  leur  destinée.  Mais  le  succès 
pourra  seul  vous  absoudre  ;  vaincu,  vous  serez  un  criminel  de  la 
pire  espèce.  Un  tribunal,  que  vous  n'aurez  point  formé  vous- 
même,  recevra  Tordre  de  vous  juger  :  la  hacbe  de  l'exécuteur 
punira  l'amliitieux   Maurice. 

MAURICK. 

Quoi  !  je  ne  serais  [las  libre  de  m'arrèter,  si  c'est  ni^on  désir  ? 

ARSEKS. 

Vous  n'êtes  pas  plus  libre  que  ceux  dont  vous  tenez  la  vie  à 
votre  discrétion.  Vous  avez  dressé  une  macbine  sanglante,  il  lui 
faut  des  victimes.  Si  nous  ne  tuons  pas,  nous  périssons  !  ou  le 
trône,  ou  l'éc-bafaud  ! 

CiN    DOMESTIQUE,   entrant. 

Une  lettre  pour  Son  Altesse. 

MAURICE,  prenant  la  lettre. 

De  qui  vient-elle  ? 
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LE  DOMESTIQUE. 

De  Banievelt.  (il  >ori.) 

MAUniCE. 

De  BanieveU!  que  peiiL-il  m'cciire?  (u  ouvre  la  iciuc.) 

«  hi  haine  avec  laquelle  vous  me  poiu-suivez  m'annonce  la  fin 
prochaine  d'une  viehonorahle.  Je  ne  vous  adresse  aucune  prière, 
sachant  bien  que  la  tyrannie  est  une  plante  funeste,  qui  a  besoin 
de  sang  pour  croître  et  produire  tous  ses  poisons.  J'aime  mieux 
mourir  en  défendant  la  liberté  de  mon  pays,  (|ue  de  lui  survivre 
une  heure,  et  de  fléchir  mes  genoux  roidis  par  l'âge  devant  l'or- 
gueil d'un  despote.  Les  jours  que  nous  passons  sur  la  terre  sont 
l)eu  de  chose  auprès  de  l'élernité;  quelques  minutes  de  plus  ou 
de  moins  n'imj'ortenl  guère.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  de  paraître 
pur  devant  le  tribunal  de  Dieu,  qui  révise  tous  les  jugements 
des  hommes.  Là,  Maurice,  vous  pâlirez  devant  moi,  vous  qui 
n'avez  pu  me  faire  pâlir.  En  attendant  cette  dernière  et  solennelle 
entrevue,  je  ne  vous  demande  qu'un  faible  service  :  c'est  de  re- 
mettre à  ma  femme  et  à  ma  lille  la  lettre  ci-incluse,  quand  elles 
solliciteront  de  vous  la  faveur  de  me  voir.  Je  désire  que  cette 
épreuve  me  soit  épariiuée.  » 

L'opiniâtre  vieillard  est  plus  fier  dans  le  malheur  ([ue  nous 
dans  la  prospérité.  Quen'ai-je  eu  un  autre  ennemi  ! 

ARSENS. 

Si  orgueilleuse  que  soit  cette  lettre,  vaut-il  mieux  l'écrire  que 
la  recevoir?  Elle  sort  d'un  cachot,  elle  prouve  que  l'auteur  ne 
peut  même  faire  parvenir  un  billet  à  sa  femme  ;  un  tel  abais- 
sement vous  conviendrait-il? 

MAUllICK. 

Oui,  la  force  [teut  tout  sans  le  droit;  le  droit  ne  peut  rien  sans 
elle.  La  justice  est  une  suppliante,  qui  cherche  éternellement  des 
défenseurs  pour  les  voir  mourir  l'un  ajirès  l'autre.  Se  fasse  son 
chauqjion  qui  voudra  ! 
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SCÈNE  VI 

LES  PRÉCÉDENTS,  MADAME  BARîsEVELT,  MARGUERITE. 
MARGUERITE,  à  part,  en  fixant  les  yeux  sur  Maurice. 

Voilà  donc  le  misérable  qui  a  fait  (lier  l'homme  de  mon  cœur 
et  emprisonner  mon  père.  Il  faut  pourtant  nie  contenir  ! 

MADAME    liARNEVELT. 

Prince,  accueillez  favoi ablement  deux  mallicureuses,  qui 
viennent  implorer  de  vous  une  cràce  légère.  Depuis  que  l'on  a 
commencé  le  procès  do  Barnevelt,  nous  n'avons  pas  eu  la  con- 
solation de  le  voir.  Donnez  des  ordres  pour  qu'on  nous  réunisse 
à  lui,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

MAUniCE. 

Je  m'onqiresserais  de  vous  accorder  la  satisfaction  que  vous 
me  demandez,  si  Barnevelt  ne  s'y  opposait  lui-même. 

MADAME     BARNEVELT. 

Quoi  !  il  repousse  sa  femme  !  il  repousse  sa  fille  ! . . .  Oli  !  je  ne 
puis  le  croire. 

MAURICE. 

Lisez  cette  lettre,  où  il  vous  e.Kpli(pie  sans  doute  ses  motils. 

MADAME  IJARNEVELT,  pi'onaiil  la  lettre. 

Ne  pas  même  goûter  cet  amer  plaisir  !  (Elle  lit.) 

«  Quelque  douloureuse  que  soit  une  séparation  éternelle,  je 
me  VOIS  contraint  de  vous  faire  mes  adieux  avant  l'iieure  su- 
prême. Les  moments  qui  me  restent  à  vivre  sont  comptés  par  des 
ennemis  impatients,  j"ai  besoin  de  toute  ma  force  lioiir  que  la 
tran(pullité  de  ma  mort  prouve  mon  innocence.  Votre  vue  af- 
faiblirait mon  courage  ;  la  terre  où  je  vous  laisse  m'inspirerait 
trop  de  regrets.  Je  ne  dois  penser  qu'à  Dieu  et  à  mon  salut. 
Pardonnez-moi  une  résolution  cruelle,  mais  néces  aire  ;  vous 
que  j'ai  tant  aimées,  vous  que  j'aime  du  fond  de  mon  cœur, 
priez  pour  moi  !   » 

(A  Maurice.)  Cette  lettre  semble  écrite  au  pied  de  l'échafaud.  Les 
jours  de  Barnevelt  seraient-ils  menacés  ? 

MAURICE, 

J'ignore,  madame,  ce  que  décidera  letrilanial. 
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MADAME    BARiNEVELT. 

0  mon  noiile  rpoux!  de  quels  pièges  tu  es  cuvironné! 

MARGUEUITE. 

Et  ne  lerez-YOus  aucun  elfoit  pour  sauver  mon  père? 

MAURICE. 

Je  suis  un  citoyeu  comme  les  autres  et  ne  dois  point  troubler 
l'action  de  la  justice. 

MARGUERITE. 

La  justice!  un  beau  mot,  bien  sonore,  mais  bien  vide!  (Prenant 
la  ictuc  iiaiis  le»  n.aiiis  de  sa  mère.)  Laissez-moi  voir  ce  billet,  laissez- 
moi  voir  la  signature.  C'est  sans  doute  (juelque  faux.  Nous 
sommes  entourées  de  calomniateurs  et  de  faussaires.  (EUe  jetie  vive- 
ment les  yeux  sur  la  lettre.) 

MADAME    BAR>EVELT. 

Ma  lille,  (piand  ce  ne  serait  que  par  prudence... 

MARGUERITE. 

La  ])rudence  !  elle  ne  sert  qu'à  enliardir  le  crime,  et  lui  donne 
le  temps  d'exécuter  ses  hideuses  manœuvres. 

MAURICE. 

Jeune  lille,  votre  langage  est  bien  audacieux. 

MARGUERITE. 

11  l'est  moins  que  vos  actions,  il  est  surtout  jilns  vrai  que  vos 
Id. elles. 

MAURICE. 

Vous  oubliez  toutes  les  lois  de  la  convenance  et  le  respect  que 
vous  (levez  au  premier  magistrat  de  votre  pays. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  oublié  toutes  les  lois  de  la  nalinv,  et  fait  couler  le 
sang  innocent . 

MAURICE. 

Une  accusation  aussi  odieuse... 

MARGUERITE. 

Est  moins  odieuse  que  l'acte  lui-même. 

MAUhICE. 

Vous  soumetlez  ma  patience  à  une  trop  rude  épreuve. 

MARGUERITE. 

Vous  m'avez  accablée  d'une  douleur  éternelle,  intolérable! 
Gain,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère? 


IJ?J  RÊVE   AMBITIEUX.  187 

MAUr.lCE,  s'avançanl  vors  die  d'un  air  nionaraiit. 

Je  n'endurerai  pas  plus  longtemps  des  insultes  tjui  pousseraient 
à  lout  la  résignation  elle-même. 

MARGUERITE. 

Comment  donc  me  fermeras-tu  la  bouche  ?  Car  je  suis  déter- 
minée à  te  dire  ce  que  je  pense,  et  à  le  mettre  en  face  de  ton 
image,  pour  que  tu  recules  d'horreur. 

MAURICE,  hors  de  lui,  fai>ant  un  ge^tc  terrible. 

Je  saurai  bien  vous  imposer  silence. 

MARGUERITE. 

Tu  me  menaces,  n'est-ce  pas?  tu  crois  m'intimider?  Tu  ne 
vois  donc  p;is  derrière  moi  l'ombre  de  la  victime,  qui  me  dicle 
mes  pai'oles?  Peux-tu  rendre  la  vie  à  Ledenberg?  Eh  bien! 
quand  tu  feras  sortir  les  morts  du  tombeau,  tu  empêcheras  la  vé- 
rité de  te  maudire  sur  mes  lèvres. 

MAURICE,  s'approcliant  d'elle. 

C/en  esl  trop,  c'en  est  trop,  mille  fois  !  Il  n'y  a  point  de  créa- 
ture humaine  qui  puisse  supporter  de  pareils  outrages. 

MARGUERITE. 

Frappe-moi  donc,  frappe  une  jeune  fille  désarmée. 

MAURICE. 

C'est  l'enfer  ((ui  t'inspiie  ! 

MARGUERITE. 

C'est  le  désespoir  et  la  haine,  la  haine  et  la  soif  de  la  vengeance. 
Ah  !  tu  recules,  tu  n'oses  point  te  servir  contre  moi  de  ton 

epée!    (Maurice  frappe  la  lerre  du  pied,  dans  un  transport  de  fureur.)    Tu 

crains  de  tuer  de  tes  propres  mains,  tu  as  peur  du  sang  que  tu 
fais  verser;  il  faut  ([u'un  autre  se  charge  de  tes  souillures,  et  lu 
assassines  par  procuration. 

MAURICE. 

Quand  le  ciel  devrait  tomber  sur  ma  tête,  je  punirai  ton  inso- 
lence, (il  se  précipite  vers  Marguerite.) 

MADAME  B.\.RNEVELT,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Commencez  donc  pcir  la  mère  avant  d'arriver  à  la  fille  ! 

MARGUERITE. 

Laissez-le,  ma  mère,  laissez-le  ajouter  un  exploit  à  ceux  qui 
vont  le  rendre  illustre.  Je  ne  le  crains  pas,  je  ne  crains  ni  ses 
menaces,  ni  ses  fureurs.  Quoi  qu'il  dise  et  qu'il  fasse,  il  m'en- 
tendra. Écoute,  Maurice  de  Nassau  :  tu  rêves  les  honneurs  du 


•188  UN  RÊVE   AMBITIEUX 

trùiio,  les  adiilotioiis  de  la  toute-puissance;  mais  tes  projets 
avorteront.  Tu  ne  recueilleras  que  la  honte  et  le  mépris,  avec 
l'exécration  que  mon  cœur  te  porte  et  que  je  te  laisse  pour  adieu. 
Venez,  ma  mère  ;  sortons,  on  ne  respire  ici  que  l'odeur  du  sang. 

(Elles  sorlent  avec  rapidité.) 


SCÈNE  VII 

M.\URICE,  ARSENS. 
ARSENS,  à  part. 

On  ne  pouvait  mieux  travailler  pour  mon  compte,  ni  mieux 
venir  en  aide  à  mes  discours. 

M.VUr.ICE,  furieux. 

J'ai  poussé  la  patience  jusqu'à  la  faiblesse,  j'aurais  dû... 

.VRSENS. 

Quoi  faire?  maltraiter  une  jeune  fdle?  Tout  le  monde  vous 
eût  l)làmé.  Elle  a  perdu  son  amant,  il  faut  bien  qu'elle  cric 
et  gémisse  :  ce  soir,  elle  aura  moins  de  force  et  moins  d'audace. 
M.Arr.icE. 

Oui,  qu'elle  verse  des  larmes  de  sang!  oui,  qwe  le  malheur 
s'attache  à  cette  famille  et  ne  la  quitte  plus!  Je  les  détruirai 
tous,  s'ils  me  résistent  encore.  Sans  ces  Barnevelt,  je  serais  de- 
puis longtemps  souverain  de  la  Hollande  :  c'est  une  malédiction 
pour  moi  de  les  avoir  trouvés  sur  ma  route.  Eh  bien!  qu'ils  me 
laissent  le  passage  libre,  ou  j'en  jure  par  l'enfer,  la  mort  m'ou- 
vrira un  chemin. 

ARSENS. 

Voilà  le  langage  que  vous  devriez  toujours  tenir. 
SCÈNE  VIII 

LES  PRÉCÉDEîsTS,  BOGARTS 
ROGARTS. 

I,e  tribunal  sera  bientôt  réuni  ;  je  viens  voir  si  rien  n'est 
changé  dans  nos  plans. 

ARSEKS. 

Les  plans  du  prince  ne  varient  jamais. 
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nor.Ar.TS. 
Je  suis  maintenant  snr  de  tons  les  jii£:es  :  Darnevelt  sera  eon- 
damné. 

ÎIAUUICE. 

S'il  ne  Trliiit  pas,  il  périrait  d'une  aulie  nianiî re  :  ce  n'est 
plus  l'aniliilion  qui  nie  pousse,  c'est  la  vengeance.  Il  tant  (jue 
j'écrase  toules  ces  vipères  arminiennes. 


SCÈ^'E  IX 

Une  falle  gothique  dnns  le  Binnenliof  :  à  gaiidie,  les  siûgcs  <lu  tiiiainal  et 
une  grande  poiie  ;  au  fond,  deux  fenêtres  et  une  porte  vitrée;  à  droite.. 
une  tribune  peu  l'icndue,  au- lessoiis  de  laquelle  se  trouvent  une  grande 
porte  sur  le  devant  et  une  petite  un  peu  plus  loin. 

BOURGEOIS,  OUVRIER^  puis  STAUTEMBOURG  et  FRAÎsCKEN. 

IMIE^IIER    DOURCEOIS. 

C'est  ici  que  l'on  jnge  Barnevelt  et  ses  complices. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

On  dit  qu'ils  vont  subir  leur  dernier  interrogatoire. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Que  pensez- vous  d'eux,  père  Garritz? 

DEUXIÈME   BOURGEOIS. 

Dam  !  je  pense  qu'ils  sont  criminels. 

PREMIER     BOURGEOIS. 

El  d'où  vous  vient  cette  opinion? 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  les  placards?  Vous  ne  connaissez  donc 
pas  l'acte  d'accusation?  11  est  imprimé  cependant  ;  on  en  trouve 
partout  !  Oh  !  c'est  un  r.uueux  morceau  ! 

PREMIER    BODRCEOIS. 

Fameux,  tant  que  vous  voudrez;  mais,  pour  moi,  je  n'y  ai 
pas  compris  grand'cliose  ;  ça  n'est  pas  clair,  voyez-vous. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS,  d'un  air  niy>tLTieux. 
Et  puis  j'ai  là  une  brochure  (il  la  tire  de  sa  poche  et  la  monlrc  il  ':on 

interiocuicur),  qui  ne  laisse  aucun  doute.  Si  vous  l'aviez  seulement 
parcourue,  vous  sauriez  c{ue  Barnevelt,  Grotius  et  les  autres  sont 

de  vrais  scélérats.   (FiUiem  ^:laulemllOurg  et  traïukcn.) 

11. 
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PREMIER  nOURGEOIS,  picnanl  l'opuscule  cl  lisant  le  titrn. 

«  Les  crimes,  fansselés,  complots  et  Irahisons  des  arminiens, 
qui  voulaient  nieitre  à  l'eu  et  à  sang  toute  la  Hollande...  d 
Âvaient-ils  vraiment  ce  projet?  C'est  abominable!  Laissez-moi 
lire  un  peu  avant  que  le  tribunal  paraisse. 

DEUXIÈME    COURdEOlS. 

A  vot'.c  aise,  compère;  je  vois  là-bas  Dnllven  et  vais  lui  dire 

quelques  mots.   (Il  s'approclic  d'un  autre  bourgeois  et  cause  avec  lui.) 
FRANCKEN. 

Mon  pauvre  maître  !  si  je  pouvais  au  prix  de  mes  jours  racheter 
sa  vie  ! 

STAUTEMBOURG. 

La  sentence  n'est  pas  encore  prononcée. 

FRANCKEN. 

Oh!  ils  le  tueront,  soyez-en  sûr.  Les  tribunaux  de  sang, 
comme  nous  les  appelons,  nommés  exprès  pour  perdre  un 
homme,  ne  lâchent  jamais  leur  proie. 

STAUTEMBOURG. 

Eh  bien,  nous  le  sauverons  sans  que  tu  meures.  Sois  seule- 
ment fidèle  à  ta  consigne.  Nous  avons  placé  des  hommes  sûrs  de 
distance  en  distance.  Écoute  ici,  sans  te  l'aire  remarquer.  Je  garde 
l'espoir  qu'ils  ne  condamneront  pas  mon  }ière;  mais  s'ils  ont  cette 
audace,  tu  avertiras  immédiatement  Grounevelt,  qui  est  là,  dans 
la  chaml)re  voisine  :  la  nouvelle  nous  sera  transmise  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Nous  sommes  en  nombre  sulÏÏsant  et  bien 
déterminés.  Nous  enlèverons  Barnevelt  sur  son  passage:  il  n'at- 
teindra passa  prison. 

FRANCK EN. 

Mais  on  investira  le  lieu  où  vous  le  conduirez  ;  on  l'arrachera 
de  vos  mains.  Le  stathouder  emploiera,  s'il  le  faut,  toutes  les 

troupes  de  la  I{épubli(jUe,    (l.a  fouie  augmente.) 
STAUTEMBOURG. 

Nous  le  conduirons  à  Schevcningue,  et  l'embarquerons  sur  un 
vaisseau  tout  prêt  à  jiartir:  c'est  l'alfaire  d'une  heure.  Pour 
Maurice,  nous  ne  le  craindrons  pas  longtemps.  Si  l'on  ne  cbàliait 
pas  les  ambitieuses  fureurs  de  cet  homme,  la  justice  ne  serait 
plus  qu'un  mot. 

FRANCKEN. 

Dieu  nous  protégera  :  mon  bon  maître  ne  peut  périr  ainsi  ! 
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STAUTEMBOTiRC. 

On  nous  observe,  je  te  quitte.  Ne  perds  pas  une  miuiUe,  si  la 
bassesse  du  tribunal  rend  notre  courage  nécessaire,  (ii  sort  p:ir  la 

grande  porte  de  droite.) 

UN  HUISSIER,  ouvrant  la  porte  de  gauche. 

Le  président  et  les  membres  de  la  cour  !  (Les  juges  prennent  idacc, 

les  .-^oldats  tiennent  le  peuple  à  diatancc.) 


SCENE  X 

BOGARTS,  président   de  la  coinniissioii    extraordinaire,  LES  QUATORZE 
JUGES,  LES  ACCUSÉS,  puis  DANIEL  KANTER;  spectateuis,  soldats. 

BOGARTS. 

Introduisez  les  jirévenus,  puis  Daniel  Kanter. 

FP.ANCKEN,  examinant  Bogarls. 

Ce  misérable  qu'un  seul  nîot  a  fait  fuir  de  cliez  nous!  le  voilà 
jugeur  d'bommes  et  tenant  dans  ses  mains  l'existence  d'autrui  ! 

(On  amène  les   prévenus  :   en  passant  près  de  la  porte  vitrée,  Earncvelt  jette 
un  regard  au  dehors.) 

BARNEVELT. 

Un  écliaiaud  !  Il  tarde  à  ces  nobles  cœurs  de  voir  tomber  ma 
tète! 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Il  a  une  bonne  figure,  ce  président. 

DEtlXlÈME    BOURGEOIS. 

Vous  moquez-vous?  11  a  l'air  d'un  oiseau  de  nuit.  (Entre  Daniel 

Kanter.) 

BOGARTS. 

Approcbez,  Daniel  Kanter:  vous  êtes  le  dernier  témoin  que 
nous  devions  entendre.  Avez-vous  eu  connaissance  du  complot 
foimé  par  Barnevelt  et  ses  amis  pour  cbanger  les  lois  politiques 
de  la  Hollande,  détruire  nos  vieilles  coutumes,  abolir  nos  fran- 
cbises,  substituer  le  papisme  au  calvinisme  et  une  tyrannie 
étrangère  au  gouvernement  national? 

BARKEVELT. 

A  quoi  scit  d'invoquer  des   témoignages,  quand  vous  avez 
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d'avaiire  résolu  de  nous  conilamuer?  Ne  pouriiez-vous  du  moins 
nous  épargner  celte  vaine  cérémonie? 

BOGARTS. 

Accusé,  vous  outragez  la  cour;  elle  est  impartiale  et  n'a 
d'antre  souci  que  de  découvrir  la  vérité.  Si  celte  empiète  est 
dangereuse  pour  vous,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même.  — 
Témoin,  répondez. 

DAMEL    KANTER. 

.j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  les  chefs  de  la  ligue  arminienne 
réunis  eu  conciliabule  :  ils  méditaient  non-seulement  la  ruine 
(le  l'État,  mais  un  pacte  avec  l'enfer.  Conrad  Yorstius,  par  ses 
homélies  furieuses,  devait  soulever  le  peuple.  Je  me  suis  opposé 
à  la  perpétration  de  ce  crime  ;  j'ai  détrompé  la  foule,  que  l'on 
iilmsait;  elle  a  secondé  mon  indignation.  Les  plans  des  ennemis 
(lu  Seigneur  ont  été  déjoués.  Le  prêtre  de  Baal  a  cherché  un 
refuge  parmi  ses  complices,  et  je  l'ai  poursuivi  au  fond  de  son 
anlre.  Là,  notre  sainte  croyance  a  été  outragée  dans  ma  personne 
avec  une  audace  impie.  Un  monicnl,  j'ai  cru  que  le  démon  lui- 
même  avait  pris  la  l'orme  de  mes  adversaires. 

IIOGHERBEETS. 

Nous  sommes  ici  pour  subir  un  arrêt,  non  pour  écouter  des 
extravagances.  Je  prie  la  cour  de  ne  pas  nous  mtliger  cette 
éjireuve  inutile. 

DAMEL    KAMER. 

Vous  l'entendez,  juges  vénérables  !  dès  (|u  une  parole  jiieuse 
frapj)e  les  oreilles  de  ce  démoniaque,  l'esprit  malin  qui  l'anime 
[tousse  des  rugissements. 

BOGARTS. 

Les  accusés  ont-ils  tenu  en  votre  présence  des  discours  sédi- 
tieux, l'ait  des  propositions  de  nature  à  éclairer  leur  attentat 
contre  la  lîépublit^ue  et  notre  divine  comnnmion? 

DAMEL    KANTER. 

Us  n'onvraieut  la  bouche  que  pour  vomir  des  blasphèmes,  des 
iniquités,  que  pour  mettre  en  doute  tons  les  principes  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  l'ordre. 

BOGARTS,  aux   prévenus. 

Vous  l'entendez,  c'est  un  ministre  du  ciel  qui  vous  accuse! 
Avez-vous  qucli[ue  chose  à  répondre  ? 
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UARNEVELT. 

Cet  homme  a  violé  mon  domicile  et  poursuivi  jusque  chez 
moi  l'objet  de  sa  haine.  J'ai  revendiqué  les  droits  du  foyer  domes- 
tique; j'ai  fait  respecter  mon  hôte.  Oui  de  vous  n'eût  agi  comme 
moi? 

HOGHERBEF.TS. 

Il  ne  manquait  plus  que  d'appeler  à  votre  aide  un  maniaque. 
Amenez  ici  tout  un  hôpital  de  fous,  et  demandez-nous  ensuite  de 
réfuter  leurs  divagations. 

GROTIUS,    )roni(|iiement. 

Ce  témoin  est  aussi  véridique  (pie  les  autres.  Finissons-en,  de 
grâce. 

VORSTIUS. 

Que  peut  répondre  un  simple  mortel  aux  mensonges  dévots 
de  l'Esprit  saint? 

DANIEL     KAMER. 

Ma  parole  a  tonné  sur  eux  comme  la  foudre,  et  les  voilà  con- 
fondus. Le  Seigneur  a  emprunté  mes  faibles  accents  ;_  il  a  donné 
à  ma  voix  la  force  de  la  cataracte... 

B0G.\RTS,    rintenompant. 

Témoin,  vous  pouvez  vous   retirer.  Les   débats  sont  clos. 
Prévenus,  avcz-vous  quelque  fait  à  alléguer  pour  votre  justifi- 
cation? (On  enlend  (Il-s  coups  do  nuirltau.) 
BARXEVELT. 

Ce  bruit  que  vous  entendez  nous  justilie  mieux  que  tous 
les  discours  ;  on  dresse  notre  échafaud  avant  même  ([ue 
nous  soyons  condamnés.  Pour  moi,  je  me  reconnais  cou[)ab!e  : 
j'ai  pendant  mi  demi  -  siècle  dél'endu  la  liberté  de  la  Hol- 
lande contre  le  roi  d'Lsj)agne  d'abord,  ensuite  contre  le  iluc 
d'.\njou,  puis  contre  Leicester,  et  enfin  contre  Maurice  de 
Nassau;  je  veillais  sur  elle  comme  uu  père  sur  sa  fille,  car  elle 
est  ma  fille  à  quelques  égards.  Dans  ma  longue  carrière,  j'ai  eu 
sans  cesse  en  vue  le  bonheur  de  ma  patrie  ;  j'ai  lout  fait  pour 
augmenter  sa  force,  son  bien-être  et  sa  gloire.  Notre  pavillon 
triomphant  raconte  aux  flots  des  mers  les  plus  lointaines  le 
succès  de  mes  efforts.  Voilà  ([uels  sont  mes  crimes.  J'ai  si  bien 
travaillé  à  rendre  nos  piovinces  puissantes  et  heureuses,  que 
vous  no  craignez  point  d'éiiranlor  leur  ibrtune  par  d'injustes 
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persécutions;  vous  êtes  si  libres,  que  vous  pouvez,  sans  péril, 

frapper  vos  lilérateurs.  (On  entend  au  dehors  des  coups  de  marteau). 
BOGAKTS,  à  part. 

Ils  nous  braveront  jusqu'au  dernier  moment.  (Haut).  Accusés, 
ne  sortez  pas  des  bornes  de  la  modéiation  :  respectez  dans  vos 
juges  les  interprètes  de  la  loi,  les  défenseurs  de  la  morale 
publique  et  des  intérêts  de  tous. 

GROTILS. 

Nos  juges  !  Qui  vous  a  donné  le  droit  de  vous  former  en  tri- 
bunal? Étant  citoyens  de  la  province  de  Hollande,  ses  magis- 
trats peuvent  seuls  nous  demander  compte  de  nos  paroles 
ou  de  nos  actions.  Ni  moi  ni  mes  amis,  nous  ne  reconnaissons 
votre  compétence.  Votis  allez  nous  arracher  la  vie  peut-être, 
mais  vous  nous  frapperez  comme  des  assassins  !  Dans  le  fond 
de  votre  âme,  vous  savez  bien  que  Maurice  seul  est  criminel. 
Lui  seul  a  voulu  détruire  la  République;  lui  seul  a  employé  le 
meurtre  pour  éloigner  un  témoin  accablant;  lui  seul  devrait 
occuper  le  siège  où  nous  sommes  assis,  et  répondre  sur  sa  tète 
de  ses  projets  ambitieux.  Vous  cherchez  des  victimes?  nous 
voici  ;  mais  le  coupable  est  ailleurs. 

BOGARTS. 

Accusé,  je  ne  puis  vous  permettre  ces  licences  de  langage.  — 
Inculpé  Hogherbeets,  vous  avez  la  parole  ;  ayez  soin  d'observer 
les  convenances. 

HOGHERBEETS. 

Argumente-t-on  avec  la  hache  de  l'exécuteur?  Vous  n'êtes 
qu'un  glaive  dans  une  main  perfide  et  puissante  ;  je  ne  vous 
traiterai  point  comme  des  hommes.  Remplissez  votre  office, 
messieurs,  et  (ju'il  ne  soit  plus  question  de  vous.  Aussi  bien,  je 
suis  las  de  vos  artifices  et  de  vos  impostures. 

BOGAr.TS. 

Vous  ouliliez,  imprudent,  que  vous  parlez  à  vos  juges:  si 
l'équité  ne  dominait  chez  eux  tous  les  ressentiments  personnels, 
vos  outrages  pourraient  sons  coûter  cher. 

HOGHERBEETS. 

Votre  leçon  n'est-elle  point  faite  d'avance?  Que  l'on  vous 
épargne  ou  que  l'on  vous  brave,  vous  n'en  serez  ni  m.oins  cruels, 
ni  moins  dociles.  Trêve  de  paroles,  je  vous  prie:  faites  votre 
beso.ûue  et  paenez  votre  salaire. 
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nOGARTS. 

Vous  semblez  impatients  d'attirer  sur  votre  tète... 

VORSTIUS,    l'interrompant. 

Je  serai  aussi  bref  que  mes  compagnons.  Bogarts  et  vous 
tous,  membres  de  la  commission  extraordinaire,  vous  serez 
tVappés  plus  tard  comme  vous  nous  frappez  maintenant,  et  par 
l'homme  même  pour  lequel  vous  vous  déshonorez.  Le  lâche 
meurt  étouffé  dans  sa  propre  fange.  Maurice  tie  vous  trouvera 
jamais  assez  servilcs;  chaque  jour,  il  faudra  vous  courber 
davantage,  et,  lorsque  vous  croirez  avoir  satisfait  son  orgueil, 
Vous  entendrez  le  maître  impérieux  vous  crier  :  «  Plus  bas, 
plus  bas  encore  !  »  Las  enfin  de  votre  indignité,  vous  voudrez 
sortir  de  la  poussière  :  mais  le  tyran  alors  vous  y  attachera  sans 
retour,  en  vous  écrasant. 

BOGARTS,  furieux. 

La  cour  se  retire  pour  délibérer.  (Le*  juges  quittent  l'audience.) 


SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  moins  les  juges. 
PREMIER    BOIRGEOIS. 

Vous  avez  entendu  leurs  paroles  [jrovoquantes. 

DELXIÈME    BOURGEOIS. 

Vous  êtes  bon  là,  compère!  si  on  vous  mettait  à  leur  place, 
vous  n'auriez  pas  envie  d'adresser  des  compliments  au  Iribunal. 
Ils  ont  raison,  d'ailleurs:  tenez,  voilà  encore  les  coups  de 
marteau. 

FRANCKEN,    à    part. 

Pourquoi  donc  se  hàtent-ils  si  fort  !  pourquoi  dresser  dès  à 
présent  leur  abominable  estrade?  Les  condamnés  ont  toujours 
un  sursis,  (-e  tournant  vers  ie=  accusée.)  Pauvie  Bariievélt  !  (pie  je 
voudrais  pouvoir  lui  baiser  la  main  et  lui  dire:  «  Je  suis  là 
près  de  vous  !  Il  y  a  dans  la  foule  un  homme  qui  vous  aime, 
qui  gémit  de  vos  douleurs  et  se  sacrifierait  pour  vous  sau\er.  » 

r>'  MAïa.N,  ii:.rîant  à  un  fo'.i'.Mon. 

Nous  ne  nous  occupions  jadis  qu'à  poursuivre  les  ennemis  de 
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la  Hollanrle  ;  voilà  que  nous  tonnions  mainfonanl  nos  ibrres 
contre  nous-mêmes. 

I.E    FORGERON 

Barnevclt,  le  plus  pur,  le  plus  dévoué  d'entre   nous,  sera  la 
première  victmie  des  lactions. 

LE    MARIN. 

Oh  !  ils  ne  lui  feront  pas  grâce!  Ce  bon  vieillard,  j'ose  à 
peine  le  regarder:  cela  m'émeut  le  cœur  d'une  si  triste  manière  î 

LE    FORGERON. 

Est-  ce  que  nous  le  laisserons  tuer  sous  nos  yeux  sans  le  dé- 
fendre? , 

LE  >IARI.\. 

Que  veux-lu  l'aire?  Nous  sommes  entourés  de  soldats  et  nous 
n'avons  point  d'armes. 

LE    FORGERON. 

Si  les  corps  de  métiers  voulaient  se  réunir  et  déployer  leurs 
Irumières,  nous  serions  les  plus  forts  à  notre  tour. 

LE  MAliI.N. 

Tu  sais  l)ien  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre. 

l'huiïsier. 
La  cour  rentre  en  séance  ! 


SCENE    XII 

LES  PRÉCÉDENTS,  BOGARTS  d  les  autres  juges. 


BOGARTS,  lisnnl  à  li:aili'  voix. 

«  Ce  io  mai  1GI9,  ouï  les  témoins,  considéré  les  preuves, 
eiilendu  \cs  aveux  des  inculpés...  » 

DARNEVELT. 

Les  aveux  ! 

BOGARTS. 

Gardez  le  silence  :  vous  n'avez  le  droit  de  faire  aucune  obser- 
vation, (îopicnant  sa  leciiiiv.)  «  Eutcudu  Ics  avcux  des  inculpés, 
Jean  Barncvelt.  Huiro  Grotius,  Iln^herlieets  et  Conrad  Vorstius, 
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la  cour,  après  mnrc  délibération,  les  déclnro  atteints  et  con- 
vaincus du  crime  de  haute  trahison,  pour  avoir  voulu  changrer  la 
l'orme  de  l'État,  détruire  les  libertés  publirpies,  soumettre  la 
Hollande  au  roi  d'Espagne,  et  rétablir  parmi  nous  l'autorité  du 
Saint-Siège...  » 

GROTIUS. 

L'impudence  est  trop  forte  !  quoi  qu'il  puisse  advenir,  je 
parlerai. 

BOGAnTS, 

Si  vous  ne  respectez  pas  la  cour,  on  vous  expulsera  de  l'au- 
dience. 

GROTIUS,    à    iKUl. 

Laissons  la  vipère  répandre  son  venin. 

BOGARTS,  continuant  sa  lecture. 

«  D'avoir,  en  outre,  l'ait  assassiner  secrètement  leur  complice 
Ledenberg,  parce  que,  revenu  à  de  meilleures  dispositions,  il 
voulait  dévoiler  leurs  projets...  » 

TODS  LES  ACCUSÉS,  se  levant  à  la  fois. 

Nous  protestons  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  contre  ce 
mensonge  infâme  ! 

BOGARTS,  d'un  air  railleur. 

A  ({uoi  peuvent  servir  ce  tumulte  et  ces  cris?  Laissez-moi  ter- 
miner ma  lecture.  (Poursuivant).  ((  Les  coudamue  de  ce  chef, 
savoir  : 

«  Jean  Rarncvelt,  à  être  aujourd'hui  même  décapité  par  la 
main  du  bourreau  ; 

«  Grotius,  Ilogherbeets  et  Vorstius,  à  une  prison  perpétuelle 
dans  la  forteresse  de  Lowestein  ; 

«  Déclare,  en  outre,  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles, 
confisqués  au  profit  de  lÉtat. 

«  Faisant  preuve  d'une  haute  clémence,  le  tribunal,  en  con- 
sidération de  leurs  précédents  honorables,  épargne  aux  con- 
damnés le  supplice  de  la  torture,  quoiqu'il  iiût  servir  à  mettre 
en  lumière  plusieurs  points  restés  douteux.  » 

GROTIUS,  avec  ironie  à  liarnL'VL'lt. 

Nous  voila  récompensés  de  notre  vertu. 

BARNEVELT. 

Puisse  notre  exemple  ne  pas  dégoûter  à  jamais  tous  les  nobles 
cœurs  de  travailler  au  bien  public  ! 
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HOGHERBEETS. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  compremieut  la  justice. 

U>"  HUISSIEI;. 

Silence  au  banc  des  accusés  ! 

DOf.AUTS,  lepreniiul. 

((  Pour  remercier  Dieu  d'avoir  détourne  de  nous  les  malheurs 
qui  nous  menaçaient,  les  Étals  généraux,  par  l'entremise 
de  la  Commission,  ordonnent  que  des  actions  de  grâces  seront, 
pendant  trois  jours,  adressées  au  ciel  dans  les  églises  de  la 
Jlollande.  » 

VORSTICS. 

N'auriez-vous  pu  vous  abstenir  de  ce  dernier  outrage  à  la 
conscience  publique?  Vous  mettez  le  ciel  de  moitié  dans  tous  vos 
crimes  ! 

BOGARTS. 

Chef  des  gardes,  faites  évacuer  la  salle;  la  sentence  va  rece- 
voir son  exécution.  (On  oxpuUe  lemcment  lo  peuple  ;  la  cour  se  retire.) 


SCENE   XIII 

LES  MÊMES,  moins  les  juges  et  le  peuple. 
Fr.ANCKE-X,  il  part. 

A  quoi  sert  d'avertir  Grounevelt?  Les  scélérats  ont  trop  bien 
pris  leurs  mesures.   Mieux  vaut  rester  près   de  Barnevelt.  (ii 

s'avance   du    côté   des  accusés;  les  soldats  l'arrêtent.) —  (ilaut.)  VoUS  Ue 

m'empêcherez  pas  de  rendre  à  mon  maître  un  dernier  service,  (ii 

passe  et  court  à  Barnevelt  dont  il  l.ai-e  le-^  mains.)  MoU  maître!  HIOU  bou 

maître  !  ils  récompensent  ainsi  tant  de  patriotisme  et  de  dévoue- 
ment. Oh  !  j'en  mourrai  de  douleur  ! 

BARNEVELT. 

Vis,  au  contraire,  pour  défendre  ma  mémoire.  Ma  mort  ne 
leur  suffit  point  :  ils  ont  voulu  déshonorer  mes  cheveux  blancs. 

(\ux   autres  condamnés  que  l'on   emmène.)    AdieU,     mCS   amis    !    UOUS 

allons  être  séparés  un  peu  de  temps.  A'ous  nous  réunirons  aux 
pieds  du  Créateur,  qui  imnit  tôt  ou  lard  les  vrais  coupables,  (ils 

se  pressent  muluellenient  les  inain>). 
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GPxOTIUS. 

Leurs  victimes  n  en  oiitiias  moins  souffert. 

BARNEVELT. 

Que  m'importe  le  peu  de  jours  qu'ils  m'enlèvent?  Je  ne  serai 
pas  témoin  de  leurs  iiinominies.  La  tombe  me  paraîtra  plus 
douce  cpi'un  tel  spectacle.  Au  revoir,  mes  amis  !  à  bientôt  !  (Lus 

soldats  les  séparent  et  emmènent  les  compagnons  du  grand  pensionnaire.  La 
porte  du  fond  s'ouvre  :  on  aperçoit  l'échafaud  tendu  de  uoir,  et  l'exécuteur 
debout,  la  hache  à  la  main,  près  du  billot). 

LE   CHEF    DES   GARDES. 

L'heure  de  l'expiation  est  venue  ;  ètes-vous  préparé,  Rar- 
nevelt  ? 

BAR.NEVELT. 
PuissieZ-VOUS  mOUlir  aussi    trani[uille   !    (S'appuyant  sur    l  rancUcn 

et  marchant  vers  l'échi.faud).  Marcliuus,  mou  vieux  Frauckeii,  et  ne 
tremble  pas  plus  que  ton  maître.  0  ma  femme  !  ô  ma  fille  !  re- 
cevez mes  adieux  ! 

LE  PEUPLE,    au  dehors. 

A  bas  les  arminiens  !  Mort  aux  traîtres  ! 

MAURICE,  paraissant  sur  la  tribune  avec  Arsens.   et   regardant  ParnevuU 
marcher  au   supplice. 

Qu'ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  l'État  ! 

ARSENS,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

De  l'état  monarchique,  bien  entendu  ! 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ÉPILOGUE 


Extérieur  de  la  Maifon  aux  Bois,  près  de  la  Haye  :  alentour,  les  ma- 
p;nifiques  ombrages  du  parc;  une  grande  avenue  otcupe  le  fond  de  la  scène 
et  se  perd  dans  le  lointain. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MAURICE,  seul. 

Plus  j'avance,  plus  l'oljjel  de  mes  vœux  s'éloigne  ;  j'ouvre  les 
bras  pour  le  saisir,  il  m'échappe  comme  un  fantôme.  Je  res- 
semble au  malheureux  atteint  de  démence,  qui  transforme  en 
réalités  les  chimères  de  son  cerveau,  et  poursuit  au  dehors  de 
vaines  apparitions.  Ah!  si  j'avais  pressenti  ce  qui  devait  arriver! 
Combien  de  victimes  déjà  !  comljien  d'aulres  tomberont  encore, 
et  peut-être  inutilement  !  Pourquoi  ce  Piarnevelt  s'est-il  placé 
devant  moi,  comme  un  inflexible  adversaire?  Tout  aurait  marché 
selon  mes  désirs.  Le  maudit  vieillard  a  mieux  aimé  le  billot 
que  ma  faveur,  et  maintenant,  après  sa  mort,  il  est  plus  re- 
doutable pour  moi  (pie  pendant  sa  vie.  A  peine  avait-il  payé  de 
sa  tète  sa  sotte  obstination,  que  le  peuple,  d'aboi'd  si  animé 
contre  lui,  a  changé  de  sentiment.  On  l'a  plaint  comme  un  mar- 
tyr, après  l'avoir  injurié  comme  un  traître.  La  nndtitude  a 
passé  en  quelques  jours  de  la  fureur  a  la  pitié.  Ayez  ensuite 
confiance  dans  cette  mer  toujours  mouvante  que  l'on  nomme  la 
foule!  Ah!  si  je  cuur])e  un  jour  sous  ma  volonté  les  honmies 
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des  communes,  ils  ne  relèveront  jamais  la  tèle.  Les  échcvins 
qui  se  mutinent,  les  corps  de  métiers  qui  me  font  des  re- 
montrances, les  manœuvres  qui  cliantent  des  complaintes  sur  le 
soi'tde  Barnevelt!  Tant  de  soucis  changent  mon  caractère;  je  me 
sens  triste  et  morose,  je  deviens  superstitieux.  (Juand  le  soir 
éteint  la  lumière,  le  nua^mure  des  arbres  m'in([uiète  :  an  Ibud 
des  allées  qui  s'obscurcissent,  je  m'imagine  entrevoir  une  Ibrme 
pâle,  avec  des  cheveux  blancs.  Allons  donc!  un  homme  quia 
gagné  des  batailles,  se  laisser  émouvoir  par  des  bruits  vagues  et 
des  chimères  !  C'est  honteux  !  (il  tressaille)  Ne  viens-je  pas  d'en- 
tendre le  cri  de  la  chouette?  Il  y  a  dans  l'air  aujourd'hui  qucl([ue 
chose  de  sinistre.  El  puis  ces  nouvelles  de  Bohême  !  iM-édéric 
ploie  sous  le  veloius  du  manteau  royal  :  le  diadème  fotigue  son 
front  habitué  à  la  couronne  des  comtes.  S'il  n'allait  i)as  se  main- 
tenir !  Même  avec  son  aide,  il  me  faudra  combattre  énergi- 
quement  pour  parvenir  au  trône.  La  force,  une  force  irré- 
sistible peut  seule  réduire  et  contenir  l'opiniâtreté  hollan- 
daise. S'il  y  avait  moyen  d'énerver  cette  nation  farouche,  on 
rirsbituerait  au  mors,  comme  un  cheval  sauvage, et  tout  serait 
dit...  Mais  quelqu'un  vient,  (il  legariic.)  Des  hommes  du  peuple! 
Us  vont  parler  de  moi  sans  doute;  ils  vont  dire  tout  haut  ce  (|ue 
chacun  en  pense  tout  l)as.  Si  je  i)Ouvais  les  entendre?  (il  (li-pauii 

dans  un  mas^if  d'arbres;  des  ouvriers  de  diverses  professions  enlrcnl  par  la 
gauche.) 


SCÈNE   II 

LES  OUVRIERS,  MAURICE,  caché. 
UN  MAÇON,  tenant  une  règle  à  la  main. 

Ce  pauvre  barnevelt  !  on  dit  qu'il  est  mort  avec  le  plus  grand 
courage. 

UN  MATELOT  de  Selicveninguc. 

J'étais  là,  moi,  et  je  le  croyais  coupable.  11  s'est  avancé  au 
bord  de  l'échafaud  :  «  Mes  amis,  a-t-il  dit,  ne  pensez  pas  que 
je  sois  un  traître;  je  me  suis  toujours  conduit  honnêtement, 
comme  un  bon  patriote,  et  je  meurs  tel  que  j'ai  vécu    »  11  s'est 
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ensuite  agenouillé,  en  récitant  une  prière  ;  puis  il  a  donné  lui- 
même  le  signal  au  bourreau  ;  trois  doigts  de  sa  main  droite  sont 
tombés  avec  sa  tête.  Cela  m'a  produit  un  effet  !  Je  ne  suis  pas  une 
femmelette,  mais  j'ai  vu  le  moment  oii  j'allais  me  trouver  mal. 

UN  CHAnPEMlER. 

Nous  avons  été  des  làcbes  de  le  laisser  mourir. 

LE    MATELOT. 

Dame  !  on  nous  avait  trompés  aussi  !  on  nous  fait  accroire 
tout  ce  qu'on  veut,  à  nous  autres  :  nous  sonuues  en  bas,  nous 
ne  voyons  rien  de  ce  rpii  se  passe  en  baut,  et  l'on  vient  nous 
débiter  des  mensonges. 

UN    MARCHAND    DE    POISSON. 

Que  j'altrappe  jamais  un  de  ces  bailleurs  !  je  lui  arracberai 
la  peau  de  la  langue,  comme  j'écorcbe  une  anguille. 

LE    MATELOT. 

C'est  d'eux  (pie  vient  tout  le  mal.  Ils  racontent  des  faussetés 
avec  une  audace  !... 

LE    MAÇON. 

Le  mal  vient  de  quiconcjuc  a  envie  de  le  faire.  Tu  oublies  les 
orgueilleux  brodés  et  titrés,  qui  aiment  uni(piement  les  la(piais 
et  ne  peuvent  souffrir  les  bouunes.  Il  y  en  a  un  dans  ce  pavillon  ; 
il  rôde  quelquefois  parmi  les  taillis,  plein  de  pensées  criminelles, 
et,  .=;i  les  desseins  pervers  laissaient  des  traces,  on  pounait 
le  suivi'e,  comme  un  meurtrier,  à  l'empreinte  sanglante  de 
ses  pas. 

UN  COUVREUR. 

On  dit  qu'il  a  perdu  sa  gaieté. 

LE    MATELOT. 

Je  le  crois  bien  !  il  jiorte  dans  sa  mémoire  un  cadavre,  celui 
de  son  vieil  ami. 

LE    POISSONNIER. 

La  tristesse  le  rendra  meilleur  ;  il  s'avoue  qu'il  a  eu  tort. 

LE  MAÇON. 

Meilleur  1  ne  te  figure  point  ça.  On  est  toujours  furieux  d'a- 
voir commis  une  action  vile  et  cruelle  ;  on  se  sent  rabaissé  dans 
sa  propre  estime.  On  voudrait  se  fiiire  illusion,  et  l'on  n'y  par- 
vient pas.  Une  voix  secrète  vous  murmure  toujours  :  «  Tu  es  un 
misérable  !  »  On  se  torture  i»our  lui  inq)oser  silence  ;  mais, 
quelque  bruit  que  l'on  fasse,  elle  le  domine,  elle  répèle  sans 
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cesse  :  «  Tu  es  un  misérable  !  «  Ou  devicudrait  plutôt  sourd  au 
bruit  du  touucrre  qu'à  ce  gémissemeut  de  l'orgueil  Ijlessé. 

LE    COUVREUR. 

D'ailleurs,  cela  vous  reud  soupçonueux  ;  ou  peuse  bieu  que 
les  autres  ue  vous  approuvent  pas,  puisque  l'ou  ne  peut  s'ap- 
prouver soi-même.  Et  pourtant,  l'on  désire  qu'ils  vous  viennent 
en  aide,  qu'ils  vous  relèvent  à  vos  propres  yeux.  Une  parole 
complaisante  vous  soulage  :  on  dirait  qu'elle  vous  ôte  un  poids 
cpii  vous  oppressait  le  cœur.  Mais  aussi,  le  moindre  blâme  vous 
transporte  de  colère  :  il  tombe  comme  une  goutte  de  poison  sur 
votre  plaie  cachée. 

LE    CHAnPEXTIEn. 

Et  alors  on  épie  les  visages,  on  scrute  les  regards  ;  on  voudrait 
découvrir  l'opinion  de  tous  ceu\  (jui  nous  approchent.  Ça  n'est 
l)as  gai,  voyez-vous. 

LE  roissoNMEn. 

Et  quand  on  n'est  pas  gai,  on  frappe,  rien  que  pour  passer 
sa  mauvaise  humeur. 

LE  MAÇON. 

Maurice  n'y  manquera  pas,  soyez-cn  sûrs  ;  il  n'est  point  arrivé 
à  sou  but,  et  il  IVapjJera  cruellemenl  ceux  qui  gêneront  sa 
marche.  Nous  sauverons  avec  peine  la  Ré[)ubliquc. 

LE  POISSO.NiMER. 

Avec  peine,  soit.  Nous  rendrons  au  stalliouder  coup  pour  coup 
et  inimitié  pour  inimitié. 

LE    COUVREUn. 

Je  ne  suis  qu'un  pauvre  couvreur,  passant  ma  vie  sur  les  toits 
et  risquant  sans  cesse  de  me  casser  le  cou  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  changer  mon  sort  contre  celui  du  prince.  Je  ne  traîne  pas 
après  moi  des  lambeaux  de  chair  humaine,  je  n'ai  calomnié 
personne,  je  n'ai  pas  fait  vérouiller  dans  les  cachots  des  amis 
innocents,  je  ne  me  propose  pas  de  voler  à  une  nation  entière 
son  indépendance  et  d'employer,  pour  y  parvenir,  le  mensonge, 
l'hypocrisie  et  le  meurtre. 

MAURICE,  iorlanl  du  taillis,  à  part. 

Ces  hommes  grossiers  parlent  avec  une  rudesse  !  Voyons 
un  peu  comment  ils  soutiendront  ma  présence,  (ii  s'avance  vers  les 

ouvriers.) 
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LE  MAÇON,  l'apercevant. 

Silence  !  le  voiKi  ! 

I.E     CHARPENTIER. 

Déguerpissons. 

LE    MAÇON. 

Du  tout  !  du  tout  !   il  croirait  que  nous  avons  peur  de  lui. 

(Miiuricc  passe  près  d'eux;  aucun  w.  le  salue). 
M.VURICE. 

Que  faites-vous  ici,  braves  gens? 

LE  CHARPENTIER,   au  matelot. 

Est-ce  (jne  nous  n'allons  pas  à  Scheveningue?  La  mer  doit 
être  belle  ce  soir. 

LE    MATELOT. 

Marcbcz,  je  vous  accompagne. 

LES    AUTRES. 
Nous   allons    tous    avec   vous,    (ils  tournent  le  dos  au  prince  et  s'é- 
loignent.) 

SCÈNE  III 

MAURICE,  seul,  les  regardanl  partir. 

Les  insolents  !  ne  j)as  même  me  répondre  !  Oh  !  j'en  tirerai 
vengeance  !  11  faut  ({ue  je  courbe  ces  tètes  rel)elles,  il  faut  que  je 
contienne  ces  langues  maudites.  Ils  blâment  mes  actions  :  eh 
bien,  je  braverai  leurs  censures  et  leur  animosité  !  J'étoufferai 
leurs  murmures  dans  les  plis  de  mon  manteau  royal,  je  les 
bâillonnerai  du  fer  de  mon  épée  victorieuse.  Loin  de  moi,  vains 
scrupules,  sots  regrets,  mén;igements  puérils!  Ah  !  vous  dédai- 
gnez, vous  haïssez  Maurice!  Eh  bien,  vous  tremblerez  devant 

lui  !  (Aryens,  ciiii  vient  d'entrer,  le  regarde  d'un  air  sarca-tiquc.) 

SCÈNE  IV 

MAUIUCE,  ARSENS. 
AnSENS. 

Le  vent  est  à  la  tempête  ce  soir.  Qu'avez-vons,  général,  et 
pourquoi  ces  transports  de  colère? 
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MAUniCE. 

Le  peuple  devient  d'une  insolence  damnable!  Il  parle  de  moi 
comme  du  plus  vil  manant.  * 

ARSENS. 

11  l'aul  laisser  aux  discours  le  chami)  libre  ;  il  n'y  a  pas  de  moyen 
conini  qui  permette  de  gouverner  les  opinions. 

MAURICE. 

Je  ne  tolérerai  point  celte  licence  barbare,  cependant. 

ARSENS. 

Passons  à  de  [ilus  graAes  questions.  Voici  une  lettre  de  Fre- 
derick V.  Les  nouvelles  qu'elle  nous  apporte  sont  excellentes.  Il 
a  vaincu  l'ennemi  dans  plusieurs  rencontres  partielles.  Les  deux 
armées  étaient  sous  les  mur.s  de  Prague,  lorsqu'il  a  écrit  celte 
missive.  Le  roi  deBobème  avait  pour  lui  l'avantage  du  terrain,  et 
ses  troupes  étaient  animées  de  la  plus  vive  ardeur.  Vous  trou- 
verez ici  d'amples  détails. 

MAURICE,  prenant  la  lotlre  avec  joie. 

Donne  ce  papier  qui  me  rend  l'espoir...  J'avais  besoin  de  ces 
nouvelles  pour  me  réconforter.  Il  y  a  des  moments  où  toute  lu- 
mière paraît  s'éteindre  en  nous-mêmes,  où  l'àme  est  comme 
plongée  dans  une  nuit  l'roide  et  triste,  (il  enue  dans  la  mai-on.) 


SCENE  V 

ARSENS,  seul. 

.Mes  agents  m'indiquent  d'une  manière  vague  l'existence  d'un 
complot  formé  pour  attenter  aux  jours  de  Maurice.  Cela  doit 
être  :  les  morts  ont  plus  d'amis  que  les  vivants.  Parce  que  vous 
avez  tué  un  liomme,  il  possédait  toutes  les  vérins,  et  ceux  qui 
eussent  détesté  sa  personne  vénèrent  sa  mémoire.  Quelle  niaise- 
rie! Tenons-nous  sur  nos  gardes.  Qui  peut  nous  dresser  ce 
guet-apens?  Où  Maurice  doit-il  être  assailli?  A  quelle  époque  les 
conjurés  espèrent-ils  nous  prendre  au  dépourvu  ?  Je  saurai  tous 
ces  détails  :  il  y  va  de  mon  propre  sort.  Maurice  une  fois  détruit, 
on  ne  m'épargnerait  guère:  le  poignard  que  l'on  retirerait  de 
son  corps  terminerait  bientôt  mes  prouesses.  Ce  n'est  pas  mon 

affaire.  (Fntre  un  portefaix  chargé  d'une  lourde  malle.) 

12' 
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.    SCÈNE   VI 

ARSENS,  LE  TORTEFAIX 

ARSE.NS,  b   p;irt. 

Quel  est  ce  manant  ?  et  que  veut-il  ? 

LE  PORTEFAIX,  à  part. 

Voilà  bien  la  Maison  au  Bois;  faisons  halte  et  débari assons- 
nous  de  ce  fardeau.  Une  singulière  commission!  me  donner  une 
malle,  en  me  disant  de  la  porter  dans  un  taillis,  à  gauche  de  la 
route,  près  de  ce  bâtiment.  Quelle  diable  d'idée  ont-ils  eue? 

ARSEXS,  liant. 

fjiie  cherches-tu,  l'ami,  et  que  viens-tu  faire  à  cette  lieure 
dans  le  parc? 

LE  POr.TEFAIX. 

Ce  que  je  viens  faire?  C'est  assez  drôle  :  je  viens  déposer  dans 
ce  bosquet-là  une  malle  qui  est  lourde,  mais  loiu'de  comme  un 
péché  mortel . 

ARSENS. 

Et  qui  t'a  chargé  de  cette  commission  bizarre? 

LE  PORTEFAIX. 

lii  individu  ([ue  je  ne  connais  mie,  un  beau  jeune  homme  au 
demeurant,  et  qui  ne  lésine  pas  :  il  m'a  donné  une  pièce  d'or, 
une  belle  pièce  de  dix  florins. 

ARSENS,    à    part. 

Pour  un  si  petit  service!  (iiam.)  Et  que  contient  la  malle? 

LE    PORTEFAIX. 

Vous  mon  demandez  trop  long  !  je  ne  le  sais  pas.  Après  tout,  je 
ue  m'en  soucie  guère;  on  m'a  payé,  je  ne  m'inquiète  pas  du  reste. 

ARSEXS,  d'uu  air  d'indiffi-rencc. 

Tu  as  raison,  mon  ami  ;  fais  ta  besogne.  Â  quoi  sert  la  curiosité? 

LE  PORTEFAIX. 

Si  vous  n'étiez  pas  un  beau  monsieur,  je  vous'prierais  de  me 
donner  un  coup  de  main. 

ARSENS. 

Je  ne  suis  pas  fier  et  j'aime  à  aider  les  braves  gens,  (ii  lui  prête 

m;i  ours.) 

LE  PORTEFAIX. 

Douccmont,  doucement!  vous  pourriez  vous  faire  mal.  Vous 
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n'avoz  pas  l'habitude  de  touclier  des  fardeaux,  dis  ci,'i"i-oiit  i;i  nuiiUt 
.iari>  le  i)o>quci.)  Graud  merci  de  la  complaisance.  Maintenant,  je 
vais  rentrer  chez  nous,  et  aller  voir  si  la  soupe  est  prête.  Bon- 
soir, hoiu'iieois  ! 

.\r.>E.NS. 

rioiisoii-,  mon  ami.  {lu  portrijh  r^^■•loi£:ll.•.) 
SCÈ.NE    Ml 

AI'.SENS,  puis  .MAUrUCE. 
ARSE5S,   -eul. 

dette  caisse  a  rendu  un  son  métallique.  Ou  je  m'ahuse,  on  je 
suis  sur  la  trace  de  (juelque  découverte,  (u  liie  i^.  mail.'  du  iwjquci.) 
Voyons  un  peu  ce  que  nous  dira  cette  mystériense  inconnue,  (ii  lart 

SLiuler   la  r^eiTure  avec  ion  poignard.)    Dcsamies!    PisloIctS,  UlOUsque- 

tons,  dagues  et  épées ;  rien  ne  man(|ue.  Oh!  oh!  ceci  devient 
grave.  Près  de  la  maison  qu'habite  Maurice!  Je  tiens  le  i(»mplol 
par  la  patte  :  si  je  le  laisse  échapper,  je  veux  être  i)endu.  (\iiaiii 
r.  la  n.ai-on  ei  appelant.)  Mauricc !  Maurice  !.,.  Son  étoile  le  protège. 
.\os  ennemis  ont  manqué  leur  coup,  ne  nianipions  |)as  le  nôtre. 

MAURICE,  parais>anl. 

Quy  a-t-il,  Arsens?  Tu  m'as  appelé  coiinne  une  sentinelle 
perdue  qui  donne  l'alarme.    . 

ARSE.NS. 

(]e  (pi'il  y  a  ?  Venez  el  voyez  vous-même.  (.1  le  conduit  à  la  rai--»-.) 

MAIRICE. 

Lu  arsenal  tout  entier  ! 

AR-E.^S. 

Pour  vous  mettre  à  mort  et  m'expédier  en  même  temps,  (in 
avait  chargé  un  portefaix  de  placer  le  coffre  dans  ce  taillis,  à 
(leii\  |)as  de  la  maison.  Vous  comprenez  le  refte. 

MAURICE. 

Sans  doute.  Des  hommes  mystérieux  seraient  venus  s'ernparer 
de  ces  arme<  pour  en  faire  usage  au  moment  où  nous' serions 
sortis.  Ne  perdons  pas  une  minute  et  faisons  vider  la  malle. 

ARSENS. 

Nous  la  remettrons  ensuite  où  elle  doit  être. 

MAURICE 

Kt  les  conspirateurs  désappointés  seront  pris  au  piège.  (Sappro- 
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.liant  ,1e  la  niai=on.)  Tilmaiis!  Hagen  !  venez  ici!  (Les  deux  domestiques 

paraissent.)  Enlevez  ce  coffre,  videz-le,  et  placez-le  ensuite  derrière 

ce  buisson.  Alerte,  de  la  promptitude  !  (Les  domestiques  emportml  la 
(Jisse.) 

ARSENS. 

Vous  voyez  que  la  partie  s'engage  et  qu'on  ne  se  contente  plus 
de  vous  résister.  On  en  veut  maintenant  à  vos  jours  :  il  laut 
qu'on  se  délivre  du  monstre. 

MAURICE. 

C'est  le  monstre  qui  les  dévorera.  Se  figurent-ils  qu'on  a  aussi 
bon  marché  d'un  homme  de  guerre  que  d'un  homme  de  négoce 
et  de  finance?  Nous  leur  apprendrons  la  tactique  à  leurs  dépens. 

(Les  domestique;  rapportent  le  coffre  et  le  déposent  dans  le  taillis.) 
ARSENS,  les  regardant  faire. 
C'est  bien.  (Se  tournant  vers  Maurice.)    Tcudous   le   lilcl    SaUS  plus 

de  retard.  Aussi  bien  j'entends  marcher  là-bas  dans  l'avenue. 
Rentrez,  armez-vous  ;  je  cours  chercher  une  compagnie  de  vos 
gardes.  La  nuit  tombe  ;  le  moment  est  propice.  (i\  disparaît  derrière 

la  maison.) 

-MAURICE,  regardant  du  côté  opposé. 

■le  ne  sais  ce  qui  m'empêche  de  les  attendre  et  de  leur  infliger 
une  punition  immédiate.  Je  i>ai  pas  l'habitude  de  battre  en  re- 
traite. (l"n  homme  en  manteau,  coiffé  d'i^  large  feutre,  parait  à  la  gauche; 
Mai  rire  entre  d;im  la  maison.) 


SCÈNE  Vin 

STAUIEMBOURG,  (inOlNEVELT,  iniis  les  aulies  coniurés. 
La  imit  ausimenle  rapidomeiit. 

STAUTEMBOURG. 

Il  m'a  semblé  le  reconnaître.  C'était  bien  son  œil  sec  et  mipé- 
rieux,  ses  lèvres  minces  et  cruelles,  son  front  oij  l'intelligence 
réside,  hélas!  sans  les  qualités  morales,  et  sa  démarche  de 
fourbe.  Que  ne  suis-je  arrivé  plus  tôt!  j'aurais  déjà  puni  ses 
crimes  et  vengé  mon  père.  Pauvre  et  noble  vieillard,  quelle^  tiiste 
fin  !  Je  ne  puis  éloigner  de  moi  cet  affreux  souvenii"  :  il  est  là,  au 
lond  de  ma  mémoire,  comme  ces  tnches  que  l'orltc  du  soleil  vous 
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laisse  clans  les  yeux  ot  qui  vous  suiveiil  iiailoiil.  J'ai  soif  do  sang  ; 
je  ne  rêve  plus  que  niouitre,  et  nie  voilà  dcveiui  li'roee  à  mon 
toui'.  Chose  tenible  !  que  la  vue  de  la  crnauté  rende  les  lionnnes 
cruels,  que  l'indignation  vous  cause  une  ivresse  redoutable,  et 
que  la  haine  de  l'assassinat  vous  transforme  en  assassin  ! 

GROUNEVEI.T. 

0  mon  malheureux  père,  pourquoi  sommes-nous  contraints  de 
te  venger!  La  punition  du  coupable  ne  te  rendra  pas  à  tes  lils  : 
l'expiation  ne  détruit  point  le  crime,  ni  sintout  les  effets  du 
crime.  Nous  ne  te  verrons  plus,  nous  ne  te  verrons  plus  !  (De  nou- 
veaux conjurés  enlionl  par  la  yauchc  ol  parle  fonil.) 
STAUTEMBOURG. 

J'entends    nos  compagnons,    (ii  s'approciic  d'eux.)  C'est  vous, 
Adrien  van  Dyck?  lionsoir,  tout  va  bien. 

VA.N    DYCR. 

Voici  Korenwinder,  Statius  et  Van  der  Dussen. 

UN   CONJURÉ,    arrivant. 

El  Van  Alfen,  que  vous  oubliez,  mais  ipii  ne  vous  oublie  pas. 

GROU.NEVELT. 

Il  nous  manque  Woerden,  Blansaart  et  Guillaume  Parthy. 

VaN   ALFEN. 

Ils  me  suivent  et  ne  peuvent  tarder  •:  je  les  entends  venir,  (in- 

trent  les  trois  conspirateurs.)       •* 

WOERDEN. 

Salut  à  nos  frères  ! 

STAUTEMBOURG,  lui  .serrant  la  main. 

Nous  voilà  tous  réunis  ;  pas  un  transfuge  parmi  tant  d'hommes, 
cela  est  rare  :  le  succès  ne  peut  nous  échapper.  A  l'œuvre  donc  : 

ouvrons  la  caisse,  (ils  prennent  le  coffre  derrière  le  buisson,  l'apportent  au- 
devant  du  massif  et  lèvent  le  couvercle)  La  SCrrure  est  brisée  !  (Il  plonge 

la  main  dans  la  caisse.)  Vide!  Complètement  vide!  Nous  sommes 
trahis  ! 

VAN    ALFEN. 

Quel  est  celui  d'entre  nous?... 

GROUNEVELT. 

Pas  de  dispute,  ou  nous  sommes  perdus  :  il  ne  nous  reste 
qu'à  luir. 

STAUTEMBOURG. 

0  amère  déception  1  choir  si   près  du  terme,   qu'on  n'avait 
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plus  qu'à  éteudre  laniaiu  pour  lo  louclier  !  Fniro  naufinge  contre 
la  digue  du  port  !  Maurice  allait  sortir,  comme  d'habitude,  pour 
courir  chez  ses  maîtresses.  Nous  le  tenions,  nous  n'avions  plus 
cpi'à  frapper,  et  le  démon  nous  l'arraclie;  il  sauve  sou  fidèle 
serviteur.  (Aux  conjurés.)  Retirons-nous. 

GROtiNEVELT. 

A  demain,  dans  le  lieu  ordinaire  de  nos  réunions,  (fis  se  mciieut 

eu  inarclie  par  iliffcrents  coté::  ;  îles  gardes,  commauilé?  par  Arsens,  sortent 
(le  tous  les  taillis  et  les  enveloppent.) 


SCENE  IX 

LES  ?RÉGÉDE^'TS,  ARSENS,  les  soldats,  puis  MAURICE. 
AliSENS,  d'une  voix  ferle. 

llalte-là  !  que  personne  ne  bouge.  Le  premier  qui  essaye  do 
fuir  est  lui  homme  mort. 

STAUTEMBOUUG,  furieux. 

Nous  passerons  malgré  vous. 

ARSENS. 

Doucement  :  vous  oubliez  que  vous  n'avez  pas  d'armes. 

STAUTEMBOURG. 
0  rage  !   o  infernale  combinaison  !  (Maurice   sort  <le   la  Maison  au 
r.ûis,  aveciles  valets  qui  portent  des  llamljeaux.) 
MAURICE. 

Vovons  un  peu  quels  sont  les  amis  tpii  voulaient  me  rendre 
une  visite  nocturne,  on  me  souhaiter  la  bienvenue  à  mon  pas- 
sage. Stautemlionrg  !  (irounevelt!  Adrien  van  Dyck!  Stalnis! 
Korenwinder  !  Tous  les  chefs  des  arminiens,  tous  les  partisans 
de  Barnevelt.  A  iiierveille  !  Nous  allons  vous  récompenser,  mes- 
sieurs, de  vos  bonnes  intentions;  car  c'est  évidenunenl  l'intérêt 
(|ue  vous  me  jiortez  cjui  \ous  a  réunis  autour  de  ma  demeure. 
Vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat,  je  vous  jure,  et  je  vous 
rendrai  prochainement  aménités  pour  aménités. 

STAUri'.MBOURG. 

Allons,  ne  joins  pas  la  forfanlerie  au  crime  et  l'impudence  à 
la  bassesse.  Tu  triomphes,  sans  doute,  mais  c'est  le  hasard  seul 
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qui  to  lionne  l;i  victoire.  Si  personne  no  nous  nvait  tr;iliis,  tu  ne 
[irendrais  pas  des  airs  fanfarons.  Tu  aurais  reçn  un  châtiment 
trop  dou\  pour  ta  conduite  ignominieuse.  Nons  t'aïuions  fait 
mourir  coninie  un  soldat  qui  tombe  dans  une  embuscade:  tu 
mourras  de  la  mort  d'un  bandit.  On  te  promènera  de  ville  en 
ville,  avec  un  écriteau  oij  le  peuple  indigné  lira  en  gros  carac- 
tères :  Punition  d'un  Intitre.  Voilà  le  sort  que  tn  te  prépares. 

M.-iURICE. 

As-tu  fini  ta  harangue?  Va  maintenant  pourrir  dans  mic 
basse- fosse,  d'où  tu  ne  sortiras  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 

STADTEMBOCRG. 

C'est  là  ta  bravoure  :  tu  fais  assassiner  tes  victimes  par  des 
juges  aussi  prudents  que  toi.  Tu  n'oserais  pas  me  combattre,  les 
armes  à  la  main. 

MAURICE. 

Gardes,  emmenez  ce  furieux,  et  eniermez-le  avec  ses  com- 
plices dans  la  prison  d'État. 

GROUNEVELT. 

Vous  savez  que  je  suis  la  modération  luème  :  peimettez-moi 
donc  de  vous  dire  quehjues  luots,  avant  d'être  emmené  par  vos 
gens. 

MAURICE. 

Parlez,  mais  soyez  brel'. 

GROUKEVELT. 

Je  serai  bref,  Maurice  ;  tu  es  un  infâme  ! 

MAURICE. 
Soldats,    exécutez    mon  Ordl'e  !,..   (Les   gardes  emmènent   le-   ton- 
jui-L-i.) 


SCÈNE  X 

MAURICE,  ARSENS. 
ARSENS. 

Gloire   à   Dieu,    qui   récompense   toujours  la   vertu  !    Nous 
sommes  maîtres  du  tenaiii. 

MAURICE. 

Cet  iieureux  coup  de  vent  nous  pousse  droit  au  port!  Nous 
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tonons  les  hommes  les  plus  dangereux  de  la  Hollande;  nous 
allons  décapiter  la  secte  arminienne  et  le  parti  répulilicain. 

ARSENS. 

Vos  ennemis  sans  chefs  seront  sans  vigueur:  nous  les  chas- 
serons devant  nous,  comme  la  rafole  emporte  les lamheaux d'une 
voilure. 

MAURICE. 

Leur  mort  frappera  de  terreur  tous  ceux  qui  voudraient  con- 
trarier mes  plans.  On  ^^aura  ce  que  pèse  ma  haine. 

ARSENS. 

Marchons  donc  d'un  pas  plus  rapide  vers  notre  hut.  Tout 
délai,  toute  hésitation  seraient  à  présent  d'impardonnables fiiutes. 
Étonnons  l'ennemi  jiar  notre  vigueur,  et  déconcortons-le  par 
notre  promptitude. 

MAURICE. 

Oublies-tu  les  difficultés  ipii  nous  restent  à  vaincre?  Chaque 
conmiune  est  un  centre  dans  les  Pays-Bas,  le  centre  d'une  oppo- 
sition ledoutable  et  opiniâtre.  Amsterdam ,  (jui  m'était  d'abord 
fidèle,  se  tourne  contre  moi.  Leyde,  Harlem,  Dordrecht,  Nimè- 
gue,  Piotterdam  et  Groningue  ne  cachent  pas  leur  mécontente- 
ment :  elles  s'apprêtent  à  me  résister  par  tous  les  moyens.  Les 
soldats  me  sont  dévoués  sans  aucun  doute,  mais  l'armée  est  peu 
nombreuse  ;  je  ne  puis  i  ien,  si  je  n'ai  les  vingt  mille  hommes  du 
roi  de  Bohème. 

ARSENS. 

Vous  les  aurez,  ces  vingt  mille  hommes.  Frederick  V  doit 
avoir  maintenant  triomphé  de  l'empereur;  ses  troupes  du  Pala- 
tinat  peuvent  arriver  ici  en  quelques  jours.  A  nous  la  victoire, 
une  victoire  définitive!...  Mais  qui  vient  nous  troublera  cette 

heure?  (On  aperçoit  au  fond  de  l'avenue  un  personnage  qui   s'avance  entre 
doux  Iiomme<  portant  dos  torclio>). 

MAURICE. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  Frederick,  le  comte  palatin,  le  roi 
de  Bohème.  L'étonnement  bouleverse  mon  esprit. 

AlîSF.NS. 

Le  comte  palatin!  noire  allié!  nous  anièno-t-il  ses  secours  en 
personne  ? 
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SCÈNE  XI 

MAURICE,  ARSENS.  FREDERICK  V. 
FREDERICK. 

A\ant  su,  mou  noble  ami,  que  vous  u'IiuLiliez  plus  la  Haye, 
j'ai  voulu  venir  vous  trouver  sans  retard. 

MAURICE. 

Je  vous  sais  gré  de  cet  empressement  ;  mais  rien  ne  peut  égaler 
ma  surprise  de  vous  voir  parmi  nous,  si  ce  n'est  mon  impatience 
de  savoir  ce  (jui  me  procure  ce  jtlaisir. 

FREDERICK. 

La  fortune  se  rit  de  notre  ambition  et  se  moque  de  nos  pro- 
jets, mon  cher  Maurice.  Lorsque  j'étais  simple  comte  palatin,  je 
me  plaignais  de  ma  destinée,  je  trouvais  que  le  sort  ne  m'avait 
pas  donné  un  rang  digne  de  moi.  Fille  du  roi  d'Angleterre,  ma 
lemme  était  humiliée  de  ne  pouvoir  ceindre  la  couronne.  Les 
États  de  Bohème  m'ont  offert  un  trône  périlleux  ;  j'ai  accepté, 
je  me  suis  revêtu  de  la  pourpre,  j'ai  porté  un  an  le  diadème  et 
gouverné  un  peuple  illustre.  Maintenant,  expulsé  de  mon  royaume, 
dépouillé  de  mes  domaines  héréditaires,  pauvre, abandonné,  pros- 
crit et  fugitif,  je  viens  vous  demander  l'hospitalité. 

M.VLRICE. 

(!onnnent  !  vous  n'êtes  plus  roi,  vous  n'êtes  plus  électeur?... 

FREDERICK. 

Je  ne  suis  plus  rien  que  votre  ami. 

M.VURICE. 

Quelle  suite  de  malheurs  a  pu  vous  précipiter  de  si  haut  dans 
une  si  complète  infortune?  (\  part.)  0  vanité  des  espérances  hu- 
maines ! 

FREDERICK. 

Une  bataille  perdue  m'a  tout  enlevé.  Le  <S  novembre,  l'année 
de  Ferdinand  et  la  mienne  étaient  en  présence  ;  je  me  retranchai 
sur  une  colline  dans  le  voisinage  de  Prague  ;  mais,  avant  que  mes 
soldats  eussent  terminé  leurs  travaux,  Maximilien  de  Bavière 
commença  l'attaque.  En  moins  d'une  heure  mon  sort  hit  décidé  ; 
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mes  troupes  > CiiruiieiU,  mon  artillerie  et  cent  ilra[ieaii\  loni- 
lièrent  entre  les  mains  de  nos  adversaires.  Je  lus  contraint 
dabandonner  le  pays.  Je  comptais  du  moins  trouver  un  asil»' 
dans  le  Palatiuat  :  les  Espagnols,  alliés  de  Ferdinand  d'Autriche, 
s'en  sont  l'endus  maîtres.  Je  ne  possède  plus  rien  sur  la  terre 
(jue  mon  épée  et  le  souvenir  de  mes  malheurs. 

MAURICE. 

Mes  espérances  sont  tombées  avec  vous  dans  labime  ;  plus  dt 
(  ouronne,  plus  de  manteau  royal,  plus  de  sujets.  Perdre  dnn 
seul  coup  le  prix  de  tant  d'efforts,  c'est  nne  rude  épreuve  ! 

ARSE?iS. 

Des  projets  si  adroitement  combinés,  une  entreprise  sur  le  point 
de  réussir!  Kt  que  tout  s'évanouisse  comme  un  ^oniie! 

KI;ÉDERICK. 

So.ez  iidèle  à  la  Piépublique,  après  l'avoir  voulu  iléirnne.  el 
elle  vous  conservera  du  moins  votre  jiosition  actuelle.  Le  peuple 
n'est  pas  impitoyable  comme  les  rois;  il  a  la  mémoire  légère  et 
oublie  aisément  le  mal.  Qu(!  n'ai-je  le  même  recours  ! 

MAURICE. 

Mêlas!  il  faut  bien  se  résigner  devant  l'impossible;  mais  la  ré- 
signation est  la  plus  tardive  et  la  plus  amère  des  vertus. 

ARSENS,  à  part. 

Voilà  ((ui  bouleverse  mes  idées!  Il  ne  sul'lit  donc  pas  [tour 
réussir  d'employer  tous  les  moyens? —  Mais  bah!  le  vieux  puri- 
tain est  dans  la  bière,  el  nous  sonmies  vivants.  Il  y  a  remède  à 
tout,  excepté  contre  la  mort. 

MAURICE,  à  Fn'déi-icI,. 

Allons,  prince,  donnez-moi  la  main  et  entrez  chez  moi.  La 
vie  est  un  jeu  :  nous  aurons  peut-être  meilleure  chance  un  autre 

JOUI".   (Il*  ilisparaissenl  tlans  la  maison;  la  loilo  lonihn.^ 
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1.  action  se  pa*se  à  Londres  dans  1  année  1605. 


ACTE    PREMIER 

Inc  fallc  dans  le  château  de  Udyslon,  qui  sert  de  rendez-vous  de  clias?e 


SCÈNE   PREMIÈRE 

LE  COMTE  DE  SUFFOLK,  LORD  MOMEAGLE. 
MOiNTEAt.l.E. 

C'est  doue  ici  ({iie  je  vais  avoir  ealin  l'iioimoiir  de  voir  le  loi  ! 
Il  est  temps  que  j'y  jtaivieiine  ;  dix  tentatives  ont  échoué  l'iiiie 
après  l'autre,  et  je  commençais  à  perdre  l'espoir,  lors(iuc  vous 
m'avez  oiTert  votre  aide.  Je  vous  en  remercie  cordialement. 

SLFFOI.K. 

C'est  un  de  ces  petits  services  que  l'on  ne  refuse  pas.  Mais 
vous  auriez  du  vous  présenter  depuis  longtemps  à  la  cour. 

JIONTEAGLE. 

Mon  vieux  père  n'aimait  pas  le  monde,  où  il  avait  beaucoup 
souffert.  Il  vivait  dans  la  solitude  et  me  retenait  près  de  lui. 
Tâchant  d'adoucir  l'amertume  de  se^  derniers  jours,  il  m'a  été 
impossible  de  le  quitter;  mais  je  voudrais  maintenant  réparer  le 
temps  perdu . 

SCFFOLK. 

Je  conçois  votre  impatience  et  vos  mésaventures.  Quoi([Uc 
Jacques  I"  ne  soit  pas  d'une  humeur  revcche,  il  est  souveraine- 
ment difficile  (le  l'aborder  et  de  l'entretenir.  Jamais  roi  ne  lut 

\r, 
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plus  occupé,  Loul  eu  ucgligc.uit  ses  occupalious  priucipales.  Ses 
miuistres  ne  peinent  obtenir  de  lui  qu'il  délibère  avec  eux 
sur  les  allaircs  de  l'Etat;  mais  s'il  s'agit  d'uu  combat  de  coqs... 

MONTEAGLE. 

Ou  dit,  en  effet,  qu'il  les  aime  beaucoup. 

SUFFOLK,  regardant  autour  de  lui. 

Persoune  ne  nous  écoute...  je  puis  vous  jiarler  coulideutielle- 
ment.  Jacques  F''  aime  ses  coqs  plus  que  sa  femme  et  beaucoup 
plus  que  ses  sujets.  Les  honoraires  de  celui  qui  les  soigne  éga- 
lent les  appointements  réunis  de  ses  deux  secrétaires.  11  si-uit  avi- 
dement de  l'œil  tous  les  détails  de  la  lutte  :  on  dirait  que  sa 
couronne  eu  dépend.  11  excite,  il  encourage  de  la  voix^  du  re- 
gard et  du  geste  le cbampion qu  il  préfère.  «  Bravo!  s'écrie-t-ii ; 
bien  frappé  !  En  avant  donc,  en  avant  !  Un  second  coup. ..  pas  de 
lépit,  point  de  grâce...  Sot  animal!  Youdrait-il  épargner  son  ad- 
versaire? Mais  non...  il  redouble...  à  la  bonne  heure!  «Et  quand 
la  victoire  se  décide,  le  roi,  perdant  toute  modération,  trépigne 
comme  un  enfant . 

MO.MEAGLE. 

C'est  une  àme  naïve. 

SLFKOLk. 

La  chasse  ne  le  captive  pas  moins.  Il  tra([Ue  les  cerfs,  les  che- 
vreuils et  les  renards  pendant  des  jours  entiers.  Nos  belles  l'orèts 
sont  mises  au  pillage,  et  l'on  peut  être  certain  que  la  cour  ne 
manquera  jamais  de  venaison. 

MOiNTEAGLE. 

Pour  ce  goùt  du  roi,  personne  ne  l'ignore,  et,  à  dire  vrai,  je 
ne  le  désapprouve  guère  :  je  lui  tiendrais  plutôt  compagnie.  Mais 
son  savoir  m'inquiète  :  les  livres  et  moi,  nous  n'avons  jamais  pu 
nous  accorder  ;  il  faut  (|ue  je  leur  cède  la  [)lace  ou  que  je  m'en- 
dorme. Je  commence  à  croire  (jue  l'encre  d'imprimerie  renferme 
un  poison  snlitil. 

SUFFOLK. 

Mais,  je  \ous  le  répète,  notre  monarque  a  des  mœurs  assez 
douces,  et  quand  il  s'éprend  de  queltiu'uUj  sa  fortune  marche 
vite. 

MOKTEAGI.E. 

Ah  !  c'est  une  belle  chose  que  la  protection  d'un  roi  !  Comme 
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Uit'ii,  iloiiL  il  nous  oITre  l'imago,  il  peut  tirer  les  iioiiiiiies  ilii 
néant,  les  combler  de  richesses,  d'honneurs  et  de  puissance! 

SIFFOLK. 

Je  lui  rappellerai  l'antique  noblesse  de  votre  iamille,  les  ser- 
vices rendus  par  votre  père  à  l'inrortimée  Marie  Stuart,  et  Votre 
bonne  mine  fera  le  reste.  (On  entend  au  loin  le  son  du  cor.)  Voilà  i^'a 
.Majesté  qui  approche  ;  tenons-nous  sur  nos  gardes. 

MONTEAGLE. 

Ah  !  si  je  pouvais  lui  plaire,  comme  Raleigh  plut  à  Elisabeth  ! 
Si  je  pouvais  sortir  de  l'obscurité  oii  je  m'endors,  de  l'inaction 

ofl  j'élOulVe  !  Vivre  ainsi,  c'est  mourir.   (Des  gardes  se  placonl  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte.) 

SUFFOLK. 

Trop  d'ardeur,  rappelez- vous-lc  bien,  jeune  homme,  éloigne 
du  but  que  l'on  désire  atteindre;  trop  de  fureiu*  empêche  le 
soldat  de  mesurer  ses  coups;  trop  d'avidité  ruine  le  crédit  du 
négociant;  trop  de  passion  ôtc  à  l'amant  cette  facilité  de  dis- 
cours, cette  grâce  de  manières  tpii  enchantent  les  dames.  Sojez 
ambiticu.v,  mais  sachez  contenir  même  votre  andjilion. 

MOiNïKAGI.E,  à  part. 

L'ambition  n'est  [lour  moi  i[ue  le  chemin  de  l'amour  :  près  du 
loi,  près  de  la  reine,  je  verrais  sans  cesse  Ahénor  ;  je  lui  témoi- 
gnerais mou  affection  par  mes  regards,  par  mes  discours,  par  le 
son  même  de  ma  voix,  par  mon  dévouement  surtout! 


SCÈNE    11 

LES  l'RÉCÉDEÎvTS,  LE  ROI,  diUércnts  seigneurs,  pnni  ies(iucls 
Pcrcy  et  CatesLy. 

LE    noi,    entrant. 

Grâce  à  Dieu,  la  chasse  a  été  brillante  !  Jamais  plus  beau  cerf 
ne  fut  lancé  dans  les  bois  de  Royston.  11  ne  portait  pas  moins 
de  dix-huit  aiulouillers,  et  sa  corne  avait  des  perlures  magni- 
fiques. 

FEncY. 

C'est  un  royal  amusement  que  de  parcourir  ain<i  les  forêts,  au 
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SOU  du  cor  :  je  plains  seulement  les  pauvres  bèlcs  que  nous  per- 
sécutons et  finissons  par  tuer. 

LE    RDI. 

Est-ce  une  alhision,  niessire,  et  ne  ponvez-vous  oublier  un 
peu  votre  zèle  catholique?  Laissez-nous  respirer,  de  grâce.  (Sui- 

lolk  s'avance   vers  le  roi.)    AU!    VOUS   Voilà ,    milord   Sufl'olk?   Sojez 

le  bienvenu.  Pourquoi  ne  nous  avcz-vous  point  accompagnés? 

SUFFOLK. 

Sire,  des  alïaires  impérieuses  m'ont  retenu  à  Londres.  Je  ne 

suis  venu  ici   (pie  pour  vous  Jirésenter...   (Montca^lc  luil  un  mouve- 
ment). 

I.E    ROI. 

Pour  me  présenter  vos  hommages?  C'est  le  devoir  d'un  sujet 
fidèle.  Mais  vous  savez  que  j'aime  à  faire  part  de  mes  plaisirs. 
Ah  !  vous  avez  bien  perdu  !  Figurez-vous  qu'on  avait  lancé  les 
chiens  dans  un  déiilé,  au  bout  duquel  je  me  tenais  pour  viser  le 
ccrlau  passage.  Les  piqueurs  viennent  en  rabattant.  Je  les  aper- 
cevais déjà  dans  le  taillis,  et  rien  n'avait  bougé.  Ils  approchent, 
et  je  me  dis  à  part  moi  :  «  C  est  im  coup  manqué  !  »  A  linslant 
même,  un  cerl'  dix  cors,  de  la  plus  grande  taille,  se  lève  derrière 
mes  gens  et  disparaît  au  milieu  des  bois. 

SUI-FOI.K. 

Il  était  sans  doute  blotti  dans  l'herbe. 

i.t:  r.or. 
.histement,  et  il  tenait  sa  tète  contre  terre  pour  ne  pas  être  vu. 

SIFFOLK. 

Vous  conviendrez.  Sire,  que  les  animaux  sont  souvent  de  lin- 
iwliti(pies. 

I.K    liOI. 

En  revanche,  les  hommes  [lolitiquessont  la  pliqiart  du  temps... 
.Mais  revenons  à  notre  al'faire. 

SlFFOI.k. 
Sire,  pcrmeltez-moi.  ..    iMontcagle  fait  un  mouvemcnl). 
LE    1!0I. 

C'est  bien,  c'est  bien,  milord,  gardez  vos  protestations  pour 
un  autre  jour.  En  voyant  partir  le  cerC  de  cette  manière,  nous 
iimies  tons  coidbndus.  Le  vieux  Durwood  jurait  connue  un 
l)aïen.  Nous  nous  remettions  en  route,  la  tète  basse,  lorsqu'un 
second  cerf,  sorti  du  même  endroit,  gagne  un  [ili  de  terrain. 
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s'c'loigne,  reparaît  eu  haut  d'uue  colliue  et  semble  se  moquer  de 
uous  :  il  était  hors  de  portée.  Pour  le  coup,  la  fureur  uous  agile, 
et  nous  paitous  ])ride  abattue.  C'est  au  bout  de  quatre  heures  seu- 
leuîeutque  uous  avons  puni  le  mystificateur. 

PERCY. 

Et  sans  un  marais,  qui  lui  a  rendu  la  fuite  impossible,  uons 
le  poursuivrions  encore. 

LE    ROI., 

La  reine  et  Aliéuor  y  ont  gagné  quelques  éclaboussures,  aussi 
bien  quenous-mème,  cai"  l'animal  superbe  s'est  débattu  dans  la 
vase. 

SVFFOLK. 

Béni  soit  le  ciel,  qni  éloigne  de  vous  tous  les  périls!  Sire,  je 
voulais  vous  demander  (juelques  minutes  d'attention...  (Monieado 

s'avance.) 

LE   noi. 
Ti'ès-voloutiers,  miloid,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  point  d'af- 
faires d'Etat.  11  est  indispensable  au  bien  de  mon  royaume  que 
jt!  me  maintienne  eu  bonne  santé  :  or,  je  tomlierais  malade,  si 
ou  ne  me  laissait  prendre  des  distractions  et  du  repos. 

SrFFOLK. 

Ne  craignez  point,  que  je  trouble  vos  utiles  jtlaisiis  :  c'est  un 
jeune  honuue... 

VN    HlilSSIER,  annonçant. 

Sa  Majesté  la  reine  et  lady  Aliéuor.  (Eiins  entrent  parla  poric  de 


SCÈNE   III 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  REINE,  LADY  ALIÉNOR,  MARGUERITE 
s;i  suivante,  puis  PROCOPE. 

SUFFOLK,  à  part. 

Il  est  écrit  que  je  ne  pourrai  faire  ma  présentation  ! 

MO.NTEAGLE,  à  p;irl. 

Vit-on  jamais  pareille  mésaventui'e  !  J'en  perdrai  la  lète. 

LA  REINE 

Eli  !  ipioi,  Sire,  vous  avez  gardé  votre  habit  de  chasse? 
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LE  noi. 
Ma  loi  !  oui  :  je  suis  comnio  les  séiiéraiix  i[iii  aiment  rniii- 
lorme  dans  lequel  ils  ont  gagné  une  bataille.  Ce  costume  nie 
rappelle  mes  exploits.  Mais,  chez  vous,  l'amour  de  l'élégance  a 

été  plus  fort  ipic  l'attrait  des  souvenirs. 

LA    r,EI>E. 

A" est-ce  pas  aujourd'hui  que  vous  attendez  sir  Procope  Bar- 
gain,  cet  illustre  savant  de  la  Cornouaille,  avec  lequel  vous 
désirez  vous  entretenir  depuis  si  longtemps?  Devant  uu  hôte 
pareil,  il  faut  bien  soutenir  la  dignité  royale. 

LE     ROI. 

Sans  doute,  madame,  sans  doute.  Yous'ctes  toujours  pleine 
d'attentions  et  de  délicatesse.  Cetadmirable  Procope,  je  vais  donc 
le  voir  de  mes  yeux,  l'entendre  de  mes  oreilles  !  f/esl  l'homme 
le  plus  érudit  de  l'Angleterre.  Quel  traité  sublime  il  a  écrit  sur 
le  troisième  chant  des  Argonaiitiqiies  d'Apollonius!  Scaliiïer 
n'est  rien  auprès  de  lui. 

ALIÉXOR,  apcicevanl  Monteagle,  à    part. 

Lord  Monteagle  1  je  ne  suis  donc  point  séparée  de  lui  pour 
toujours' 

LOUP  MOMEAGLE,  à  part. 

Elle  m'a  vu,  elle  a  pâli;  ô  douce  pâleur,  tu  es  plus  belle 
pour  moi  que  les  roses  de  mai  et  que  la  pourpre  du  matin  ! 

LA    REI.NE. 

Il  est  généreux  à  vous  de  ne  pas  méconnaître  l'énidition 
d'autrui,  vous  cpii  êtes  le  roi  des  savants,  et  porteriez  le  Iwnnel 
de  doctein-  aussi  bien  que  la  couromie  d'Angleterre  ;  vous  que 
les  professeurs  du  royaume  nomment  publiquement  le  rapitole 
di'  l'intelligence  et  l'Acrocorinthe  de  la  doctrine  1 

LE     ROI. 

C'est  à  mon  professeur  Buchaman  que  je  dois  mon  faible  mé- 
rite. Le  brave  homme  me  disait  toujours  :  «  In  prince  igno- 
rant n'est  qu'un  ilne  couronné.  » 

SrFFOLK,   à    Monloagle. 

(  Iserons-nous  faire  encore  inie  tentative? 

MONTEAGLE,  roganlant  Aliénor. 

Oh  !  certes;  je  veux  avoir  mes  entrées  à  la  cour, 

SUFFOLK,  d'un  air  di'couiagé. 

Essavons  donc.  (Sc  retournant  ver<;  le  roi.)  Votre  Majesté  n'estime 
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pas  iiniqnenient  la  science,  et  a  toujours  bien  accueilli  les  servi- 
teurs actifs,  empressés,  qui  ciierchaient  l'occasion  de  se  dévouer 

jtOlU'  elle,    (l'roeope    Bargain  paraît  au  fond  du  llu'fitrp  et    jette    le^  yeii\ 
julour  de  lui  comme  un  provincial  embarras^i' .) 

LE  noi. 
Ne  connaissez-vous  point  ce  vers  du  poëte  : 

l'ii  srrviloiir  liHèlc  est  un  second  noiis-niêmo. 
SIFFOI.K. 

L'expression  est  belle  et  rend  liien  ma  pensée.  .]i'  veu\  donc 
vous  l'aiie  connaître... 

LE  ROI. 

De  qui  est  cette  maxime?  Elle  est  d'Hésiode,  milord  ;  ejle  se 
trouve  dans  le  poëme  :  Les  travaux  et  les  jours. 

PROCOPE,  s'avançaut. 

1/erreur  est  ti^op  forte,  je  ne  saurais  l'entendre  patiemment. 

ni  veut  entrer,  les  gardes  l'arrêtent.)     Laissez-moi    paSSCL,    marauds; 

VOUS  voyez  qu'il  s'agit  d'un  point  d'histoire  littéraire. 

r.\  DES  GARDES. 

On  ne  passe  pas. 

LE    ROI,  >e   rctournaiil. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-til? 

PROCOPE,   très-haut. 

Le  vers  n'est  pas  d'Hésiode;  il  est  d'Homère,  chant  (lix-hiii- 
tième  de  son  Odyssée. 

LE  ROI. 

Vous  vous  tromj)ez,  l'ami  :  cet  hexamèli^'  est  bien  d'Hésiode. 

PROCOPE. 

Dans  quelle  édition  l'avez-vous  lu,  monsieur? 

LE    ROI. 

Dans  l'édition  de  Démétrius  Chalcondvle,  dans  celles  de  l'o- 
litien,  de  Vinet,  de  Mélanchton  et  de  Jean  Frésius. 

PROCOPE. 

Est-ce  tout  ?  Je  vous  tiens  alors.  Vous  n'avez  pas  lu  les  com- 
mentaires de  Grœvius  et  d'ilemsterhuys?  (Aux  garder.)  Laissez-moi 
donc  passer. 

LE  ROI. 
Laissez  entrer  ce  savant  homme.  (Procope  s'avance,  pendant  que  If 
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roi  lui  parle.)  Grœvius  ot  llonislerliiiys,  dites- vous?  Ils  ne  se  sont 
point  occupés  d'Hésiode. 

pnocoPE. 
Erreur,  erreur  très-grave  ! 

SUFFOLK. 

Faites  donc  attention  que  vous  parlez  au  roi. 

rnOCOPE,    l'ionné,  se    découvranl. 

Le  roi?...  n'importe?  La  vérité  ne  connaît  pas  de  rangs  et 
maintient  partout  sa  suprématie.  Grœvius,  llemstcrhuys,  dans 
leurs  dissertations  imprimées  à  Leyde  et  à  Rotterdam,  ont  dé- 
montré clairement,  irréfragablement,  que  cet  hexamètre,  in- 
tercalé dans  le  poème  d'Hésiode,  appartient  à  Homère. 
t-E  noi. 

Nous  irons  aux  preuves,  monsieur.  Mais  dites-moi  qui  vous 
êtes,  et  comment  il  se  fait... 

PROCOrE. 

Il  est  juste  que  vous  sacliiez  mon  nom,  au  moment  ofi  je  vais 
vous  prêter  loi  et  hommage,  selon  nos  vieilles  coutumes... 

LE  ROI. 

Cet  usage  est  passé  de  mode.  Ainsi,  restez  debout  et  apprenez- 
moi...  (Se  raviâ.mi.)  Mais  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  puisse  me  cri- 
tiquer en  Angleterre.   Vous  êtes  assuiément... 

PKOCOPE. 

Le  chevalier  de  Ganderliall,  sir  Procope  Bargain. 

I.E  ROI. 

Quel  début  !  (piello  rencontre  ! 

PROCOPE. 

Le  plus  respectueux  de  vos  sujets. 

LE     ROI. 

Sauf  en  matière  d'érndilion 

PROCOPE. 

Le  terme  de  République  des  lettres  n'a  pas  été  inventé  d'an- 
jourd'hui;  sur  le  territoire  de  la  science,  tous  les  hommes  sont 
égaux. 

MONTEAGLE. 

Que  l'enler  engloutisse  les  savants,  leur  prose  et  leurs  vers, 
leur  grec  et  leur  latin  ! 

LE  ROI. 

Soyez  le  l)ienvenu  à   ma  coui',  météore  de  science,  pieire 


DU   LENDEMAIN.  225 

philosophale  de  l'érudition,  piscine  dn  génie  antique,  et  réser- 
voir de  toutes  les  bonnes  doctrines.  Je  m'estime  moins  heureux 
de  porter  le  diadème  que  d'avoir  un  sujet  tel  que  vous,  ô  étoile 
polaire  de  la  Grande-Bretagne  !  Souffrez  que  je  vous  présente  à 
la  reine,  qui  connaît  déjà  votre  mérite  et  qui  brûlait  du  désir  de 
vous  voir. 

PFxOCOPE,  saluant  hi  reine. 

Madame,  si  quelqu'un  me  donnait  le  bàton  d'Homére,  la 
lampe  du  philosophe  Épictète,  les  pantouffles  de  Turnèbe,  la 
robe  professorale  de  Casaubon,  les  lunettes  d'Erasme,  le  boiniet 
carré  de  Ramus  et  l'écritoire  de  Juste  Lipse,  il  me  ferait  moins 
de  plaisir  que  ne  m'en  cause  votre  présence. 
LE  noi. 

Quelle  allocution  galamment  tournée  !  C'est  une  anthologie 
de  (leurs  attiques. 

LA   P.ELNE. 

Eminentissimc  docteur,  le  roi,  mon  noble  époux,  a  été  l'in- 
terprète de  mes  véritables  sentiments.  J'étais  avide  de  connaître 
une  personne  aussi  extraordinaiie,  qui  ne  pense  pas  comme  le 
reste  des  mortels  et  qui  ne  dit  rien  comme  eux.  Je  suis  tiès- 
flattée  des  comparaisons  à  l'aide  desquelles  vous  exprimez  les 
effets  de  ma  vue  et  la  joie  que  vous  éprouvez.  Je  n'en  éprouve 
pas  une  moins  grande,  croyez-le  bien,  et  lorsf[ue  j'aurai  quelque 
tristesse,  votre  conversation  ingénieuse  la  dissipera  sur-le- 
champ. 

PROCOPE. 

Madame,  vous  me  comblez  d'honneur  et  d'allégresse.  Les 
vocables  me  manquent  pour  vous  remercier  d'une  manière 
adéquate  à  ma  gratitude. 

LE  ROI. 

C'est  un  puits  de  science,  un  vrai  puits  de  science!  (Le  prenant 
par  la  maiu.)  Laissez-uioi  maintenant  vous  présenter  à  ma  pupdle 
lady  Âliénor,  l'amie  de  la  reine  et  rornement  de  la  cour. 

MOINTEAGLE,  à  pari. 

Ce  rustre  obtient  du  premier  coup,  sans  peine  et  sans  effort, 
ce  que  j'ai  tant  désiré  !  Que  ne  suis-je  barbouillé  d'encre  et 
farci  de  latin  ! 

PROCOPE,  à  laily  Aliénor. 

Si  j'entreprenais  de  décrire  vos  mérites,  il  n'y  aurait  point 
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assez  de  plumes  en  Aiiglelene,  ni  do  papier  dans  tous  les 
loyaumos  du  monde.  Vous  êtes  la  quiiitessence  de  la  giàce  et  la 
li)inie  suprême  de  la  beauté.  La  nature  a  mis  sur  votre  visage 
la  douceur  que  les  sirènes  mettaient  dans  leurs  cliauts  et  Orphée 
dans  ses  accords. 

MOMKAGI.E,  à  pari. 

Le  cuistre  !  A-t-on  jamais  parlé  ainsi  à  une  aimable  personne, 
et  faut-il  que  je  reste  muet,  quand  on  lui  laisse  débiter  de 
pareilles  extravagances  ! 

ALIÉ.NOP.. 

Je  m'empresserais  de  répondre  à  vos  politesses,  si  je  savais 
connue  vous  trouver  des  mots  pour  tout  dire,  et  si  j'avais  com- 
|iris  un  seul  de  vos  éloges.  Mais  vous  vous  servez  de  termes 
pompeux,  auxquels  je  ne  puis  rien  entendre.  Je  vous  remercie 

toutefois  de  vos  bonnes  intentions. 

l'KOCOrE. 

Ilélas  !  mademoiselle,  ce  n'est  pas  d'aujouid'lmi  que  les 
savants  sont  malheureux  auprès  des  femmes. 

LE  ROI,  bas,  à  la  reine. 

\\<  liraient  un  couple  superbe.  Ne  trouvez-vous  point  que  la 
natuiL'  les  a  créés  l'un  pour  l'autre? 

I.A  REINE,  (le  mûmc. 

l'as  le  moins  du  monde.  Lnir  Aliénor  à  ce  professeur  toujours 
en  chaire,  à  cette  bibliothèque   ambulante  !  Qu'il  épouse  la 

logique  ou  la  métaphysique.  iPcmlanl  ce-  dialo.uuc,  Alirnor  et  Montca^lo 
se  font  des  signes  d'intelligence.) 

LE  ROI,  do  niùme. 

Vous  êtes  sévère,  madame. 

LA  REINE,  de  miimc. 

Je  suis  clairvoyante.  (\  part,  avec  un  soupii-.i  Laissons  les  savants 
au  milieu  de  leurs  livres. 

LE  ROI,  à  Trocope, 

Sir  Procope  Dargain,  vous  nous  ferez  riionnenr  de  dîner  avec 
nous. 

PROCOPE. 

Votre  Majesté  me  rend  confus. 

I.E  ItOI,  prenant  Procope  par  le  liras  el  l'atlirant  à  l'i'cart. 

Dites-moi.  clievalier,  comment  troiivez-vouv  Aliénor"? 
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PROCOPE. 

Elle  est  belle  comme  la  reine  Artémise. 

LE  Bor. 
.le  suis  cliarmé  qu'elle  vous  plaise  ;  failes-lui  un  peu  la  cour. 

Pl:0C0PE. 

Puisque  Votre  Majesté  l'ordonne,  je  m'empresserai  d'obéir. 

LE  ROI,  revenant  ver.s  la  reine. 

Si  vous  voulez  m'accompagner,  madame,  j'aurais  à  vous  en- 
tretenir de  quelques  al'laires.   (I.a  reine  accepte  son   brus,  Aliéner  veut 

les  suivre.)  Restez,  Aiiéuor,  nous  avons  besoin  d'être  seuls  un 
moment.  {\  part.)  Le  chevalier  sera  bien  sot,  s'il  ne  trouve  pas 

moyen  de  lui  parler.  (Le  roi  et  la  reine  sortent  d'un  coté;  l'ercy,  falesby 
et  les  divers  seipneurs,  par  d'aulres  portes.) 


SCÈNE  ÏV 

SUFOIK.   MONTEAGLE,  l'HOCOPE,  AUÉNOP..  MARGUEIilTE. 
SdFFOLK,  à  Monte3j;le. 

Nous  serons  forcés  de  quitter  Pioyston,  sans  avoir  (titlenu  de 
résultat. 

MONTEAGLE. 

Oli  !  no  m'abandonnez  p:is  !  Restez,  de  grâce,  quelqu':'s  boures 
encore. 

Sl-KFOLK. 

Je  reste,  puisque  vous  le  désirez,  mais  je  vais  faire  un  tour 
dans  le  parc;  j'aime  mieux  entendre  le  murmure  nés  arbn-s 
que  le  babil  d'un  pédant. 

MONTEAGLE,    à    SuffolK. 

Je  demeure  ici  et  pour  cause,  (il  lui  senv  i;'  main,  Suffoik  sort.) 
SCÈNE  Y 

MONTEAGEE.  PROCOPE,  ALIÉ:sOR,  MARGUERITE. 
ALIÉNOR,   -d  part. 

Sans  ce  vilain  Procope,  nous  pourrions  nous  parler  mainte- 
nant ! 


228  LES   MÉCOMPTES 

MAP.GDF.RITE,  à    sa  maîtresse. 

Ne  trouvez-vous  pas,  mademoiselle,  que  le  chevalier  s'exprime 
d'uue  laçon  toute  galante  et  qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde? 

ALIÉNOR. 

11  a  su  te  plaire,  à  ce  que  je  vois.  Eh  bien...  (Elles  parlent  bas 

et  font  quelques  tours  au  fond  du  théâtre.) 

PROCOPE,  à  part. 

C'est  singulier,  lorsque  je  suis  seul  avec  mic  femme,  je  n'ai 
plus  la  moindre  assurance.  J'ai  beau  repasser  dans  ma  tèle 
Ânacréon,  Tibulle,  Ovide,  Biou  et  Moschus,  je  ne  trouve  rien 
à  dire. 

MONTF.AGLE,  à  part. 

Comment  me  débarrasserai-je  de  ce  butor?  Par  la  menace, 
|iar  la  force,  ou  par  l'adresse? 

PROCOPE,  regardant  Monteagle. 

Voici  un  jeune  seigneur,  qui  a  l'air  assez  dégourdi  et  pour- 
rait me  venir  en  aide.  De  quelle  manière  l'aborderai-je? 

MONTEAGLE,  à  pari. 

Lui  chercher  querelle,  ce  serait  me  perdre  auprès  du  roi,  qui 
s'est  engoué  de  lui. 

PROCOPE,  de  même. 

J'ai  bien  vu  que  mon  compliment  de  loxit  à  l'heure  n'a  pas 
satisiait  la  jeune  miss.  On  a  sans  doute  à  la  cour  une  façon  par- 
ticulière de  s'e.\piimer.  Consultons  ce  jeime  élégant,  (a  Monieagie.) 
Monsieur... 

MOMEAGLE. 

Monsieur  ? 

PROCOPE. 

Je  voudrais,  monsieur,  vous  demander  un  petit  service. 

JIONTEAGI.E. 

Je  vous  écoute,  monsieur. 

PROCOPE. 

Vous  êtes  liabilué  aux  intrigues  des  palais... 

MO.NTEAGLE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur,  avec  vos  in- 
trigues. Me  cherchez-vous  querelle?  Vous  serez  le  bienvenu,  je 
vous  jure. 

PROCOPE. 

Dieu  m'en  préserve,  monsieur!  C'est  une  expression  de  Tacite 


DU  LENDEMAIN.  'Bd 

qui  m'est  échappée  malgré  moi.  Je  voulais  dire  simplement  : 
Vous  counaissez  les  manières  des  cours. 

MONTEAGI.E. 

.\  la  bonne  heure  ! 

PROCOPE. 

Et  vous  devez  savoir  comment  on  paile  aux  jeunes  personnes 
dont  on  veut  obtenir  les  bonnes  grâces. 

MOMEAGLE. 

Ce  n'est  pas  en  leur  remplissant  les  oreilles  de  mots  inconnus 
et  de  métapliores  guindées 

PROCOPE. 

Cette  dernière  épilhète  est  de  trop,  monsieur.  Je  voudrais  dé- 
biter à  lady  Aliénor  un  compliment  bien  tourné,  un  compliment 
à  la  mode  du  jour.  Seriez-vous  assez  bon  pour  médire  comment 
je  dois  m'y  prendre? 

MONTEAGLE,  à  paît. 

S'adresser  à  moi,  c'est  un  peu  fort!  Mais...  puisqu'il  le  veut... 
profitons  de  la  circonstance,  (tiaut.)  Je  ferai  mieux,  si  vous  dai- 
gnez agréer  mes  bons  oiïices  ;  je  vous  servirai  d'interprète  et  je 
parlerai  pour  vous,  (a  part.)  Aliénor  ne  se  méprendra  pas. 

PROCOPE. 

Comment  !  monsieur,  vous  auriez  cette  obligeance?  Vous  pous- 
seriez l'amour  du  prochain  jusqu'à  vous  faire  mou  truchement? 
C'est  une  action  généreuse  et  digne  de  l'antiquité. 

MONTEAGLE. 

Oh  !  monsieur,  ma  complaisance  est  peu  de  chose,  et  je  ne 
vous  serai  guère  utile  ;  vous  feriez  mieux  de  parler  vous-même, 
dans  votre  intérêt. 

PROCOPE. 

Nullement,  monsieur,  nullement;  vous  êtes  trop  modeste,  et 
j'ai  pleine  conliance  en  vous. 

MOXTEAGLE. 

Au  fait,  ce  sera  d'un  suprême  bon  ton  :  vous  allez  imiter  les 
rois,  qui  courtisent  les  princesses  par  l'entremise  de  leurs  am- 
bassadeurs. 

PROCOPE. 

Cela  ne  peut  que  flatter  lady  Aliénor. 

MONTFAGLE. 

File  approuvera,  sans  le  moindre  doute,  cet  ingénieux  artifice. 
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Mais  approflions-nous  d'elle,  (pronam  la  main  d'Aiiénor.)  Belle  dame, 
permettez  tpie  je  baise  votre  main  au  nom  du  chevalier  de  (îan- 
(lerhall,  sir  Procope  Bargain.  C'est  un  savant  homme,  qui  a  toute 
l'innocence  des  âges  primitifs  :  il  connaît  mieux  la  poussière  des 
livres  que  les  usages  du  monde,  et  quand  les  morts  ne  parlent 
jjoint  par  sa  houche,  il  ne  sait  j)lus  rien  dire.  Il  m'a  donc  prié  de 
vouloir  hien  être  son  avocat  près  de  vous,  et  j'ai  accepté  ce  rôle 
pour  lui  donner  une  leçon. 

PROCOPE. 

Il  dit  vrai,  mademoiselle.  Varron  était  comme  moi,  embar- 
rassé devant  les  dames,  et  on  lit  dans  Velleius  Paterculus... 

MONTEAGLE,  bas,  à  l'iocope. 

Si  vous  parlez,  je  me  tais,  (iiaut,)  Mademoiselle,  à  Joutes  vos 
([ualilés,  à  toutes  vos  grâces,  la  nature  a  joint  une  finesse  et  un 
hon  sens  auxquels  rien  ne  peut  faire  illusion.  A  l'accent  même  de 
ma  voix,  vous  discernerez  pour  qui  je  parle,  vous  reconnaîtrez 
l'émotion  d'une  àme  bien  é|)rise.  (l'est  d'une  passion  ardente, 
c'est  d'un  dévouement  sans  bornes  que  je  suis  l'interprète  :  ac- 
ceptez-en donc  l'hommage  comme  il  vous  est  olfert. 

PROCOPE,  l.as,  à  Monlea;:!^. 

Très-bien,  parfaitement  débuté. 

AI.lÉNOn. 

Les  mots  sont  des  mots,  milord  ;  l'amour  exige  des  preuves 
plus  sérieuses  que  de  vains  discours. 

PROCOPE. 

dh  !  mademoiselle... 

MO.MEAGI.E,  I.a>,  à  Procope. 

Silence  donc!  (\  lady  Miénor.)  Je  voulais  connaître  d'abord  vos 
sentinienis.  Qu'ils  me  soient  favorables,  qu'une  occasion  se  pré- 
sente, et  vous  verrez  si  jamais  cœur  a  battu  d'un  amour  jilus  en- 
thousiaste et  plus  sincère. 

AI.IÉNOR. 

Je  suis  la  pupille  du  roi  Jacques,  vous  le  savez  ;  je  ne  puis 
agréer  des  hommages  (|ui  n'ont  pas  ol)tenn  son  approbation. 

l'HOCOPE. 

Le  roi,  mademoiselle... 

MO.NTEAGLE,  lui  coupant  la  parole. 

Le  roi  ne  saurait  blâmer  un  attachement  comme  le  mien.  Une 
entrevue  de  (|uel(|ues  minutes  me  suffira  }iour  conquérir  sa  sym- 
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patliie  et  m'assuror  sa  protection.  Oiiand  11  entendra  le  langage 
d'nne  tendresse  véritable,  il  ne  ponrra  faire  antrement  qne  de  se 
laisser  émonvoir.  (s'approchant  d'Aiiénor.)  Une  beauté  comme  la 
vôtre,  une  grâce  si  parfaite,  la  noble  douceur  qui  rayonne  dans 
vos  yeux,  donneraient  de  l'éloquence  aux  statues,  (s'approciiant.) 
Ah  !  lady  Âliénor,  mille  fois  heureux  sera  l'homme  que  vous 
accepterez,  qui  aura  le  droit  de  dire  au  monde  :  «  Cette  femme 
.sans  égale,  ce  chef-d'œuvre  du  créateur,  elle  m'appartient,  elle 
s'est  donnée  librement  à  moi...  (Procopc  le  tire  par  la  manciie.)  elle 
a  voulu  me  faire  goûter  sur  cette  terre  les  joies  du  ciel.  )*  Oui, 
parer  ce  beau  front  de  la  couronne  virginale ,  prendre  cette  blanche 
main  pour  vous  conduire  à  l'autel... 

PROCOPE,  ba~,  à  Moiiteaf;le,  en  le  tirant  par  la  manche. 

Houcernent,  jeune  homme  ;  vous  vous  animez  trop. 

MOMTEAGLE,  coniinuant  sur  le  nirnie  ton. 

...  Voir  un  prêtre  bénir,  dans  l'église  pleine  d'encens  et  do 
lumières,  ime  félicité  que  Ton  trouverait  tro])  grande  encore  au 
milieu  des  périls  et  des  malédictions... 

PROCOPE,  lias,  à  Monteagle. 

Mais  vous  exagérez. 

MO.NTEAGLE,  continuant. 

...  Vous  entendre  prononcer  le  mot  irrévocable,  le  mot  d'éter- 
nelle union,  puis  vous  recevoir  dans  une  brillante  demeure, 
encore  indigne  de  vous... 

PROCOPE,  saisissant  le  bras  île  Monleagle. 

Vous  m'oubliez  font  à  fait. 

MONTEAGLE,  continuant. 

...Jeter  les  yeux  sur  l'avenir  et  n'apercevoir  que  de  l)ean\  jours, 
c'en  serait  assez  pour  rendre  un  homme  immortel  ! 

PROCOPE,  bas,  à  Monleaule. 

Mais  vous  changez  les  rôles. 

MONTEAGLE,   baut,  à  Procopo. 

Aurez-vous  bientôt  iini  de  m'interrompre?  La  patience  d'un 
saint  n'y  résisterait  pas.  Quand  on  ne  sait  rien  dire  soi-même, 
on  laisse  parler  les  autres. 

PROCOPE. 

Comment,  quand  on  ne  sait  rien  dire? 

MONTEAGLE. 

Sans  doute  !  ce  n'est  point  parler  que  de  débiter  des  maximes 
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apprises  par  cœur.  Et  tenez,  vous  nous  rendez  ridicules.  Vous 
empêchez  lady  Aliéner  de  nous  répondre.  La  peste  soit  des  anti- 
quaires et  des  philologues  ! 

AI.IÉNOR. 

Il  faudrait  avoir  le  cœur  hien  peu  sensihle  pour  n'être  pas 
toucliée  d'une  passion  comme  celle  dont  vous  me  faites  l'aveu. 
Croyez  hien  que  j'en  apprécie  toute  la  délicatesse.  Le  chevalier 
Procope  ne  pouvait  choisir  un  intermédiaire  qui  me  lut  plus 
apréahle.  Votre  voix  m"a  rappelé  les  montagnes  de  ma  patrie  et 
les  scènes  de  mon  enfance.  Je  me  suis  crue  de  nouveau  près  des 
lacs  de  notre  helle  Ecosse. 

MONTEAGI.E. 

Ces  souvenirs  ne  me  sont  pas  moins  cliers  qu'à  vons-mcme. 
C'est  au  milieu  de  ces  brillants  paysages  que  mon  cœur  a  tres- 
sailli pour  la  première  fois. 

TROCOPE,  luis,  à  yontoaglc. 

Vous  voyez  hien  que  vous  parlez  en  votre  nom. 

ALlÉ.NOn. 

Seigneurs,  il  est  temps  que  je  me  retire;  la  chasse  a  été 
longue,  el  la  reine  aime  à  me  voir  conslannuent  près  d'elle. 
rRocorE. 

rernii'ttoz-moi  tlonc  de  vousolTrir  mon  liras,  madame,  el  par- 
donnez-moi la  hardiesse  de  mon  aveu.  Le  roi  sera  charmé  d'ap- 
prendre que  j'ai  suivi  ses  prescriptions,  car  il  m'a  lui-même 
ordonné  de  vous  faire  la  cour. 

MO.MEAGI.E,  à  pari. 

L'ind)écile! 

AI.lÉ.NOn. 

C'est  donc  par  ordre  supérieur  que  vous  m'avez  déclaré  votre 
flamme.  Je  vous  en  suis  très-reconnaissante. 

l'ROCOPE,  offrant  son  l)ras  à  Alit'nor. 

Ail  !  madame,  ain^ais-je  osé  sans  cela  vous  adres'^er  un  mut 

(1  amour?  (il*  sortent  tous  deux,  avec  dame  Marguerite.) 
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SCÈNE    VI 

MONTEAGLE,  seul. 

Voilà  du  moins  un  rival  qui  n'est  pas  dangereux.  Esl-il  pos- 
sible qu'un  homme  perde  ainsi  l'usage  de  la  raison  en  Ibuillant 
de  vieux  livres?  Mais  ne  nous  endormons  pas  dans  une  trop 
grande  sécurité  :  le  roi  le  protège,  le  roi  se  détrompe  avec 
peine.  Comment  l'emporter  sur  un  liomme  fou  en  plusieurs  lan- 
gues? Ail  !  l'amour  me  prêtera  son  aide,  l'amour  doublera  mon 
intelligence,  mon  adresse  et  mon  courage.  Aliénor  avait  la  joie 
dans  les  yeux,  quand  l'ardeur  de  ma  passion  embrasait  mes  dis- 
cours. Si  le  chevalier  de  Ganderhall,  ce  dictionnaire  ambulant, 
menace.de  me  séparer  d'elle,  eh!  bien,  je  le  clouerai  contre  une 
porte,  et  il  servira  d'enseigne  à  quelque  libraire.  (Entrent  iv-rcy  et 

Calesbv.) 


SCENE   vu 

MONTEAGLE,  PERCY,  C.\TESB\. 
Monteaïlc  s'assied  dans  un  coin  et  semble  rêver. 

PERCï. 
Depuis  qu'il  est  sur  le  trône  d'Angleterre,  quels  maux  n'a-t-il 
point  causés!  Peu  de  mois  après  son  comonnement,  il  imaginait 
ce  complot  prétendu  que  Watson,  Clarke  et  Brooke  ont  payé  de 
leur  tète,  pour  lequel  Raleigh,  l'ingénieux  auteur,  est  enfermé 
dans  un  cachot. 

CATESBY. 

Mais  aussi  le  roi  peut  nous  dire  combien  de  nœuds  avait  la 
massue  d'Hercide. 

PERCY, 

Lui,  le  fds  de  Marie  Stuart,  il  a  cruellement  déjoué  les  espé- 
rances des  catholiques,  dont  un  si  grand  nombre  cependant 
ont  péri  sur  l'écliafaud,  pour  avoir  essayé  de  délivrer  sa  mère. 
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CATESBY. 

Dciiiandez-liii  de  quelle  couleur  était  la  barlie  d  Ajax,  ce  que 
rliaulaieut  les  sirènes,  comment  se  nommaient  la  gouvernant"' 
(le  Clytemneslreetrécuyer  d'Agamemnon,  il  vous  répondra  sur- 
le-cliamp 

PERCY. 

Il  a  renouvelé  contre  nous  les  édits  sanguinaires  d'Elisabeth. 
Nous  sommes  proscrits  sous  son  règne,  nous  qui  devrions  être 
l'écompensés  de  nos  longues  souffrances  ! 

CATESBY, 

Mais  il  sait  à  quelle  main  Yénus  fut  blessée  par  Diomède,  el 
si  l'aventureux  Énée  toucha  d'abord  du  pied  gauche  ou  du  pied 
droit  le  sol  de  l'Italie. 

PEnCY. 

Tant  de  dureté,  de  bassesse  et  d'ingratitude  exige  une  pu- 
nition. 

CATESBY. 

Elle  ne  se  fera  pas  attendre,  j'espère. 

PERCY. 

Nos  préparatifs  avancent  bien  lentement  au  gré  de  mon  im- 
patience, et  l'on  ne  trouve  guère  de  cœurs  assez  généreux  pour 
nous  seconder. 

CATESRV. 

Vous  n'avez  pas  encore  sondé  lord  Monteagle,  à  ce  (pie  je  vois. 
Ce  serait  une  bonne  recrue . 

PERCY. 

Sans  doute  ;  son  caractère  énergique  nous  le  rendrait  précieux . 
Il  doit  blâmer  la  conduite  du  roi. 

CATESBY. 

Le  voilà  seul  :  l'occasion  est  propice  pour  nous  ouvrir  à  lui. 

PERCV,   s'approcli.int  de  Monleaglp. 
.Mdord.  ..  (Lord  Monteagle,  perdu  dans  ses  rôveries,  no  l'entend  pas.)  Nous 

avons  l'honneur  de  saluer  lord  Monteagle.  {Même  jeu.)  —  (ACaiesby.) 

Quelque  grave   sujet   le   préoccupe.   (\  Monleagle,  en  lui  louchanl  !'.'- 

p.iuie.)  D'anciens  amis  vous  offrent  leurs  respects. 

ilOSTEAGLE,   revenant  à  lui. 

Ah!  pardonnez,  milords,  j'étais  absorbé  en  moi-même  et 
nai  point  remarqué  votre  présence.  Je  suis  heureux  de  vous 
voir. 
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PEllCY. 

Vous  soiiiiioz.  sans  donle,  à  la  triste  siliinlion  de  rAni^leteiTc. 

MONTEAGLE. 

.Niilloment. 

CATESBY. 

Nous  vivons  dans  une  fùclieuse  époque,  e(  il  faut  avoir  l'ànie 
hm\  trempée  pour  no  pas  perdre  courage. 

MO.NTEAGLE. 

Mon  Dieu!  l'époque  n'est  pas  plus  lâcheuse  que  beaucoup 
d'antres: on  doit  s'habituer  à  prendre  le  temps  comme  il  vienl. 

PERCY. 

En  changeant  de  trône,  le  roi  n'a  point  changé  d'hahiludes;  il 
s'éprend  toujours  d'indignes  favoris. 

MO.NTEAGLE. 

Ah  !  certes,  son  goût  n'est  pas  des  meilleurs  :  il  ne  sait  pas 
distinguer  im  homme  d'un  automate. 

CATESBY. 

Va  plus  son  affection  est  déraisonnable,  plus  il  y  persévère.  FI 
comble  d'honneur  le  moindre  maraud  qui  sait  agir  sur  son 
esprit,  ou  qui  flatte  ses  vues. 

MONTFAGLE. 

Il  adore  surtout  les  lecteurs  de  palimpsestes. 

CATESBY. 

Cependant  les  plus  nobles  de  ses  sujets  sont  exposés  à  la  per- 
sécution. L'année  dernière  encore,  il  a  banni  du  rovanme  tous 
les  missionnaires  catholiques,  ordonné  de  mettre  à  exécution 
les  lois  contre  les  papistes,  et  déclaré  ouvertement  dans  la  Cham- 
bre étoilée  que  si  ses  endmls  abandonnaient  les  principes  de 
la  Réforme,  il  désirait  qu'ils  fussent  exclus  du  trône  d'An- 
gleterre. 

MONTEAGI.E,    à  p.Til. 

Si  je  foisais  rédiger  par  un  savant  (pielque  dissertation  bien 
lourde,  que  j'offrirais  ensuite  à  Jacques  I"? 

PEF.CY. 

Le  peuple  est  accablé  d'impôts  :  ce  roi  mendiant,  qui  recevait 
en  Ecosse  une  pension  d'Éli.sabeth,  a  cru  que  rien  ne  pourrait 
épuiser  la  fortune  de  l'Augleterre.  Jamais  on  n'a  étalé  chez  nous 
un  pareil  luxe,  et  pourtant  les  coffres  de  l'État  sont  vides,  on  a 
recours  à  des  emprunts  forcés.  Les  marchands  inquiets  refusent 
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de  vendre  aux  pourvoyeurs  du  monarque  ;  mais  le  prince  oi'- 
gueillenx  ne  retrancherait  pas  un  mets  de  sa  table,  ni  un  clieval 

de  ses  écuries. 

MONTEAGLK,  à  part. 

Heureusement  (lu'Aliénor  me  viendra  en  aide  :  secondé  par 
elle,  comment  ne  triompherais-je  point? 

CATESBY,    à    Percy. 

Vous  parlez  à  un  sourd  :  voyez  son  air  préoccupé. 

PERCY. 

0  temps  de  dégradation,  où  l'on  ne  trouve  même  pas  d'audi- 
teurs pour  un  nolile  projet  !  0  vieillesse  du  monde,  où  le  froid 
de  la  mort  glace  déjà  tons  les  cœurs  !  (Très-haut.)  Lord  Monteagle  ! 

MOMEAGLE,  étonné. 

Qu'y  a-t-il? 

PERCV. 

Je  vous  parle  depuis  dix  minutes,  et  vous  n'écoutez  point. 
Quel  malheur  public  on  privé,  quelle  infortune  présente  ou  à 
venir  peut  vous  distraire  de  la  sorte? 

MONTEAGLE. 

Excusez-moi,  milord.  Si  vous  connaissiez  mes  craintes,  ma 
douleiu",  ma  perplexité,  rien  ne  vous  formaliserait  de  ma  pari, 
et  vous  m'accorderiez  tout  votre  intérêt.  (Suffoiu  se  montre  sur  le 
perron.)  Il  fout  que  je  VOUS  quitte,  j'aperçois  milord  Suffolk  :  il  me 
conseillera  mieux  qne  ])ersoime ,  et  m'indiquera  peut-être  un 
moyen  pour  sortir  d'embarras,  (il  court  à  Suffoiu.) 


.  SCÈNE  VIII 

PERCY,  C.\TESDY. 
PERCY. 

Voilà  les  jeunes  gens  de  notie  époque  !  Futiles  et  débauchés, 
vaniteux  et  poltrons  ;  leur  suffisance  n'a  d'égale  qiie  leur  inca- 
pacité. Pleins  d'ambitieux  désirs,  ils  n'ont  même  pas  les  vices  de 
l'ambition,  et  possèdent  encore  moins  ses  vertus.  L'amour  du 
làsle  et  des  joies  vulgaires  s'empare  d'eux  au  sortir  de  l'enfance. 
Vous  voyez  une  peau  fraîche,  des  yeux  brillants,  un  corps  souple 
et  vigoureux,  une  tête  rejett'e  en  arrière  avec  un  sentiment  dnr- 
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giicil  ;  vous  vous  dites  :  «  Il  y  a  là  un  lionime,  uucœur  noble  et 
lier  qui  bat  pour  la  justice,  que  font  tressaillir  des  espérances  de 
gloire.  »  Vous  vous  approchez,  vous  n'apercevez  plus  que  iinesse 
et  mollesse,  égoïsmeet  circonspection,  amour-pioprc sans  bornes 
et  l'orlanterie  sans  dignité,  Icàche  asservissement  au  plaisir  et  à 
cette  vaine  opinion  que  i'orment  les  jugements  des  sots.  Les 
viedlards  sont  jeunes  en  comparaison  de  cette  postérité  bâtarde, 
(|ui  promet  à  l'univers  des  jours  de  honte  et  de  douleur. 

C.VTESDY. 

Lord  Monteagle  se  laisse  conduire  par  d'autres  sentiments; 
il  a  l'àme  généreuse,  vous  le  savez.  La  contagion,  d'ailleurs,  n'a 
pas  fait  tant  de  ravages  qu'il  ne  reste  encore  des  âmes  fortes  et 
intrépides. 

PERCY. 

I)ernière  richesse  de  la  génération  précédente.  Mais  qu'im- 
\H)rte  !  Nous  avons  recruté  un  homme  pétri  dune  argile  moins 
grossière  et  animé  d'une  chaleur  moins  avare.  De  longues  souf- 
frances, un  cruel  exil,  ([uinzc  années  de  batailles  lui  ont  appris  à 
regarder  en  face  les  périls  et  les  douleurs.  La  vie  n'a  point  de 
menaces  qui  puissent  le  faire  reculer  d'un  pas.  Il  sait  que  le 
monde  est  un  champ  clos  où  jamais  la  lutte  ne  cesse,  et  il  se  tient 
toujours  prêt  pour  le  combat,  le  sourire  du  dédain  sur  la  lioucbe 
et  l'éclair  de  la  bravoure  dans  les  yeux. 

CATESBV. 

Quand  verrons-nous  ce  héros  ? 

PEIICY. 

llemain,  dans  la  nuit  ;  prenons  congé  du  roi  ce  soir  même,  et 
retournons  à  Londres. 

CATESBY. 

.\-t-il  contre  le  prince  quelque  sujet  d'animosilé  [leisonnelle? 

PERCY. 

Des  motifs  qui  rendraient  folle  de  colère  la  résignaiion  chré- 
tieime,  troubleraient  dans  le  ciel  le  bonheur  des  élus  et  feraient 
emprunter  aux  chérubins  le  glaive  de  l'ange  exterminateur. 

CATESBY. 

Nous  approchons  donc  de  notre  but.  Ah  !  que  la  vengeance 
elle-même  nous  inspire,  que  le  bon  génie  de  l'Angleterre  con- 
duise notre  main  ! 
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l'EncY. 
l'oiii'  délivier  notre  pays  d'une  oppression  oïliensc  el  liclicnle, 
nous  trouverons  des  forces  nouvelles,  nous  seions  environnés  de 
célestes  complices  :  les  saints  et  les  martyrs  de  notre  i'oi  nous 
serviront  de  guides  el  de  protecteurs. 

CATESBY. 

Et  comment  se  nomme  le  chef  qu'ils  nous  ont  envové? 

PEIîCY. 

Il  se  nçnnne  Guy  Faukes  ! 

CATISliV. 

Si  nous  arrivons  à  notre  but,  riiistoire  liu  donnera  une  place 
.ylorieuse  parmi  les  libérateurs  des  nations. 

PERCY. 

Et  si  nous  avons  le  malbeur  d'écliouer,  elle  le  mettra  au 
nombre  des  scélérats.  Mais  ou  vient;  silence  ! 


SCENE  IX 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  LE  llOI,  L.V  REINE,  ALIÈNOR,  MARGUERITE 
cfl'ROCOPE  eiilroiil  \mv  la  porte  do  gaiiclio  et  se  ilirigcnt  vers  la  droite  ; 
SUFFOLK  cl  MONTEAGLE  entrciil  par  le  fond. 

l.E  ROI,  s'appiiyanl  sur  le  bras  ilo  sir  l'rocopc. 

Vous  avez  donc  parlé  à  mon  Aliénor?  Comment  vous  a-t-ellc 
accueilli?  Elle  a  dii  être  flattée  des  liommages  qne  lui  adressait 
un  illustre  savant? 

PROCOPE. 

Je  crois  avoir  réussi  près  d'elle  ;  ses  yeux  m'ont  témoigné 
l'eirct  que  ma  vue  et  mes  discours  produisaient  sur  son  cœur. 
l.E  noi. 

Vous  êtes  né  concpiérant,  mon  aimable  Procope  ;  aussi  vous, 
dédierai-je  nlon  prochain opnscnle,  et  mettrai-je  en  tète: 

Felici  et  triumphatori  semper  augusto. 

L.\  REINE,  à  Aliénor,  en  s'aiipuyanl  sur  son  liras. 

Ce  grotesque  personnage  t'a  donc  voulu  faire  la  cour? 

ALIÉ.\0R,   à  la  reine 

Ne  m'en  parlez  pas,  madame:  j'étais  sur  le  point   de  me 
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iiicttie  on  colère  ou  de  lui  rire  au  nez.  J'aurais  désiré  qu'il  lui 
dans  le  Tartare  ou  dans  les  champs  Cimmériens,  quand  il  nie 
débilail  ses  ampoules,  avec  la  grâce  d'un  in-i'olio  mangé  par  les 
vers. 

LA    KEIKE 

Pendant  combien  de  lustres  ou  d'olympiades  nous  cnnuiera- 
t-il  encore? 

ALIEKOU,  avec  quelque  embarras. 

11  s'est  heureusement  imaginé  de  choisir  pour  interprète  un 
jeune  seigneur...  moins  fastidieux  que  lui. 

SUFFOLK,  faisant  siync  à  :\lonle:iL;le. 

Le  moment  est  venu,  approchons-nous,  (liant.)  Sire... 

LE  ROI. 

Ah  !  milord  Sullolk,  je  suis  charmé  de  vous  revoir.  Donnez- 
moi  votre  bras,  je  vous  prie,  et  dirigeons-nous  vers  la  salle  du 
festin,  comme  Énée  avec  son  fidèle  Achatc.  (ils  sorient  par  la  porte 

de  (Iroile,  laissant  .Monteagle  avec  Percy  et  Catesby.) 


SCENE   .\ 

MONTE.\GLE,  l'ERCY,  CATESBY. 
MONTEAGLE,  i  part. 

Ail  !  le  loin'  est  liop  fort!  Pour  le  coup,  j'abandonne  la  partie 
et  retourne  à  Londres,  sans  attendre  milord  Sulïolk.  (ii  sort.) 

PEI'.CV,  à  Catesby. 

Ne  comptons  plus  que  sur  nous  cl  sur  l'aide  de  Dieu.  U'cndam 

qu'ils  sortent,  la  toile  tombe.) 


FIN    DU    PKEMIEI!    .\.CTE. 


ACTE   DEUXIÈME 


Le  jardin   de  lord  Pcrcy  ;    à  droite,    son  liùlcl  ;    au   lond,   une  poiio   r 
tr'ouvcrlc  dans  une  muraille  de  clôture.  Il  (.si  doux  heures  du  matin. 


SCENE   PREMIERE 

ROBERT  GR.\NT  pousse  la  porte  du  fond  el   s'avance    d'un  air  craintif. 

Personne...  et  la  porte  enlr'oiiverte!  C'est  singnlier.  Profitons 
lie  ce  hasard.  Je  n'ai  pn  voir  lord  Percy  de  toute  la  journée.  11  ne 
se  faisait  \)t\s  si  bien  ,a;arder  jadis  !  Ses  valets  m'ont  repoussé  avec 
une  insolence...  qui  est  toujom's  la  compagne  delà  servilité. 
Kn  v:iin  j'ai  rôdé  autour  de  son  hôtel.  Eli  bien,  j'attendrai  ici 
qu'il  se  lève  :  me  voilà  dans  la  place  cette  l'ois.  Ah  !  (jue  les  jours 
sont  longs  quand  on  n'a  point  d'asile  et  qu'il  l'aut  errer,  comme 
un  proscrit,  de  rues  en  rues,  à  travers  une  foule  insensible! 
Nul  ne  s'inquiète  de  votre  douleur,  ne  nous  adresse  un  mol  de 
consolation,  ne  vous  tend  une  main  seconrable.  .le  tombe  de 

fatigue  et  de  besoin,  (il  s'assied  sur  un  escalicau  rustique.)  Qui  t  Cllt 

dit,  pauvre  Robert  Grant,  lorsque  lu  étais  jeune,  plein  de 
fougue  et  d'espérances,  que  lu  serais  conliaint,  comme  un 
voletu",  de  chercher  durant  la  nuit  une  retraite  dans  un  jardin 
désert?  0  affreuse  indigence  !  cruelle  tentatrice  !  que  de  sombres 
desseins,  (pie  de  l'nnestes  i)rojets  ne  m'as-tu  pas  soufflés  à 
l'oreille  !  Tu  vas  cliercher  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  nos  plus 
purs  sonlimcnls,  pour  les  corrompre  ou  les  étouffer.  Quand  tu 
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nous  suis  pas  ù  pas,  couseillcre  iufùme,  l'amour  paternel  inspire 
le  crime  :  on  rèvc  le  meurtre  en  voyant  souffrir  ses  enfants.  Et 
j'ai  vu  jeûner  les  miens,  je  lésai  vus  mourir  après  leur  mère, 
lani^uir  et  mourir  sous  un  soleil  étranger!  Quelle  folie  a  donc 
retenu  ma  main,  lorsque  je  pouvais  m'cmbusqucr  le  soir,  et  leur 
acheter,  au  prix  de  mon  àme,  le  pain  nourricier  qui  donnela  vie? 
Mais  non,  j'ai  été  lâche,  je  les  ai  laissés  périr,  laute  d'un  peu 
de  résolution; j'ai  laissé  leur  mère  expirer  dans  les  transports 
du  désespoir  !  Parfois  ce  souvenir  m'ôte  la  raison.  Je  suis  devenu 
si  misérable  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  conmiis  un  forlait  ! 
(11  pleure  amoreraeni.)  Et  quaud  je  peuse  quG  mes  opinions  religieuses 
ont  été  la  cause  de  tous  mes  malheurs  !  Pour  ne  pas  renier  ma 
croyance,  pour  me  soustraire  aux  persécutious  d'Elisabeth,  j'ai 
quitté  avec  ma  famille  le  sol  de  l'Angleterre.  Je  me  disais  : 
'<  Lœil  de  Dieu  me  suivra  partout.  Ea Providence  me  récompen- 
sera de  mon  zèle  et  de  ma  fermeté.  )i  Mais  le  ciel  a  été  impi- 
toyable. J'ai  usé  de  mes  genoux  les  marches  des  autels,  et  pas 
im  regard  de  compassion  n'est  tombé  sur  moi!  J'ai  douté  alors 
du  Dieu  (jue  j'invo(piais.  Oui,  après  avoir  tant  souffert  pour  ma 
croyance,  j'ai  perdu  cette  croyance  elle-même;  je  suis  resté 
debout  sur  les  ruines  de  mon  bonheur,  sans  avoir  même  la 
consolation  des  matryrs  :  une  foi  inébranlable  et  d'invmcibles 
espérances...  Mais  le  sommeil  me  gagne,  la  nature  succondje  en 
moi.  Allons,  malheureux,  couche-loi  sur  la  terre  nue  ;  les  villes 
n'ont  d'abri  que  pour  les  riches.  Tu  es  indigent,  tu  n'as  pas  le 
droit  de  te  plaindre  ;  laisse  souffrir  ta  chair  maudite,  sous  les 
Iroides  rosées  de  la  nuit  et  sous  les  vents  glacés  du  nord.  Puis(iue 
tu  n'as  pas  d'argent,  tu  n'es  pas  un  homme,  (il  s'approche  d'uu 

l'anc  de    gazon  placé    sous    une  lonnellc.)  Un  banC  de  gaZOU  !    c'cst  du 

luxe  ;  je  vais  dormir  tomme  un  sybarite  (il  se  couche.)  Le  som- 
meil est  l'avant-coureur  de  la  mort,  la  promesse  d'un  éternel  repos. 
Si,  tout  vivant,  on  perd  conscience  de  soi-Uiènie,  quelle  bienheu- 
reuse }iaix  doit  succéder  aux  agitiitions  de  la\ic,  quand  le  cœm- 
cesse  débattre  et  que  l'on  s'endort  pour  toujours  !  —  Si  du  moins 
ma  lettre  était  parvenue  à  lord  Monteagle...  Dali!  j'en  ai  tant 

écrit  !    (Il    s'enilort;  l'crcy  et  Diyl.y  sorU'iU  avec  |iiviaution  de  l'IuHcl.) 
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SCENE   II 


HOBERT  GRANT,  doniianl,  PEllGY  tl  DIGBY. 

Un  culciul  Kiiiiier  deux  heures  à  l'église  voisine;  les  eoups  se  lépcleiiL  de 
clocher  en  clocher. 


PERCY. 

Deux  heures  du  uiatiu  !  C'est  le  momeut  couveiiu.  Nos  ;iniis 
lie  larderont  pas,  sans  doute,  (}uoi([u'on  ne  montre  jamais  poui- 
ces  réunions  le  jiiènie  cm[)ressenient  que  pour  les  parties  de 
plaisirs.  La  volonté  de  l'honnue  llécliit  toujours  un  peu,  (juand  il 
alïronte  des  dangers  su[irèmes  et  tâche  de  soulever  un  moiuh' 
ipii,  en  retondjant  sur  lui,  i»eut  l'écraser  de  son  loids. 

DIGUY. 

Mais,  si  nous  réussissons,  rAngleterrc  nous  appartient.  Nous 
lorcerons  à  notre  tour  les  })rotestanls  de  fléchir  les  genoux,  de  se 
signer  devant  la  hannière  catholique. 

PERCÏ. 

Et,  si  nous  échouons,  ces  mêmes  protestants  viendront  voir 
tondjcr  noire  léte,  ou  une  corde  inlàmante  nous  tenir  suspendus 
dans  les  airs.  Ne  songeons  qu'à  notre  devoir,  au  triomphe  de  la 
vérité,  aux  joies  sans  limites  qui  seront  le  prix  de  notre  cou- 
rage. —  Mais  voici  nos  compagnons.  (EnUenlCalesby,  Tre>liaiii,  Kcycs, 
Uokwood,  John  Wrigiil,  Gériiiil,  en  iiabil  de  cavalier.  Ils  bonl  enveloppés  dans 
leurs  manteaux.) 


SCÈNE    III 

LES  PRÉCÉDENTS  et  les  nouveaux  venus.  l'ERCY  et  DIGBY  voiil  à  la 
rencontre  de  ces  derniers. 

I'Ki;CY. 
Vous  êtes  en  retard,  ouvriers  du  Seigneur^ 

CAlKSlîY; 

Nous  avons  du,  [mr  prudence,  chdisir  les  chemins  l(>s  j)lus 
longs. 
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PKRCY. 

La  nnlt  o>;l  froido  cl  Ivislo  :  on  no  peut  sonpronnor  qiio  des 
liommes  lienncnt  conseil  en  plein  air,  d'un  temps  pareil. 

CATF.SEY. 

Somnics-nous  tous  au  rendez-vous? 

PERCY. 

Winler  et  Barnwell  manquent  seuls  ;  Winter  doit  amener 
fiuv  Faukes,  car  c'est  lui  qui  l'a  enrôlé  pour  nous  dans  les  Pays-Bas. 

ROKNYOOD. 

Nous  allons  enfin  le  voir,  cet  homme  .si  désiré. 

JOHN    YYRir.HT. 

Peut-être  avons-nous  mis  en  lui  trop  d'espérances. 

PERCY. 

Vous  vous  assurerez  du  contraire.  C'est  un  cœur  de  bronze, 
un  vétéran  des  guerres  espagnoles,  qui  a  lant  fréquenté  la 
mort,  que  la  vieille  sorcière  n'a  plus  de  tours  inconnus  pour  lui. 

JOHN    WRIGHT 

Mais  quel  motif  l'a  induit  à  quitter  les  Pays-Bas,  à  venir  par- 
tager nos  périls?  Est-ce  un  fervent  catholique,  et  les  prétendus 
réformés  lui  inspirent-ils  la  même  horreur  qu'à  nous? 

PERCY. 

A  défaut  d'une  sainte  ardeur,  il  est  animé  d'un  profond  res- 
sentiment. La  sinistre  flamme,  qui  brille  par  moment  dans  son 
regard,  laisse  deviner  tout  un  enfer  de  doiileurs  secrètes. 

ROKWOOD. 

Peu  nous  importent  ses  douleurs,  si  le  roi  Jacques  n'en  est 
pas  la  cause.  Nous  ne  sommes  point  ici  pour  nous  attendrir. 

PERCY. 

Le  roi  seul  l'a  plongé  dans  un  abîme  d'infortune.  Pressé  par 
moi,  Guy  Faukes,  malgré  sa  répugnance,  m'a  conté  cette  funèbre 
histoire.  L]lle  dissipera  tous  vo'^  doutes,  et  vous  prouvera  que 
nous  aurions  tort  de  ne  pas  nous  fier  à  lui. 

GÉRARD. 

Attendez  ;  voilà  le  crieur  de  nuit  qui  passe. 

LE    CRIEUR,   (lerriùre  la  scf'ne. 

Il  est  deux  heures, 
Gens  de  la  ville, 
Diirmez  sans  peur, 
Tout  est  tranquille. 
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ra'T.AI'iD,  d'un  ton  railleur. 

Ces  gardiens  nocliunes  sont  des  homme?  précieux. 

CATFSBY. 

Oui,  pour  réveiller  les  habitants  qui  sommeillent. 

nOKWOOD. 

C'est  la  fidèle  image  de  notre  gouvernement,  nous  le  payons 
pour  troubler  notre  repos. 

I.E    CRIEUK,  dans  le  loin.ain. 

Il  est  deux  lu  lire?, 
Gens  de  la  ville, 
Dormez  sans  peur. 
Tout  est  tranquille. 

JOnx  WRir.iiT. 
Le  veilleur  ingénieux  s'éloigne  :  nous  vous  écoutons. 

rmcY. 
Je  serai  bref.  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'est  pas  toujours  borné 
à  poursuivre  les  daims,  à  lairc  battre  des  coqs,  à  lèailleler  de 
vieux  ouvrages.   Il  a  comiu  les  tempêtes  de  la  jeunesse  et  les 
émotions  des  aventures  galantes. 

THESUAM. 

Lui  ? 

PEnCY. 

Sans  doute.  Guy  Faukes,  marié  à  une  femme  qu'il  aimait 
éperdument,  habitait  alors  la  capitale  de  l'Ecosse.  Jacques  re- 
marqua cette  personne  accomplie,  dont  la  grâce  avait,  dit-on, 
quelque  chose  de  magique.  Les  deux  époux  furent  invités  à  la 
cour.  Brigitte  s'aperçut  bientôt  qu'elle  avait  inspiré  au  monarque 
une  violente  passion  :  les  hommages  d'une  tète  couronnée  la  flat- 
tèrent, et  elle  garda  le  silence  sur  sa  découverte.  Les  attentions, 
les  présents,  les  regards  de  Jac(|ues  éveillèrent  un  moment  les 
soupçons  de  Guv  Faidves,  mais  l'enchanleresse  les  dissipa  d'un 
mot  et  d'un  coup  d'oeil.  Son  mari  ne  pensa  plus  qu'à  se  divertir 
aux  fêtes  de  la  cour.  Brigitte  lui  avait  donné  une  petite  fille 
qu'il  adorait...  et  cependant  Brigitte  devint  la  maîtresse  du  roi. 

C.VTF.SBY. 

Ce  décliitïreur  de  manuscrits  a  donc  toujours  été  perfide! 

PERCY. 

Longtemps  Guy  Tankes   ignora  snn  uiallieni',   M;iis  un  jom- 
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qu'on  l'av;iit  niaiulé  à  Ilolyrood  et  ([u'apiès  une  longue  attente  il 
rentrait  chez  lui,  sans  avoir  vu  le  prince,  il  acquit  une  alïrense 
certitude.  Le  roi  était  enfermé  avec  Brigitte,  qui  refusa  d'ouvrir. 
GuvFaukes  brisa  la  porte  el  se  précipita  dans  la  chambre,  l'épée 
à  la  main.  Jacques  avait  eu  le  temps  de  s'évader  par  la  fenêtre, 
mais  son  chaperon  laissé  derrière  lui,  son  chaperon,  où  étaient 
brodées  ses  armes,  ne  le  dénonçait  que  trop  clairement.  Une 
fureur  inexprimable  agitait  Guy  Faukes  et  bouleversait  toutes  ses 
facultés.  Il  tua  sa  femme  dans  un  transport  de  rage,  puis  s'élança 
dehors,  à  la  poursuite  du  prince.  Le  roi  d'Ecosse  était  en  sûreté. 
Vn  abominable  soupçon  vint  accroître  les  tortures  de  Guy  Faukes. 
11  se  demanda  depuis  combien  de  temps  Brigitte  l'avait  trahi,  el 
si  sa  fdle  bien-aimée  n'était  pas  le  fruit  de  l'adultère.  Aveuglé  par 
la  douleur,  il  prit  la  résolution  de  la  détruire,  pour  qu'il  ne  restât 
aucune  trace  du  crime. 

joii.N  wnir.KT. 
Le  malheureux  ! 

PEr.CY. 

Suivant  des  rues  [leu  j'réquentées,  il  s'achemina  vers  la  de- 
meure de  la  nourrice.  Mais  Jacques  connaissait  la  violence  de  son 
caractère  et  avait  prévu  son  dessein  :  des  émissaires  venaient 
d'enlever  l'enfant,  i'iusieurs  soldats  appostés  cherchèrent  à  saisir 
Guy  Faukes  lui-même.  11  déploya  une  bravoure  frénétique,  les  tua 
ou  les  blessa,  puis  courut  au  bord  de  la  mer,  où  il  sauta  dans 
une  chaloupe  et  gagna  nu  navire  en  partance.  Une  demi-heure 
après,  Guy  Faukes  voyait  disparaître  dans  le  lointain  les  derniers 
toits  de  la  ville  funeste,  où  son  sort  avait  changé  d'une  manière 
si  affreuse  en  si  peu  de  temps. 

TP.ESHAXI  . 

Cruelle  destinée,  en  effet! 

rEUCY. 

Le  vaisseau  faisait  voile  pour  la  Galice.  Le  fugitif  y  aborda  sans 
ressources,  l'argent  qu'il  avait  sur  lui  ayant  |  ayéson  passage.  11 
s'enrôla  sous  les  drapeaux  de  l'Espagne.  «  Où  je  périrai,  disait- 
il,  où  l'heure  de  la  vengeance  sonnera  pour  moi.  »  Quinze  ans  il 
a  vécu  dans  cette  unique  pensée  :  les  hasards  des  batailles  ont 
respecté  ses  jours  ;  on  dirait  qu'il  ne  peut  mourir,  tant  qu'il 
n'aura  pas  infligé  au  prince  le  châtiment  de  sa  faute.  Sa  haine 
est  comme  nn  talisman  qui  le  préserve  de  tous  les  périls,  pour 

14. 
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qu'il  atteigne  enfin  le  coupable.  Avais-je  tort  de  vous  dire  qu'il 
mérite  votre  confiance? 

r.OKWOOD. 

Non,  certes  ;  qu'il  soil  le  bienvenu  !  (Robert  r.rant  s'oveiiio.) 

JOHN    WRIGHT. 

C'est  riionime  qu'il  nous  lalhùt. 

l'ERCY, 

Quand  cbaque  goutte  de  son  sang  serait  nue  goutte  de  poison, 
sa  rancune  ne  serait  pas  plus  envenimée,  plus  profonde  et  plus 

menaçante.  (noluTl  r.nmt  se  lève  sur  le  coude,  afin  de  mieux  entendre.) 
DIGBY. 

Si  le  prince  tcbappe  aux  coups  d'un  bomme  pareil,  c'est  ([ue 
Dieu  lui-même  étendra  la  main  pour  le  sauver. 

r.OKVVOOD. 

Le  roi  Jacques  ])eut  se  faire  donner  le  viatique  et  réciter  les 
|irières  des  morts. 

liOREIlT    GR.XNT. 

Ciel! 

TOUS. 

D'où  vient  ce  bruit? 

PERCV. 

Serions-nous  découverts  ? 

CMESRV. 

Quclipi'un  nous  a  entendus. 

ROKWÛOD , 

Cbercbons-le,  et  qu'il  périsse  ! 

ROBERT   GRAM,  à  part. 

Ouelle  imprudence!  Feignons  de  dormir,  (ii  se  recouche.  Les 

<  onjurés  clierclient  dans  toutes  les  parties  du  jardin.) 

rMi:KY,  apercevant  Holiert  Cranl. 

Par  ici  ;  voilà  l'espion  ! 

CATESBV.  I 

11  dort  ou  Semble  dormir. 

ROKVVOOD,    tirant  son  rpi'e. 

Nous  allons  en  juger  ;  dans  [(m<  les  cas,  cette  lame  au  travers 
du  corps  le  rendra  discret. 
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RODEP.T   GRANT,  au  moment  où  lîokwood  va  le  frapper,  se  pn'cipito  du  linnr 
«le  gazon  et  tombe  à  genoux  en  s'écriant  : 

Grâce!  grâce!  Je  suis  innocent,  je  vous  ai  entendus  sans  le 
vouloir. 

r.OKWOOD. 

Que  tu  l'aies  voulu  ou  non,  tu  mourras  :  nous  serions  des  fous 

de  t'épargner.  (iVrcy,  (;r,teil)y,  John  NVright,  mettent  rép(V  à  la  main.) 
GÉRARD,  s'interposant. 

Laissez-le  recommander  son  âme  à  Dieu. 

GRAKT. 

.Messeigneurs,  je  vous  jure  pai'  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  sacre, 
par  mes  espérances  de  salut  dans  un  autre  monde,  que  le  hasard 
seul  m'a  conduit  ici.  31allieur  à  cpii  frappe  un  suppliant,  il  est 
bientôt  frappé,  quand  il  supplie  à  son  tour. 

GÉRARD. 

Faites  votre  prière,  vous  dis-je. 

PEBCY. 

Cette  voix  m'a  rappelé  des  souvenirs  d'enfance.  Si  nous  avions 
de  la  lumière,  je  serais  curieux  d'examiner... 

GKRARD,  tirant  une  lanterne  sourde  de  dessous  son  manteau  et  en  dirigeant 
les  rayons  sur  la  figure  de  Grant. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  milord  1  Vous  pourrez  peut-être  nous 
donner  des  renseignements. 

PERCY. 

Ces  traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Oui . . .  c'est  cela. . ,  ne  vous 
appelez-vous  point  Rol)ert  Crant? 

GRANT. 

Oui,  milord. 

PERCY. 

N'avez-vous  pas  étudié  au  collège  de  Hampton  ? 

GRANT. 

Sans  doute,  et  lord  Percy,  auquel  j'ai  assurément  l'iionneur 
de  parler,  était  mon  camarade  de  classe. 

PERCY. 

C'étaient  de  beaux  temps  que  ceux-là  ! 

GRANT. 

De  bien  Ijeaux  tem])s  !  Le  cliagrm  ne  me  rongeait  pas  le  cœur, 
et  je  ne  portais  pas  des  haillons. 
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PEUCY. 

Relevez-vous,  Roliert  Granl,  et  dites-moi  en  toute  sincérité 

pouniuoi  vous  êtes  ici.  (il  remet  son  épée  dans  le  fourreau.) 
GRANT. 

Je  vous  cherche  depuis  phisieurs  jours,  milord  :  une  suite  de 
malheurs  inouïs  m'ont  accahlé.  Vainement  je  luttais  contre  la 
mauvaise  fortune  ;  j'étais  comme  un  nageur  perdu  dans  l'océan, 
à  mille  lieues  de  tous  les  rivages.  Vous  étiez  mon  dernier  espoir, 
je  résolus  de  ne  point  vous  écrire.  Les  lettres  sont  si  froides  !  On 
détourne  si  aisément  ses  yeux  et  son  esprit  d'un  morceau  de  pa- 
pier !  Je  voulais  vous  montrer  ma  douleur,  vous  faire  entcufire 
ma  voi.\^  pleine  de  larmes.  Ah  !  vous  vous  seriez  laissé  attendrir, 
j'en  suis  sûr,  puisque  vous  vous  attendrissez  maintenant. 

PERCV. 

Nous  avons  commencé  aux  rayons  d'un  même  soleil  le  voyage 
de  la  vie  ;  les  souffrances  d'un  ancien  compagnon  de  route  ne 
peuvent  que  m'affliger.  Mais  depuis  que  nous  suivons  des  chemins 
différents,  j'ai  contracté  des  amitiés  nouvelles.  J'ai  de  sérieux 
devoirs  à  remplir  envers  mes  camarades  d'opinions,  de  luttes  et 
de  souffrances.  Je  déplore  tes  malheurs,  Robert  Grant  ;  il  faut 
néanmoins  que  tu  nous  expliques  ta  présence  dans  ce  jardin, 
sinon  je  ne  puis,  pour  te  sauver,  mettre  en  ])éril  les  nobles 
champions  rangés  ;ivcc  moi  sous  la  niêmo  bannière. 

Gr.ANT. 

Quelques  mots  me  suffiront  :  sans  gîte  et  sans  ressources, 
je  me  traînais  depuis  le  matin  de  rues  en  rues,  autour  de  votre 
hôtel.  J'entendais  la  faim  crier  dans  mes  entrailles,  et  je  n'avais 
pas  de  pain  pour  l'assouvir  ;  je  cherchais  un  lieu  de  repos,  et  je 
no  trouvais  que  le  sol  de  la  voie  publique,  ofi  le  guet  m'eût 
bientôt  ramassé.  Le  hasard  m'a  conduit  à  la  porte  entr'ouverte 
de  ce  clos  ;  j'ai  pensé  que  j'y  pouriais  dormir  sur  la  terre,  sans 
être  heurté  par  les  passants  ou  foulé  aux  pieds  par  les  chevaux. 
L'explication  est  triste,  mais  elle  est  simple,  comme  vous  voyez. 

ROKWOOD. 

Peu  nous  importe  la  cause!  Tu  nous  as  entendus,  il  faut  que 
nous  nous  mettions  en  garde  contre  toi.  (Krayeunie  Grant.) 

PERCY. 

Il  ne  le  reste  qu'un  luoycn  d'échapper  à  la  mort. 
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GRANT. 

Lequel  ? 

PERCY. 

Deviens  un  des  nôtres. 

GR.\]NT. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  vous  vous  proposez  de  tuer  le  roi? 

ROKWOOD. 

Sans  doute;  nn  prince  perlide  et  lâche,  qui  se  tourne  contre 
les  catholiques,  dont  il  devrait  être  le  protecteur  ! 

CATESBY. 

Un  homme  qui  ruine  l'Angleterre. 

DIGliY. 

Un  chef  qui  la  déshonore  par  son  incapacité,  ses  folies  et  ses 
ridicules. 

CV.h.KWD. 

Un  impie,  qui  voudrait  chasseï-  du  royaume  les  milices  du  Sei- 
gneur, et  s'apprête  à  exterminer  les  catholi(pies  avec  l'aide  du 
})arlement. 

PKUCV. 

Aurais-tu  quelque  alfeclion  pour  lui? 

GUANT. 

Je  vous  dirai,  comme  autrefois  à  Ilampton  :  Nec  benificio 
ncc  injuria  cognitiis^  il  ne  m'a  jamais  l'ait  ni  Ijien  ni  mal. 

ROKWOOD. 

Vous  voyez,  milord,  que  ce  mendiant  hésite;  vous  allez  nous 
perdre  avec  vos  faiblesses  de  cœur.  Terminons  cette  aventure,  et 
occupons-nous  de  nos  projets. 

gra>;t. 

Pourquoi  balancerais-je?  Que  m'importe  la  vie  d'un  autre, 
quand  je  ne  tiens  plus  à  la  mienne.  (A  paît.)  Je  la  sauve  pourtant 
])ar  une  indignité. 

PKRCY. 

Alors,  lu  es  enrôlé  dès  à  présent  parmi  nous? 

GRANT. 

Nous  aurons  le  même  sort. 

ROKWOOD. 

Faites-lui  prêter  le  serment. 

GÉRARD. 
Voici  la  formule.   (Il  toml  \in  p:i|)icr  à  RolifTl  r.rant,  prinlaiU    quo   Cl- 
ranl  réclaiiv.) 
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f;RANT,  pronaiit  \c  papior  avnr  une  ccrlainp  hésitation,  puis,  fp  romotlanl,  lit 
il'iino  voix  ferme  : 

«  Sur  mon  lionncur  et  devant  Dieu,  par  mon  Amo  et  par  celle 
(le  ma  mère,  je  m'engage  à  observer  le  plus  rigoureux  secret,  à 
aider  mes  collègues  de  tous  mes  efforts,  à  leur  rester  uni  dans 
tous  les  périls.  Si  je  viole  ces  promesses  sacrées,  j'appelle  sur  moi 
la  colère  divine  en  ce  monde  et  je  me  voue  aux  flanmies  éter- 
nelles. ))  (\  part.)  Ce  serment  m'aurait  fait  trembler  jadis  ! 

ROKWOOD. 

J'ajouterai  que  rien  ne  pourrait  préserver  un  traître  de  notre 
vengeance.  Partout  nous  saurions  l'atteindre  et  le  piuiir. 

PEIiCV. 

J'ai  répondu  de  vous,  Robert  Grant  ;  n'oubliez  pas  que  ma  pa- 
role vous  lie  aussi  bien  que  la  vôtre.  —  Maintenant,  messieurs, 

entendons-nous  sur  les  moyens  d'exécution.  (Les  seifmurs  rensainonl 
ieurs  épées.) 

CATESBÏ. 

Convient-il  de  former  un  projet  sans  Winter  et  Guy  Faukes? 

GÉRARD. 
En  l'abseaice  de  Barnwell?  (F.ntronl  Wimer  et  r.uy  Fauke'^.) 

PERCY. 
Ils  tardent  bien  à  venir.   (Entre  liarnwcll;  il  femip  la  porte  nn  verrou 
ilerrièro  lui.) 

RORWOOD. 

Quel  obstacle  peut  les  arrêter,  pendant  la  nuit? 

WINTER,  ^'avançant. 

Rien,  mon  cberRokwood,  si  ce  n'est  un  groupe  de  sbires,  dont 
il  a  fallu  nous  écarter.  Ils  venaient  d'arracber  do  son  lit  une  ca- 
tbolique,  une  mère  de  famille,  et  ils  la  traînaient  en  prison.  Je 
sentais  mon  épée  frémir  dans  le  fourreau.  Mais  nous  avons  dû 
nous  contenir.  L'beure  des  représailles  n'est  pas  encore  venue. 
En  l'attendant,  je  vous  présente  notre  nouveau  compagnon,  le 

major  Guy  Faukes.   (  ;uy  Faukei-  salue  gravement  et  silencieusement;  les 

conjuriis  lui  rendent  son  salut  de  la  même  manière.) 
ROKWOOD. 

Nous  sommes  beureux  de  vous  voir  parmi  nous,  Guy  Fauke?  ; 
vous  avez  comme  nous  des  griefs  à  venger.  Nous  délibérerons  et 
nous  frapperons  ensendile. 
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GUY    FAUKES. 

!V;riiit'lloz-inoi  de  me  icciiser  sur  un  \Kn\iL  Je  ne  suis  [tas  nu 
lionune  de  conseil,  mais  un  lionmie  d'action.  Je  [larle  [leu, 
j'exécute. 

TliESIlAM. 

Votre  ioniiue  expérience  ferait  écouler  attentivement  vos  dis- 
cours. 

FAUKKS. 

J'ai  [)iis  les  discours  en  horreur,  depuis  qu'on  m'a 
ti'ompé  à  l'aide  de  mots  sonores.  Langage  humain,  nid  de  vi- 
pères. 

IIOKNVOOO. 

Vous  exprimerez  cependant  votre  opinion? 

FALKES. 

Je  serai  nuiet.  Décidez- vous,  j'agirai,  (il  se  place  sur  un  escabeau, 

liaub  l'attiluile  (l'un  lionimo  qui  va  écouler.) 
PEUCY. 

Puisque  telle  est  votre  résolution,  je  donnerai  mon  avis  le 
premier.  i*our  atteindre  notre  hut,  le  meilleur  moyeu  me  parait 
être  de  provoquer  une  sédition  populaire.  J'ai  dans  lesfauhourgs 
des  agents  dévoués,  renmanls,  subtils  et  audacieux.  Sur  un 
signe  de  moi,  ils  donneront  le  mol  d'ordre  aux  ouvriers  mécon- 
tents et  surchargés  d'inqjôts.  Plusieurs  milliers  d'hommes  pren- 
dront les  armes  ;  nous  nous  jetterons  au  milieu  d'eux,  nous  ex- 
citerons leur  courage,  et  notre  présence  seule  augmentera  le 
nonihre  des  insurgés.  Nous  marcherons  alors  vers  le  palais 
Saint-James.  De  nouvelles  recrues  se  joindront  à  nous  sur  la 
route,  et  nous  serons  bien  malheureux,  si  nous  ne  prenons  pas 
d'assaut  le  roi  et  le  gouvernement. 

DIGBY. 

Ce  projet  me  semble  hardi  et  facile  à  exécuter,  d'un  caractère 
chevaleresque  et  d'un  succès  indubitable. 

BARNWELL. 

Vous  croyez,  monsieur? 

DIGBY. 

Tel  est  mon  sentiment,  du  moins. 

BAIUNVVELL. 

Avant  (jue  vous  arriviez  au  château^  le  prince  hérétique  sera 
hors  de  Londres,  Vingt  mille  hommes  vous  attendront  de  pied 
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ferme,  et,  si  vous  remportez  la  victoire,  vous  ne  serez  maîtres 
que  de  la  capitale.  Les  seigneurs  amèneront  de  toutes  les  pro- 
vinces des  soldats  au  monarque  huguenot.  Vous  finiriez  par  être 
écrasés,  à  moins  que  vous  ne  commenciez  par  être  pendus. 

r.OKWOOD. 

L'une  et  l'autre  conclusion  me  paraissent  assez  projjabios.- 

BAR^\VELL. 

Croyez-moi.  ue  confions  point  notre  tète  aux  lias;uxls  des  ca- 
prices populaii'cs.  11  nous  Tant  des  moyens  plus  prompts  et  plus 
sûrs. 

CATKSBY. 

Si  nous  renlevions  pendant  une  de  ses  chasses  et  le  l'ai>ion^ 
mystérieusement  disparaître  dans  la  profondeur  des  hois? 

F.vr.iNWELI.. 

Lui  mort,  n'a-t-il  pas  des  héritiers  mineurs,  sous  le  nom 
desquels  une  régence  continuera  d'opprimer  l'Angleterre?  Les 
ministres  ne  resteront-ils  pas  debout  pour  appliquer  son  désas- 
treux système?  La  Chambre  des  lords,  la  Chambre  des  com- 
munes ne  poursuivront-elles  pas  les  catholi(jues  aussi  durement 
que  Jacques  1"?  Ce  sera  un  honnne  de  moins,  et  sur  sa  tombe 
les  abus  croîtront  de  phis  belle,  connue  ces  arbres  funestes  dont 
l'ondirage  donne  la  mort.  Son  fils  Charles,  voulant  venger  la 
triste  lin  de  sou  père,  s'acharnera  conire  les  partisans  de  Rome, 

liOKWOOD. 

Ce  serait  une  violence  inutile  et  même  dangereuse,  (pii  auto- 
riserait les  l'uieurs  de  nos  ennemis. 

PERCY. 

Comment  nous  y  iirendrons-nuus  donc?  Il  l'aiit  cependaiil 
adopter  un  jjarti. 

r.OKWOOD. 

Si  n(unl)reux  (jue  soient  nos  adversaires,  ils  doivent  unique- 
ment leur  force  à  l'habileté  de  leurs  chefs.  Seuls,  ils  ne  iorme- 
raicnt  qu'un  troupeau  imljécile  et  pusillanime.  Supprimons-les 
donc,  ces  guides  redoutables,  et  l'éclair  de  nos  épées  suffira 
pour  mettre  en  déroute  leurs  bandes  stupéfaites.  Le  roi,  ses 
ministres,  les  principaux  orateurs  du  parlement,  voilà  les  anta- 
gonistes qu'il  faut  expédier.  Partageons-nous  la  tâche,  distri- 
buons-UDUs  les  rôles.  Oue  chacun  de  nous  happe  un  hérétique 
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\v  même  jour,  au   même  instant.   Nous  n'aurons  plus  ensuite 
(juc  des  flatteurs  et  de  serviles  amis. 

(iRANT,    à  p:irl. 

Toujours  du  sang,  des  moyens  cruels!  La  fatalité  continue  de 
nie  poursuivre. 

JOHJJ    WRIGHT. 

Au  moment  d'agir,  n'éprouverons-nous  pas  des  scrupules? 
i\c  Irémirons-nous  point  de  nôtre  propre  audace? 

RORWOOD. 

Allons  donc!  c'est  une  œuvre  sainte  que  nous  allons  accom- 
plir. Si  nos  mains  tremblaient,  si  nos  cœurs  Jaiblissaient,  des 
envoyés  du  ciel  viendraient  nous  soutenir  et  diriger  nos  coups. 
Après  la  victoire  nous  nommerons  un  de  nos  collègues  régent  et 
protecteur  du  royaume.  Qui  oserait  s'élever  contre  lui  et  ses 
fidèles  auxiliaires? 

liAR.NWELL. 

Tout  le  monde.  Pour  tous  les  liabitants  de  TAngleterrc,  vous 
ne  serez  que  dei  assassins,  et  un  bonuiie  couvert  de  sang  fait 
toujours  horreur.  Si  noble,  si  grande  que  soit  sa  cause,  on 
oublie  ses  motifs  pour  ne  voir  que  son  action  cruelle.  Chacun 
se  met  à  la  place  de  sa  victime,  se  ligure  sentir  au  cœur  la  lame 
du  poignard.  Il  y  a  deux  sortes  d'hommes  unanimement  exécrés 
sur  la  terre  :  les  bourreaux  et  les  meurtriers. 

JOH.N    WRIGHT. 

C'est  vrai  ! 

lîAUiNWKl.L. 

On  abhorre  même  les  instruments  de  sup[)lice,  (|ui  servent  à 
châtier  les  coupables  et  à  maintenir  la  paix  dans  la  société. 
Malheur  donc  à  celui  que  tache  une  goutte  de  sang  ! 

RORWOOD. 

Si  de  jeunes  lilles  vous  entendaient,  elles  verseraient  des 
larmes.  Mais  la  sentimentalité  n'a  rien  à  faire  ici.  Que  voulons- 
nous?  Détruire  un  prince  funeste,  ridicule  et  méprisable.  Pour 
le  tuer,  il  fiiut  apparemment  lui  ôter  la  vie,  à  moins  que  vous 
n'ayez  trouvé  un  moyen  tout  nouveau  d'expédier  un  homme 
sans  lui  faire  de  mal. 

BARJiWEIX. 

Vous  ne  comprenez  pas,  Piokwood  ;  on  écarte  les  obstacles  de 
sa  route,  mais  on  ne  souille  pas  ses  mains. 

15 


254  LES   MECUMl'lEb 

ROKWOOD. 

El  de  (|UL'lle  manière  peut-on  acconipln'  ce  jtrodige? 

l'ERCY. 

Jusqu'à  présent,  Barmvell,  vous  avez  combattu  les  projets  de 
\os  collègues;  vous  ne  leur  avez  soumis  vous-même  aucun 
plan. 

liARNNVF.LL. 

11  faut  que  nos  ennemis  disparaissent  tous,  ou  presque  tous, 
du  même  coup,  sans  qu'on  aperçoive,  ([u'ou  soupçonne  même 
les  auteurs  de  la  catastrophe. 

l-.OKWOOD. 

Le  problème  n'e^t  pas  l'acile  à  résoudre 

liAR.NWELL. 

Ecoutez-moi.  Le  jour  ajiprocbe  où  doit  avoir  lieu  l'ouveiture 
du  parlement.  Le  roi,  les  ministres,  la  chambre  haute,  la  cham- 
lire  des  conununes,  se  trouveront  léunis  dans  la  grande  salle 
de  Westminster.  Le  jeune  prince  Charles  et  sa  sœur  Elisabeth 
seront  seuls  absents,  jniisqu'on  les  élève  au  château  de  Ilar- 
rington.  A  peine  le  monarque,  les  secrétaires  d'État,  les  lords 
et  les  députés  auront-ils  pris  place,  qu'un  accident  mystérieux 
fera  crouler  le  palais  sur  leurs  tètes. 

DIGBY. 

Espérez-vous  un  miracli',  jtar  hasard? 

lîAHiNNVEM.. 

Je  n'invoque  pas  l'aide  du  ciel,  quand  la  terre  me  Ibuinit  des 
moyens  d'exécution.  Il  y  a  sous  Westminster-llall  d'immenses 
caveaux  abandonnés;  nous  y  placerons  trente  barils  de  poudre, 
et  nous  ferons  sauter  le  parlement. 

(iRAM,  à  part. 

C'est  inlernal  ! 

ROKWOOD. 

C'est  magnifique  !  je  me  déclare  vaincu. 

PKRCV. 

Mais  les  salles  souterraines,  conmient  y  pénétrerons-nous? 

BARKWEI.L. 

Un  des  caveaux  est  loué  à  un  marchand  de  combustibles.  Oïl 
y  entasse  du  bois  et  du  charbon.  L'honnête  trafiquant  nous  le 
cédera  pour  une  somme  convenable.  Une  porte  enlevée j  ou  sim- 
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plomeiit  ouverle  par  une  main  liabilc,  nous  niotlia  en  conmui- 
nication  avec  le  rcsle  de  la  crypte. 

l'EUCY. 

El  les  seigneurs  catholiques,  auront-ils  le  même  sort  que  les 
autres? 

r.ARiNWKLL. 

Dieu  détournera  le  péril  de  leur  lète;  il  leur  inspirera  l'idée 
de  ne  pas  venir,  ou  les  sauvera  de  quelque  autre  manière.  Dès 
que  les  hérétiques  auront  cessé  de  vivre,  plusieurs  des  nôtres, 
partis  d'avance,  amèneront  à  Londres  le  prince  Charles,  et  nous 
établirons  innnédiatement  un  conseil  de  régence,  avec  un  chef 
élu  par  nous. 

GÉIiAUD,  cioi^anl  les  mains  d'un  air  hùat. 

Il  a  llillu,  pour  concevoir  un  tel  plan,  une  inspiration  loiilc 

spéciale  de  la  Grâce!  (Les  seigneurs  donnent  des  marques  de  joie.) 
GLY  FAUKES,  se  levant  et  s'approcliant  de  r.arnwill. 

Vous  n'avez  pas  servi  dans  les  armées  d'Espagne,  mais  \ous 
auriez  fait  un  bon  capitaine. 

ROREltT  GliAM,  i  iKirl. 

Ou  un  bon  inquisiteur. 

IJAUNVVKLL,   réprimant  la  joir  des  conspirateur.-. 

Ln  moment!  vous  ne  connaissez  ({u"une  partie  du  projet.  Il 
iant  maintenant  régler  le  [»lus  dilTicile.  Pour  préserver  ses  con- 
l'rères  de  tout  soupçon,  pour  assurer  le  triomphe  de  notre  cause, 
l'un  de  nous  doit  se  dévouer.  Celui  qui  mettra  le  feu  aux  poudres 
sera  écrasé  sous  les  ruines  de  Westminster.  Les  autres  feindront 
de  ne  pas  savoir  comment  a  eu  lieu  le  sinistre,  ne  parleront  ja- 
mais du  définit.  C'est  dans  ini  meilleur  monde  qu'il  obtiendra 

la  récompense  de  son  intrépidité,   (signes  d'inquiétude  parmi  les  catlio- 

liques.)  Ses  collègues  paraîtront  donc  purs  commela  lumière  éter* 
nelle.  Je  ne  vous  déguise  rien,  parce  qu'il  nous  faut  tout  aban- 
donner, si  nous  manquons  de  résolution.  J'ai  sur  moi  des 
numéros,  nous  allons  les  mettre  dans  un  des  vases  de  bronze 
fpii  ornent  ce  jardin,  et  nous  tirerons  au  sort. 

(IIUKT  ,  à  pan. 

J'ai  tant  de  bonheur   que  je  vais  tirer  le  mauvais  lot.  (i  lo- 

fond  silence  parmi  les  eonjurés.) 

BARNWELL. 

Allons^  Gérard,  prenez... 
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GL"Ï  FAUKES,   se  lovant. 

C'est  inutile;  je  réclame  pour  moi  riionncur  de  rexécution. 
\  oilà  quinze  ans  que  je  rêve  la  mort  de  Jacques  ;  il  m'a  échappé 
une  ibis,  mais  son  destin  me  le  livre,  et  je  veux  être  sûr  de 
son  châtiment.  Ae  craignez  point  que  je  lail)lisse  à  l'iicure  su- 
prême. Toutes  les  douleurs,  toutes  les  humiliations  de  ma  vie 
se  dresseront  devant  moi,  comme  d'implacahles  Hintômes,  et  me 
conduiront  la  main.  L'hypocrite  tombera  dans  mon  piège  du 
haut  de  son  orgueil,  et  moi,  je  m'ensevelirai  dans  ma  ven- 
geance. 

C'est  parler  comme  un  héros. 

JOHA    VVniGHT, 

Nous  n'attendions  pas  moins  de  vous. 

CATESBV. 

Permettez  que  je  serre  la  main  d'un  brave. 

GUY  FAUKES,  à  KarnwelL 

Vous  avez  habilement  parlé,  je  dois  le  reconnaître;  je  tàcherar 
d'agir  aussi  bien.  Apprenez-moi  cependant  ((iii  vous  éles,  vous 
qui  venez  de  régler  mon  sort . 

BVU^WELL. 

Vous  avez  raison,  Guy  Faukes;  le  moment  de  la  confiance  est 
arrivé.  Vous  allez  apprendre  qui  je  suis,  en  même  temps  que  les 
autres,  car  personne  parmi  vous  ne  me  connaît,  excepté  Gé- 
rard. Vous  me  preniez  pour  un  genlilhonnue  de  campagne, 

nommé  Barnwell.     (Ouvrant  son  manloau  et  laissant  voir  un  (•o^lu^l^•  de 

prêtre.)  Je  suis  Gamct,  supérieur  des  jésuites  dans  la  province 

d  Angleterre.  (lUonnemcm  de  tous  les  personnages.) 
CATESBV. 

Alors,  nous  sommes  certains  de  réussir! 


Fl.N    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  TROISIEME 


liii'  salle  dans  le  palais   Saint-James.    Des    gardes  avec   leur  capi 
dans  un  corridor,  dont  la  porte  veste  ouverte. 


SCENE  PREMIERE 

LE  ROI.  sir  PROCOPE. 
LE  ROI,  tpnanl  un  livre  ouvert  à  la  main  fit  regardant  un  passage. 

Je  suis  forcé  d'avouer  que  j'avais  tort:  le  vers  est  bien 
irilouière.  Copeiuliiut.. . 

l'ROCOPE. 

.\llez-Yoiis  révoquer  eu  doute  le  témoignage  do  vos  yeux? 

i.E  noi. 
Je  u'eii  ai  pas  la  nioiudre  cuvie,  mais  l'iiexamètre  se  trouve- 
t-il  dans  toutes  leséditious? 

PROCOPE. 

Dans  toutes;  je  les  ai  collationnées. 

I.E  ROI. 

Alors,  je  suis  décidément  vaincu.  Il  m'est  [léuible  de  le  re- 
connaître en  ce  moment,  car,  je  dois  vous  le  dire,  mon  cher 
Procope,  j'ai  le  cœur  plein  de  tristesse,  oh!  oui  de  tristesse.  Je 
ne  veux  avoir  rien  de  caché  pour  vous. 

PROCOPE. 

Et  d'oi'i  uaîl  ce  profond  chagrin  ? 
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LE  ROI. 

D'une  canso  bu'ii  légitime! mais  vous  me  iiarderez  le  secret  ? 

PROCOrE. 

One  le  ciel  me  confonde,  si  je  ne  suis  pas  impénétrable  ! 

I.E  r.OI,   prcnaiil  tlans  le   tiroir  d'une  table  >in  iictit  volunio. 

Voici  un  libelle  dirigé  contre  moi,  et  un  libelle  d'une  violence  ! 

pnocoPE. 
On  '1  liommc  a  osé  s'en  prendre  à  Votre  Majesté? 

I.E  noi. 
Oui?  Le  fameux  Scioppins. 

PROCOPE. 

Scioppins?  Je  vous  plains  alors,  car  il  a  du  vous  malmener 
d'une  terrible  façon  ! 

LE  ROI. 

Regardez  seulement  le  titre:  les  Anerics  du  roi  Jacques  Z'"'" 
iV Angleterre;  une  insolence  à  la  première  pane  ! 

PROCOPE. 

C'est  borrible! 

LE  ROI. 

On  ne  devrait  pas  traiter  ainsi  une  tète  couronnée;  cela  sent 
le  [laïen  et    le  démoniaque. 

PROCOPE. 

Vous  pouvez  VOUS  tromper  quelquefois,  mais  le  nom  d'àneries 
n'est  i;uère  respectueux. 

LE  ROI. 

11  ne  l'est  pas  du  (ont.  One  direz-vous  donc,  lorsque  vous 
saurez  que  le  libelle  renferme  deux  cent  vinut-bnit  dénomina- 
tions injurieuses? 

PPOCOPE. 

Deux  cent  vini:t-bnit? 

LE  ROI. 

Ni  pins,  ni  moins.  Via  première  lecture,  j'ai  cru  que  j'étouf- 
ferais de  colère;  l'irritation  a  fait  ensuite  i)lace  à  la  tristesse,  et 
maintenant  me  voilà  tombé  dans  la  mélancnlie. 

PROCOPE. 

Mais  enfin  ([ue  iienl-il  vons  dire? 

LE  ROI,  fr'iiilli'lant  !.■   lilioll.'. 

Te  qu'il  penl  me  dire?  Les  mois  ne  lui  maïupient  pas.  11  pré- 
tend (pie  mon  cerveau  est  une  bibliotbèque  renversée,  plus  en 
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(lésortlro  ([lie  celle  d'un  lioninie  qui  (léniénaae;  il  m'appelle  une 
bète  de  somme,  chargée  de  tout  le  bagage  des  anciens,  régoùt 
de  l'Université,  le  prince  du  galimatias,  le  bourbier  oii  tom- 
bent les  livres,'  oiî  Platon  et  Aristote,  Virgile  et  Homère  se 
salissent,  se  défigurent  tellement  qu'on  ne  les  reconnaît  plus. 

PROCOPE. 

Ce  sont  des  expressions  peu  flatteuses. 

LE  ROI. 

Dites  des  insolences  damuables.  11  affirme  que  j'ai  sur  mes 
habits  de  la  graisse  de  tous  les  siècles  et  de  la  crotte  de  tous  les 
temps.  Ceux  qui  se  trouvent  près  de  moi  couient  les  mêmes 
dangers  que  s'ils  étaient  près  des  embouchiues  du  Nil,  car  il 
n'est  point  de  débordement  comi)arable  à  celui  de  mes  bille- 
vesées. Un  mal  de  tête  de  trois  jours  est  le  moins  qui  puisse 
advenir,  quand  on  m'a  écouté  une  heure.  .le  suis  le  fléau  de  la 
république  des  lettres,  un  plagiaire,  un  dépouilleur  de  cadavres, 
un  ennemi  public,  un  charlatan  couronné,  un  homme  ridicule 
sans  être  amusant  ni  facétieux. 

PROCOPE. 

Ouel  portrait,  pour  un  monarque  ! 

LE  ROI,  s'animant. 

C'est  violer  toute  justice  divine  et  humaine.  Écoutez  ce  pas- 
sage :  «  A  le  voir  seulement,  on  reconnaît  un  écervelé,  un  fou, 
un  orgueilleux,  un  impertinent,  un  menteur,  un  hypocrite,  un 
débauché,  un  furieux,  un  (|uerelleur,  »  (c'est  hii  qui  m'appelle 
querelleur!)  «  un  impie,  un  fat,  un  écrivain  sans  foi  ni  loi, 
sans  Dieu  et  sans  religion.  11  excite  en  même  temps  le  rire  et 
la  pitié.  Il  déshonore  les  belles  lettres  qu'il  estropie,  le  saint- 
chrème  qu'il  a  reçu  et  la  majesté  royale  qu'il  change  en  bouf- 
fonneries. »  X\\  !  pour  le  coup,  je  n'en  lis  pas  davantage  i 

PROCOPE. 

Scioppius  est  un  maître  en  fait  d'escrime  littéraire. 

LE  ROI. 

Je  me  vengerai,  oh  !  je  me  vengerai  !  Moi  dont  tout  le  monde 
en  Angleterre  admire  les  écrits,  dont  on  porte  aux  nues  le 
Basilicon  doron!  que  les  savants  du  royaume  appellent  dans 
leurs  thèses  «  abîme  d'érudition,  océan  de  science,  chef-d'œuvre, 
miracle  et  dernier  effort  de  la  nature  !  »  Un  cuistre  m'oser 
traiter  avec  cette  impudence  !  Je  me  vengerai  ! 
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PROCOPE. 

Quel  moyen  emploierez-vous  ? 

LE  KOI. 

Je  vais  lui  répondre  injure  pour  injure. 

rnocopE. 
Deux  cent  vingt-huit  dénominations  outrageantes? 

LE  ROI. 

I.e  double  ! 

PROCOPE. 

Quatre  cent  ciuqnante-six  ? 

LE  ROI. 

11  lautque  je  noie  le  misérable  dans  sa  bile  et  dans  son  venin. 

PROCOPE . 

Vous  lui  rendrez  service,  en  croyant  lui  être  nuisible.  Les 
anifestes  de  Henri  VIII  cor 
l'importance  du  réformateur. 

LE  ROI. 

C'est  égal,  je  veux  le  percer,  le  hérisser  de  mes  flèches,  lui 
témoigner  toute  ma  haine  et  le  réduire  au  silence. 

PROCOPE. 

On  ne  réduit  pas  au  silence  un  critique,  un  railleur  de  pro- 
fession. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  alors... 

PROCOPE. 

Que  ferez-vous? 

LE  KOI. 

Ce  que  je  ferai,  ce  que  je  ierai?...  Parbleu  !  je  ne  le  sais  pas 
moi-même  !...  Je  ferai  un  exemple  terril)le. 

PROCOPE. 

Modérez-vous. 

LE  ROI. 

Modérez-vous  !  c'est  facile  à  dire. . .  Eh  bien  !  je  défendrai  sous 
peine  de  mort  qu'on  lise  son  pamphlet  dans  tout  le  royaume  ;  le 
bourreau  brûlera  le  livre  en  place  publique  et  pendra  l'auteur 
en  effigie  à  Tyburn. 

PROCOPE. 

Le  mal  ne  sera  pas  grand  pour  lui. 
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i.f:  1101. 

Mais  j'ai  d'autres  moyens  de  l'atleindre.  Il  est  en  Espagne, 

ni'assure-l-on.  Je  vais  écrire  à  mon  andiassadenr  de  lui  faire 

administrer,  le  plus  tôt  possible  et  suivant  toutes  les  règles,  une 

1  onne  volée  de  coui)s  de  bâton. 

IT.OCOPE. 

La  volée  sera  du  positif. 

LE  ROI. 

Et  s'il  ne  prend  pas  la  fuite,  on  renouvellera  la  dose  tous  les 
'•mit  jours. 

PROCOPE. 

Tous  les  huit  jours,  ce  serait  peut-être  beaucoup.  Si  on  réitère 
la  punition  trop  souvent,  il  s'y  habituera  et  ne  la  sentira  plus. 

LE  liOI. 

On  changera  le  gourdin  et  le  nombre  des  coups.  Grâce  à  Dieu, 
je  respire,  voilà  une  alfaire  décidée. 

PROCOPE. 

Vous  aimez  les  argimients  ad  homijievi. 

LE  ROI. 

Ce  sont  les  meilleurs.  Mais  laissons  de  côté  la  littérature,  je 
me  sens  la  tête  lasse.  Pour  faire  diversion,  parlez-moi  de  vos 
amours  avec  Aliéner,  dites-moi  si  elle  vous  accueille  toujours 
bien. 

PROCOPE. 

Mieux  que  jamais.  Mon  érudilion  la  bouleverse  ;  dès  qu'elle 
m'aperçoit,  elle  sourit,  et,  le  plus  souvent,  m'écoule  d'un  air  qui 
témoigne  son  admiration. 

LE  ROI. 

Bravo  !  mon  cher  Procope,  bravo!  Cela  me  réjouit  le  cœur. 
Cette  bonne  Aliéner,  je  désire  tant  qu'elle  soit  heureuse.  ('.  part.) 
La  fin  de  sa  pauvre  mère  a  été  si  tragique  ! 

PROCOPE. 

A  cet  égard,  j'ose  dire  qu'elle  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains,  (Miénor  paraît  au  fond  du  théâtre.) 
LE   ROI,   bas,  à  Procope. 

Silence,  voilà  votre  bien-aimée  !  Les  femmes  ont  en  horreur 
les  indiscrets. 

15. 
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T'IinCOI'i;,  lias,  au  roi. 

Notre  prolcssour  de  liiiHorique  nous  lo  disait  toujours.  (Knirn 

Ali.-nor  el  Mar^iueriti'). 

LE  ROr,  ilr  môme. 

C'était  un  "alaiit  liomnio. 


SCÈNE    II 

LES  PRÉCÉDENTS,  ALIÉNOI!,  DAME  MARGUERITE. 
ALIÛ.NGU,   à  part. 

Si  je  pouvais  appeler  l'attention  du  roi  sur  lord  Monteoi;le  !  .le 
serai  peut-être  ])lus  heureuse  que  le  ronite  de  Sulïolk. 
i.E  r.oi. 

Soyez  la  bienvemio,  Aliénor.  Toujours  belle  et  gracieuse  !  On 
dirait  que  la  nature  a  vouln  parer  ma  cour  d'nn  pi'iutenips  per- 
pétuel. 

.VLIÉNOR. 

Vous  êtes  trop  flatteur,  sire  ;  les  éloges  d'un  roi  ont  nue  valeur 
si  haute...  que  peut-être  ne  devriez-\ons  pas  les  })rodiguer  à  une 
jeune  fdlequi  tient  tout  de  vous.  Il  y  a  des  hommes  plus  dignes 
de  cette  lécompeuse. 

I.E    KOI,   élonnû. 

Des  hommes  d'un  profond  savoir,  n'est-ce  pas? 

ALIÉNOR. 

■l'estime  beaucoup  les  hommes  de  savoir,  (Le  roi  lanco  un  mup 
(l'iiii  à  l'rocoi.e.),  mais  il  y  a  d'autres  mérites  dans  le  monde.  L'ac- 
tivité, le  bon  sens,  le  dévouement  et  le  courage  ont  bien  leui- 
prix. 

LE    ROI. 

Sans  doute,  je  ne  veux  pas  le  méconnaître.  J'ai  besoin  de  ser- 
viteurs fidèles.  (\  paît.)  (loiume  elle  parle  bien  et  comme  elle  res- 
semble à  sa  mère  ! 

ALMONOR. 

Ouel([ues  hommes  peuvent  non-seulement  vous  être  utiles, 
mais  ont  droit  à  vos  bonnes  grâces,  sinon  par  ce  qu'ils  ont  lait 
pour  vous,  du  moins  par  le  zèle  de  toute  leur  famille  el  par  les 
sentiments  généreux  dont  ils  sont  animés. 
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PnOCOI'K,   ;i  part. 

Que  vnis-jo  lui  dire?  Il  laut  l»ien  que  je  lui  dise  quelque  oliose. 

LE    ROI. 

Je  veux  aussi  les  traiter  comme  ils  le  mériteut. 

PROCOPK. 

\]n  vous  eutendant  parler,  uoble  priuce,  eliarmante  jouvencelle, 
je  nie  ligure  lire  le  célèbre  dialogue  d'Apolliiiaris  Sidonius  entre 
rKlo({uence  et  la  Beauté. 

LE    ROI. 

Ah!  pour  le  coup,  je  vais  avoir  ma  revanche.  La  première  fois 
vous  m'avez  battu,  mais  celle-ci  je  vous  déclare  qu'il  n'eu  sera 
pas  de  même. 

l'ROCOl'E,   piqué. 

Je  ne  vois  point  d'où  peu!  naître  tant  de  joie,  et  vos  airs  de 
Iriomphe  me  surprennent. 

LE    ROI. 

Vous  avez  dit  Apollinaris  Sidonius,  ii'est-d  pas  vrai? 

l'ROCOl'E. 

Kli  bien? 

I.K    ROI. 

H  fallait  dire  Sidonius  Apollinaris.  Sidonius  est  le  nom  de 
baplènie,  Apollinaris  le  nom  de  famille.  Vous  avez  changé  leur 
|)lace,  et,  en  changeant  leur  place,  vous  avez  dénaturé  leur  sens, 
|iris  l'accessoire  pour  le  princi|)al  et  le  principal  pour  l'accessoire, 
commis  une  erreur  des  plus  fortes. 

ALIÉNOR,  à  pari,  avcr  d.'pit. 

Vous  allez  voir  que,  grâce  à  ce  malencontreux  chevalier,  je  ne 
jiourrai  dire  un  mot  de  lord  Monteagle! 

PROCOI'E. 

Je  soutiens  que  le  nom  de  baptême  est  Apollinaris,  et  le  nom 
de  famille  Sidonius. 

LE    ROI. 

Pas  le  moins  du  monde. 

PROCOPE. 

C'est  ainsi  que  l'appellent  Fortunat  et  Grégoire  de  Tours, 

LE    ROI. 

Erreur  !  illusion  de  votre  mémoire  ! 

PROCOPE. 

Votre  Majesté  abuse  de  ce  que  je  n'ai  pas  ici  mon  exemplaire. 
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LE    ROI. 

N'en  ai-je  pas  plusieurs  dans  mon  cabinet? 

PROCOl'E. 

Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  éditions. 

i.E  r.oi. 
Quelle  est  la  bonne,  selon  vous  ? 

PROCOl'E. 

Celle  de  Barlœus. 

LE  noi. 
De  Barlœus!  Vous  êtes  pris,  confondu,  anéanti;  je  la  possède 
comme  les  autres,  et  elle  témoigne  contre  vous. 

PROCOPE. 

Vous  me  permettrez  d'en  douter. 

LE    ROI. 

Ab  !  parbleu,  voilà  qui  est  trop  fort,  et  votre  entêtement  mé- 
rite une  punition.  (Le  prenant  par  le  bras.)  Vous  allez  voir  par  vos 
propres  yeu.x  que  vous  avez  commis  une  immense,  une  impar- 
donnable méprise.  Ali!  Apollinaris  Sidonius  ! 

PROCOPE. 

Oui,  Apollinaris  Sidonius,  et  jeinainlieiuliai  mon  opinion  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

LE    ROI,  l'entraînant  loul  à  fuit. 

Venez  donc,  et  recevez  le  châtiment  de  votre  obstination  !  (ils 
sortent  précipitanini(sni.) 


SCENE  III 

.\LIÉNOR,  D.\ME  MARGUERITE. 
.\L1É.\0R. 

En  vérité,  le  guignon  me  poursuit  avec  un  acharnement  in- 
croyable! Quels  beaux  jours  on  passerait  près  d  un  homme  de 
cette  espèce,  et  que  la  vie  aurait  de  charme  dans  une  semblable 
compagnie  ! 

MARGUERITE. 

ils  nous  ont  plantées  là  sans  la  moindre  façon,  comme  une 
chaise  que  Tofi  (iiiiltc.  Ils  avaient  même  oublié  notre  présence. 
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AMÉ.NOR. 

Es-lu  encore  éprise  du  chevalier  de  Ganderhall? 

MARGUERITE. 

Il  est  un  peu  brusque,  j'en  conviens;  mais  il  a  une  tournure 
superbe,  des  yeux  niagnidques,  et  il  parle  connue  un  prédicateur. 

ALIÉNOR. 

Je  crois,  ma  pauvre  Marguerite,  que  ta  vue  se  trouble.  Les  ob- 
jets t'apparaissent  sous  des  formes  et  des  couleurs  imaginaires. 
Comment  peux-tu  trouver  une  bonne  tournure  à  ce  pédagogue 
endimanché  ? 

MARGUERITE. 

Mais  le  roi,  mademoiselle,  est  de  mon  avis. 

ALIÉ.NOR. 

La  science  de  Procope  éblouit  le  roi,  elle  lui  cache  la  vraie  pliv- 
sionomie  du  gentilhomme  campagnard.  Mais  toi,  ce  n'est  pas 
l'érudition  qui  te  tourne  la  têle. 

MARGUERITE. 

k\\\  mademoiselle,  un  souverain  ne  se  trompe  jamais! 

ALIÉNOR,  souriant. 

Tu  crois?  Kh  !  bien,  puisque  le  chevalier  le  plailsi  fort,  je  te 
le  donne. 

MARGUERITE. 

Vous  me  le  donnez? 

ALIÉNOR. 

Oui,  je  t'en  fais  cadeau. 

MARGUERITE. 

Mais  il  ne  vous  appartient  pas,  ce  me  semble,  pour  en  disposer 
de  la  sorte. 

ALIÉNOR. 

Cherche  à  me  comprendre,  avant  de  me  répondre.  Tu  n'as 
que  trente  ans,  tu  es  fraîche,  accorte,  pleine  de  bonne  volonté  à 
son  égard  :  il  s'agit  de  le  séduire  et  de  te  faire  épouser. 

MARGUERITE. 

Oh  !  mademoiselle,  je  n'aurai  pas  ce  Itonhenr. 

ALIÉ.NOR. 

Pourquoi  donc?  Le  crois-tu  insensible,  ou  doutes-tu  de  pouvoii 
encore  inspirer  de  l'amour? 

MARGUERITE,  Laissarit  li'S  \eus. 

A  vrai  dire,  mademoiselle,  j'ai  une  opinion  contraire. 
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ALIÉNOR. 

Déiiloio  donc  loiilos  tes  ressoiircc-s  ;  lanco-lni  des  œillades 
meurtrières,  fais  le  siéire  de  sou  cœur,  et  si  tu  reniporles  la  vic- 
toire, je  te  prouverai  ma  reconnaissance. 

MARf.IIERITE. 

Quoi  !  je  deviendrais  madame  Procope  de  Ganderhall  !  Je  me 
promènerais  au  bias  d'un  si  élégant  cavalier  !  Je  serais  châtelaine 
dans  la  Cornouaille  !  Ah  !  cette  espérance  me  donne  des  batte- 
ments de  cœur!  (Monloa^le  entre  par  la  porte  du  fond;  MiT'nor  l'aper- 
çoit la  première.) 

ALIÉ.NOn. 

Surtout  ne  te  décourage  point  trop  tôt,  l'amour  exige  de  la  per- 
sévérance, et  tu  ne  saurais  tro[)  fermement  jionrsuivre  im  si  beau 
résultat. 

MO>TF.Ai;i,F.,  à  part. 

.le  profiterai  de  la  leçon. 

ALIÉNOR. 

Maintenant  que  cette  aftaire  est  conclue,  va  demander  à  la  reine 
si  elle  vent  se  rendre  aux  jardhis  de  Kensington;  c'est  l'heure 
habituelle  de  sa  promenade. 

MARGUERITE,   en    ^'éloignant. 

Ah  !  si  je  réussissais,  il  n'y  aurait  point  de  femme  plus  heu- 
reuse que  moi  ' 


SCENE  IV 

.\L1ÉN0P,.  MUNTE.VGI.E. 
MONTE AC,[,E,  à  pari. 

Voici  le  moment  (juej'ai  tant  désiré!  (H.iut,  en  s'avaneant.)  Un 
favorable  hasard  m'amène  près  de  vous,  charmante  Aliéner.... 

AI.IÉNOR,  feignant   de  ne  pas  l'avoir  apereti  plus  lot. 

Ah  !  vous  voilà,  milord? 

ilONTEAGLE. 

Et  je  prohterai  de  l'occasion  pour  voïis  dire  combien  j'ai 
soufl'ert  récemment  de  ne  pouvoir  vous  parler  sans  détour. 

ALIÉ.VOR. 

Votre  embarras  et  votre  dépit  se  montraient  assez. 
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ÎIONTEAf.LE. 

Ma  soiile  consolation  t'iait  l'espoir  (jue  vous  ne  nie  confon- 
driez pas  avec  mon  rôle,  que  vous  distinifueriez  au  IremMomenf 
de  ma  voix,  à  l'expression  de  mes  regards,  le  sentiment  profond 
qui  m'agitait. 

ALIÉ.NOR,    souiiant. 

Il  aurait  flillu  être  aveugle  comme  la  nuit  pour  ne  pas  voir 
que  sir  Procope  était  votre  dupe.  Vous  n'avez  pas  trop  présumé 
de  ma  sagacité. 

MONTEAGI.E. 

Oh  !  oui,  je  pensais  bien  que  mon  émotion  me  servirait  de 
complice  et  vous  révélerait  mon  subterfuge.  Ce  n'est  point  une 
jiassion  vulgaire,  Aliénor,  c'est  une  llamnie  divme  qui  brûle  au 
iond  démon  cœur  et,  laissant  tout  le  reste  dans  l'ombre,  n'éclaire 
de  ses  rayons  que  votre  douce  image. 

ALIÉNOR. 

Vous,  du  moins,  vous  ne  m'appelez  pas  une  étoile,  un  soleil  : 
vous  mettez  ailleurs  la  flamme  et  les  rayons.  Mais  votre  langage 
n'est  pas  moins  véhément;  il  me  trouble  et  m'inquiète. 

MONTEAGLE. 

Prenez  au  sérieux,  je  vous  en  conjure,  ma  tendresse  enthou- 
siaste. Si  vous  me  raillez,  la  douleur  me  fermera  la  bouche. 

ALIÉlNOR. 

Hélas!  je  suis  une  pauvre  lilie,  sans  autre  fortune  qu'un  mince 
héritage.  Vous  savez  qu'une  mort  précoce  m'ayant  enlevé  mes  pa- 
rents, notre  souverain,  qui  les  aimait,  a  voulu  être  mon  tuteur 
et,  pour  ainsi  dire,  mon  second  père.  Il  m'a  entourée  de  soins  et 
d'affection,  avec  une  générosité  qui  me  condamne  à  l'ingrati- 
tude, car  ma  reconnaissance  ne  pourra  jamais  égaler  ses  bien- 
faits. Je  n'en  reste  pas  moins  une  orpheline  d'obscure  naissance  ; 
et  vous,  milord,  un  grand  seigneur,  vous  auriez  honte  de  des- 
cendre jusqu'à  moi. 

MONTEAGLE. 

En  m'acceptant,  dites  plutôt  que  vous  m'élèverez  jusqu'à  vous  ! 
Quand  même  l'amour  ne  nivèlerait  pas  tous  les  rangs,  une 
beauté  comme  la  vôtre  est  un  diadème. 

ALIÉNOR. 

Un  loyal  hommage  toucherait  le  cœur  le  plus  modeste,  mais 
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on  assure,  milord,qiie  les  unions  disproportionnées  sont  pleines 
de  mécomptes  et  de  tristesses. 

MONTEAGLE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  parler  le  langage  des  âmes  communes, 
je  vous  dirai  que  la  faveur  du  roi  comble  entre  nous  l'intervalle. 
Le  prince,  dans  un  État  monarchique,  est  la  source  de  toute 
grandeur,  et  les  sujets  rajiprochos  du  trône  sont  les  plus  impor- 
tants citoyens.  Au  milieu  de  l'ombre  où  les  autres  sont  plongés, 
ils  ne  peuvent  même  se  rendre  utiles.  Vous  êtes  protégée  du  roi, 
aimée  de  la  reine  :  s'il  y  a  quelque  différence  entre  ma  position 
et  la  vôtre,  elle  est  tonte  à  mon  désavantage. 

ALIÉNOU. 

L'amour  vous  rendra  docteur,  milord  Monteagle  :  vous  argu- 
mentez comme  le  plus  habile  théologien. 

MO.NTEAGLE. 

C'est  mon  bonheur  que  je  défends,  c'est  pour  mes  espérances 
que  je  discute.  Je  veux  vous  convaincre  et  tenir  tout  de  vous. 
Déjà,  par  ambition,  des  courtisans  ont  recherché  votre  main; 
soyez  généreuse,  dissipez  mes  inquiétudes. 

ALIÉNOR. 

Allons,  milord,  je  vois  bien  qu'il  liuit....  Mais  quelqu'un 
survient, 

MONÏEAGLE. 

Maudit  soit  le  fâcheux  !  (Entre  Ceofiioy.)  Mon  valet  de  ciiambre  ! 
Quel  pressant  motif  peut  l'amener  ici? 

SCÈNE    V 

LES  PRÉCÉDENTS,  GEOFFROY. 
GEOFFROY. 

Si  je  vous  importune,  milord,  la  cause  qui  m'y  force  me  ser- 
vira d'excuse  . 

MOKTEAGLE. 

Parle  vite,  et  laisse-nous. 

GEOFFROY,    tinmt  une  leUrc  lie  sa  poclie. 

Un  homme  profondément  troublé,  maigre  d'ailleurs  et  pâle 
comme  la  famine  en  personne,  m'a  prié  de  vous  donner  cette 
lettre.  Habitué  aux  solliciteurs,  je  montrais  de  l'hésilafion,  mais 
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il  a  insisté  avec  une  persévérance,  une  ardeur  extraordinaires. 
«  Si  vous  refusez,  m'a-t  il  dit,  votre  conscience  vous  en  fera  plus 
lard  un  crime  ;  vous  aurez  été  le  bourreau  de  votre  maître.  » 
Puis  il  a  disparu.  Son  air,  ses  paroles,  m'ont  frappé  de  terreur, 
et  j'ai  cru  devoir  vous  apporter  sa  lettre  sur-le-cliamp,  pour 
détourner  de  vous  le  péril  qui  semble  vous  menacer. 

MONTEAGLE,  prenant  la  lettre  et  l'examinant. 

L'épître  n'a  pas  une  brillante  apparence,  (i-.n  ouvrant  la  lettre,  à 

miss  Aliénor.)  YoUS  permettez?  (Il  lit  avec  des  signes  d'étonnemont.  le 
iloniestique  sortJ 

.VLIÉ.NOR,  à  part. 

Le  sort  fatal,  qui  m'a  privée  si  jeune  de  mes  parents,  va-t-il 
encore  me  poursuivre?  Tous  ceux  qui  m'aiment  doivent-ils  être 
frappés?  Le  malheur  n'abandonne  pas  facilement  st^s  victimes! 
Je  ne  sais  ce  (|ue  j'éprouve,  mais  il  me  semble  que  je  suis  à  la 
veille  d'une  grande  catastrophe. 

MOMEAGLE,   à  part,   après  avoir   lu. 

Bizarre  énigme  !  Quel  est  le  sens  réel  de  cette  lettre?  Dois-je 
m'en  occuper  sérieusement  ? 

ALIÉNOR. 

Eh  bien  !  que  vous  dit  cet  inconnu  ! 

MONTE AGLE. 

(Test  un  fou  sans  doute  ;  l'incohérence  de  ses  idées,  le  vague 
de  ses  expressions  dénotent  qu'il  n'a  pas  la  tète  à  lui. 

AI.IÉNOR. 

Ses  avertissements  vous  paraissent  donc  sans  importance? 

XlOiNTEAGLE. 

Les  rêves  d'une  imagination  en  délire  ! 

ALIÉNOR,  à  pari. 

Grâce  à  Dieu,  mon  pressentiment  n'était  qu'une  erreur!  (En- 
tre Marguerite.) 


SCENE   VI 

MONTEAGLE,  ALIÉNOR,  MARGLERIIE, 

MARGUERITE. 

Sa  Majesté  la  reine  vous  attend,  lad  y  Aliénor. 
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Al.lKNOr.. 

Je  siiiî;  à  SOS  ordres. 

MOMEAf.LE. 

Les  conlre-temps,  les  obstacles  multiplient.  (Ras,  à  miss  Aii.'-nor. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  venu  nous  interrompre  ! 

ALIÉNOR,  lias,  à   lord  llonteagle,  avec  un  soiirirp. 

Peut-être  vous  a-t-on  épargné  mie  réponse  fâcheuse. 

MONTEAGI.E,  iIg  même. 
Suis-je  (loue   né    sous  une   étoile  si   funeste?  (lis  se  salu.nl  mu- 
tuellement; Alii-noret  Mar^'uirite  s'éloignent.) 


SCENE  YII 

MO^TEAGLE,  seul. 

J'ai  caché  mon  inquiétude,  pour  ne  pas  effrayer  miss.\liénor, 
mais  ce  billet  n'est  point  de  bon  augure.  Qui  a  pu  l'écrire  et 
surtout  l'écrire  dans  des  termes  si  équivo(|ues?  11  est,  d'ail- 
leiu's,  plein  de  finîtes  d'orthographe.  Voyons  si  je  le  compren- 
drai mieux,  en  le  lisant  avec  attention. 

((  Milord,  à  cause  de  l'affoixion  que  je  porte  à  votre  personne, 
j'ai  le  désir  de  vous  préserver.  Je  vous  donne  donc  l'avis,  comme 
vous  tenez  à  votre  existance,  d'imaginer  quelque  prétexte  pour 
ne  pas  assister  à  ce  parleman,  car  I>ieu  et  les  hommes  sont  d'acord 
poiH'  punir  la  perversité  de  notre  époque.  Ne  dédaignez  pas  cette 
avertisseman;  retirez-vous  dans  votre  pays,  attendez  en  sûreté 
la  catastrofe.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparance  de  mouvo 
ment,  je  vous  assuie  que  le  parleman  retevra  un  tairrihie  coup, 
et  ils  ne  verront  pas  qui  les  frappe.  Je  vous  répaite  de  ne  point 
mépriser  ce  conseil,  car  il  peu  vous  faire  du  bien  et  ne  peu  vous 
faire  du  mal.  Le  dangé  sera  loin  aussitôt  que  vous  aurez  brûlé 
cette  lettre,  et  j'espère  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  vous 
inspirera  la  volonté  d'en  faire  usage.  Je  vous  recommande  A  sa 
sainte  protexion.  » 

Quelles  singulières  phrases  et  quelle  ambiguïté  !  Ces  menaces 
d'iuie  part,  cet  avis  de  l'autre  :  «  Le  parlement  recevra  un  coup 
tei-rible,  et  ils  ne  verront  pas  qui  les  frappe.  »  Que  veut  dire 
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rauteur  do  la  leltre?  Est-ce  un  foii,  qui  prond  pour  des  n'alités 
les  rhimères  de  son  cerveau  en  délire?  Est-ce  un  visionnaire, 
qui  compte  sur  un  miracle  de  Dieu?  Est-ce  un  railleur  qui  veut 
me  mystifier?  Il  payerait  cher  son  insolence  ! 

Le  hillet  semble  écrit  par  un  Hinafique  :  «  Dieu  et  les  hom- 
mes sont  d'accord  pour  punir  la  perversité  de  notre  époque  !  » 
Si  cependant  le  conseil  méritait  qu'on  y  prît  garde?  Je  ne  suis 
pas  seul  en  danger  :  le  roi,  les  lords,  les  députés  des  communes 
semblent  à  la  veille  de  leur  perte.  Que  faire?  Pénétrer  dans 
les  appartements  intérieurs?...  Essayer  de  remettre  moi-même 
le  billet  mystérieux  à  Jacques  F"",  un  homme  qui  tremble  de- 
vant tous  ceux  qu'il  ne  connaît  pas?  Ma  soudaine  présence, 
comme  la  seule  vue  d'une  épéc,  le  ferait  tomber  en  syncope.  Les 
huissiers    d'ailleurs   m'arrêteraient   au   passage.   Que\  moyen 

prendre?  A  qui  m'adresser?  (Entre  sir  Procope,  d'un  air  piteux,  comme 
lin  lioinme  profondément  aHligé.) 


SCÈNE  VIII 

PROCOPE.  MONTEAGLE. 
PROCOPE. 

C'était  bien  Sidonius  .Apollinaris!  J'avais  commis  une  erreur 
des  plus  grossières,  le  roi  m'a  confondu  ! 

MOXTEAGLE  ,  se  retournant  au  bruit  de  sa  voix. 

Sir  Procope!  C'est  le  ciel  qni  me  l'envoie!  Il  va  me  servir 
d'intermédiaire,  (il  se  dinpe  vers  lui.) 

,       PROCOPE. 

Qu'était  devenue  ma  mémoire?  Dans  quelle  région  de  l'IJlympe 
ou  du  Tartare  mon  esprit  se  promenait-il,  quand  cette  erreur 
est  tombée  de  mes  lèvres?  Je  ne  m'en  consolerai  jamais. 

MOMEAGLE,  l'aliordanl. 

Comment  se  porte  votre  seigneurie? 

PROCOPE  ,  sans  iViUendre. 

Je  suis  un  bomme  perdu  de  réputation,  un  homme  désho- 
noré! Qni  aura  maintenant  confiance  dans  mes  paroles?  On  se 
mettra  sur  ses  gardes,  dès  que  j'ouvrirai  la  bouche.  Je  vais  vivre 
à  l'état  de  suspect  dans  la  république  des  lettres. 
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MONTEAr.LE  ,  à  part. 

Que  niainioUe-t-il?  (Haut.)  J'aurais  à  vous  domauder  un  petit 
service. 

rnOCOPE  ,  de  niOnio. 

Un  seul  jour  a  détruit  cette  forêt  de  lauriers  que  j'avais  fait 
croître  avec  tant  de  peine!  Ma  gloire  est  anéantie.  Au  lieu  d'un 
murmured'admiration,j'entendraisur  mon  passage  :  «  Le  voilà, 
le  savant  jadis  fameux,  qui  avait  usurpé  l'estime  publique  ;  il  a 
soutenu  au  roiJacques  d'Angleterre  qu'il  fallait  dire  .\polliuaris 
Sidonius.  » 

MO.MEAGLK,  plus  liaul. 

Sire  Procope  de  (landerliall,  daignez  m'écouter,  je  vous  prie. 

IT.OCOPE,  (le  niOnio. 

Pourquoi  laut-il  qu'un  malheur  semblable  me  soit  arrivé? 
Je  ne  toucherai  plus  un  livre, 

.MO-NTEAGLE,  à  part. 

La  patience  m'échappe.  (Criant  tiishaut.)  M'écouterez-vous,  oui 
ou  non?  Ètes-vous  sourd,  ou  avez-vous  conservé  l'usage  de  vos 
oreilles? 

f'ROCOPE. 

M'avez-vous  parlé? 

MONTEAGI.E. 

Tonmient  si  je  vous  ai  parlé!  Voilà  tm  (|uart  d'Iieure  (pie  je 
cherche  à  me  faire  entendre. 

PROCOPE. 

Pardonnez-moi,  je  suis  accablé  de  chagrin.  Un  mallieiu- 
inou'i...  (S'arr.Hant  tout  à  coup,  à  pari.)  Qu'allais-je  dirc,  moii  Dieu  ! 
Publier  moi-même  mon  déshonneur!  .Que  ma  langue  sèdie 
plutôt  dans  ma  bouche. 

MOÎSTEAGLE. 

Un  chagrin  !  Je  suis  désolé  que  votre  inadvertance  n'ait  pas 
une  autre  cause.  Tout  à  l'heure  vous  me  le  confierez... 

PROCOPE. 

Oh  !  non,  jamais! 

JIOMEAGI.E. 

Doutez-vous  de  ma  discrétion? 

pnocoPE. 
Assurénu^nt. 
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MONTRABLE . 

Je  vous  remercie,  elicvalier.  Mais  enfin,  puis(|uc  vous  voulez 
lïardei'  le  secret,  je  n'insisterai  pas,  clans  la  crainte  de  vous  dé- 
plaire. D'ailleurs,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  aflaire  importante, 
ou  (lue  je  crois  telle. 

ruoooi'E. 

Parlez,  milord,  je  vous  écoute.  (  a  pan.)  Avoir  commis  un 
pareil  lapsus  lingnx,  si  ce  n'est  un  lapsus  memorix .' 

MO^TE.VCLE. 

Un  inconnu  a  remis  à  mon  domestique  une  lettre  sans  signa- 
ture, le  priant  avec  ardeur,  avec  ins'ance,  de  me  l'apporter 
sur-le-champ.  Elle  me  paraît  indiquer  en  termes  vagues  un 
conq)lot,  où  la  vie  du  roi  serait  menacée. 

l'KOCOI'E. 

In  complot,  c'est  très-grave  ! 

MOMEAGLE. 

Voici  la  lettre;  i)ortez-la  inmiédialenient  à  Sa  Majesté. 

rr.ocoPE. 
Ksl-etle  en  latin? 

MO.MEAGl-E. 

Elle  est  tout  au  plus  en  anglais,  car  les  fautes  d'orthographe 
y  ahondent. 

pnocopE. 
C'est  un  harhouillage  indigne  d'attention  alors. 

MOMEAGLE. 

Je  vous  assure  qu'elle  mérite  au  contraire  de  li.\er  l'attention 
du  roi. 

rriocoPE. 

Une  missive  écrite  par  un  ignare?  Cela  ne  peut  être.  Le 
prince  mériterait  qu'on  lui  écrivît  eu  grec,  et  vous  voulez  que 
je  lui  présente  un  billet  sans  orthographe?  Je  ne  puis  me  com- 
promettre à  ce  point. 

MOMEAGLE. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d'érudition;  il  i'aut  siuver  le  roi,  la 
cliamhre  des  lords,  la  chambre  des  communes,  le  gouverne- 
ment tout  entier.  Oubliez  un  peu  la  science  et  comportez-vous 
en  homme. 

PliOCOPE. 

Si  VOUS  le  voulez  absolument... 
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MOiM'EAGLE. 

Si  je  le  veux!  mais  il  le  raiil...  vous  voyez  bien  ([u'il  le 
faut...  Allez  sans  délai  trouver  le  prince,  votre  reliis  entraîne- 
rait peut-être  des  conséquenees  dont  vous  seriez  responsable. 

PROCOPE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  écrite  après  tout  !  Je  vais  la  re- 
mettre. (11  sort.) 


SCENE  IX 

MONTEAGLE,  seul. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  l'y  ai  déterminé.  J'ai  vu  le  mo- 
ment où,  pur  scupule  de  grannnairien,  il  s'obstinerait  à  ne  pas 
avertir  le  roi,  et  s'écrierait  majestueusement  :  «  Périsse  l'État 
plutôt  que  le  dictionnaire  et  la  syntaxe  !  »  (Enuc  SufiolU.)  11  y  a 
dans  le  monde  de  singulières  créaluies. 


SCKNE    X 

MONTEAGLE,  SUFFOLK. 
JlO.NTEAGLE,  iiporcevant  Suffolk. 

Ah!  milord  Suiïolk,  pourquoi  n'ètes-vous  pas  vomi  un  mo- 
ment plutôt  !  Vous  m'auriez  rendu  un  grand  service  et  vous 
ailliez  ac([uis  un  titre  à  la  laveur  du  roi. 

Sl'FFOLR. 

Comment  donc,  mon  jeune  ami? 

MONTE.VGLE. 

J'ai  reçu  une  lettre  mystérieuse ,  vui  semble  révélel'  tin 
complot  dont  le  roi  et  les  deux  chambres  pourraient  être  vic- 
times. Je  ne  savais  qui  employer  ])our  la  mettre  sous  les  yeux 
du  prince.  Faute  de  mieux,  j'en  ai  chargé  ce  malotru  de  Fro- 
cope,  et  le  lourd  pédant  aura  l'honneur  de  l'avoir  communiquée 
à  notre  souverain. 

■SUFFOLK. 

C'est  fâcheux  j  mais  sans  remède.  Et  croycz-vous  que  celte 
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lettre  niérilàt  d'occuper  sérieusenienl  Sa  Majesté  ?  Vous  a-l-ellc 
lait  concevoir  des  inquiétudes  ? 

MONTEAGLK. 

Voici  le  clievalier  de  Ganderhall  en  compagnie  du  prince.  On 
va  examiner  la  question.  (Entrent  le  loi  ci  ^i^  Procope.) 


SCENE  \[ 

LES  l'RECÉDENTS,  LE  ROI,  PROCOPE,  i«uis  LE  CAPITAINE 
DES  GARDES. 


LE  ROI,  à  l'rocopo. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  le  moins  du  monde.  La  lettre  est 
de  la  [)lus  haute  importance. 

MO.NTEAGLE,  :.  SulTolk. 

Vous  entendez  ? 

LE  IlOI. 

Et  je  suis  sur  que  niilord  Sul'lblk  partagera  mou  opinion. 
Tenez,  milord,  lisez  cette  lettre,  et  vous  me  direz  ensuite  ce 

que  vous  en  pensez.  (Sufl'olk  prend  laleUre  ul  la  lit  en  silence.) 
PROCOPE. 

(Jue  peut  dire  de  raisonnable  et  de  valable  im  homme  qui  ne 
sait  pas  même  l'orthographe  ? 

LE  ROI. 

Dans  ces  sortes  de  choses,  la  forme  ne  iiiit  rien  à  l'aHaire.  La 
lettre  d'ailleurs  n'a  pas  été  écrite  par  un  ignorant  :  les  l'autes 
ont  un  air  de  recherche,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  hommes  sans 
instruction  mutilent  notre  langue.  L'auteur  du  billet  l'a  estro- 
piée volont;\iremeni,  pour  mieux:    garder   l'incognito.   L'écri^ 

ture  est  même   COntrelaite.    (a  SuflolU  qui  a  termina  sa  lecture.)    >'e 

trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  milord? 

SUFFOLK. 

Il  m'est  pénible  de  ne  pas  vous  répoudre  affirmativement, 
sire,  mais  je  regarde  ce  chiffon  de  papier  comme  une  plaisan- 
terie. 

LE  ROI. 

Une  plaistmterie  !  elle  serait  de  bien  mauvais  goùt.  Je  persiste 
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dans  mon  opinion.  Aujourd'liui  doit  avoir  lieu  l'ouverture  du 
Parlement,  dans  la  grande  salle  de  Westminster.  La  lettre  in- 
dicjue  assez  que  la  conspiration  éclatera  en  ce  moment.  Or, 
le  palais  de  Westminster  est  bâti  sur  d'immenses  caveaux  sans 
destination  actuelle:  ou  les  conspirateurs  sont  réunis  dans  ces 
caveaux,  ou  une  macliine  infernale  y  a  été  placée  par  eux, 

SLFFÛLR. 

C'est  donner  une  forme  bien  précise  à  de  vagues  soupçons. 

LE  ROI,  rcprenanl  la  ItUre. 

L'inconnu  ne  dit-il  pas  :  «  Quoitpi'il  n'y  ait  aucune  apparence 
de  mouvement,  je  vous  assure  ipie  le  Parlement  recevra  un 
terrible  coup,  et  ils  ne  verront  pas  qui  les  frappe.  »  Il  seia  pru- 
dent, je  crois,  de  faire  visiter  les  souterrains  avant  la  séance. 
(  ■  rreiani.)  Capitaine  des  gardes  ! 

LE  CAPITAINE,   i'aiiprocliant. 

Que  désire  votre  Majesté? 

LE  r.oi. 

Allez  trouver  le  lieutenant  de  police;  dites-lui  de  [larconrir 
et  d'examiner  soigneusement  les  caveaux  de  Westminster.  Ac- 
compagnez-le dans  celte  visite,  et  venez,  aussitôt  que  possible, 

nous   en   apprendre  le   résultat.   (Le  capitaine  s'incline  n  forl;  le  roi 

s'asjied  dans  un  fauteuil.)  Je  mc  scus  fatigué  :  la  scieiicc  d'aboid, 
la  politique  ensuite,  c'est  beaucoup  pour  un  jour.  Prenons  un 
peu  de  rejios. 

MOMEAGLE,  bas  à  SuflolU. 

C'est  le  moment  ou  jamais.  La  lettre  vous  fournit  une  occa- 
sion excellente,  et  le  roi  ne  peut  nous  écliai>})er. 

SlIFFOLK,  de  même. 
Laissez-moi   faire.     (Il  se    place  à  droite  du  fauteuil  où    est  assis  le 

ICI.)  Votre  Majesté  me  permetlra-t-ellc  de  lui  dire  (]uelques 
mots? 

LE  ROI. 

Parlez,  mou  ami,  parlez;  pourvu  que  nous  ne  discutions 
pas,  je  serai  charmé  de  vous  entendre,  (ii  réprime  avec  effort  une 

envie  de  bâiller.) 

SrFFOLR. 

Si  le  sort  n'a  pas  toujours  été  favorable  aux  Stuarts,il  a  tou- 
jours accordé  à  votre  famille  des  set  viteurs  pleins  d'affection 
et   de  dévouement.  Parmi  ces   tidèles  sujets,  les    Mouteagle 
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sont  ceux  qui  ont  fait  preuve  du  plus  noble  enthousiasme. 

LE  ROI,  nûgligeniircnl. 

C'est  vrai.  Quand  Robert  Steward,  le  premier  de  mes  aïeux 
qui  porta  le  manteau  royal  d'Kcosse,  eut  à  soutenir  une  lutte 
acharnée  contie  David  et  contre  Douglas,  il  eut  pour  auxiliaire 
principal  un  Monteagle. 

SUFFÛLK. 

A  la  fameuse  bataille  de  Floddenlield,  un  Monteagle,  qui  cher- 
chait à  protéger  le  roi  de  sou  corps  et  faisait  des  merveilles  do 
bravoure,  tomba  sous  les  yeux  du  prince,  la  tète  fendue  et  la 

poitrine    ouverte.    (Le  roi  mcl  la  main  sur  sa  Ijouclic  ,  pour  bâiller  sans 

qu'on  s'en  aperçoive.)  Lorsque  Alexandre,  duc  d'Alhany,  et  Jean, 
comte  de  Mar,  se  liguèrent  secrètement  pour  détrôner  .Jac- 
ques m,  leur  frère  et  leur  souverain,  ce  fut  un  Monteagle  qni 
donna  l'éxeil  au  monarque  et  le  préserva  de  leurs  endtùchcs. 

U.c  roi  aijpuic  sa  lète   sur  le  ilossicr  du  laiitouil   et   forme  les  yeux.)  Daus 

l'accablante  tristesse,  d,ins  le  désespoir  sombre  et  muet,  qui 
causa  la  mort  prématurée  de  Jac(pies  Y,  votre  grand-père,  un 
Monteagle  lut  son  amsolalcur  le  plus  assidu.  11  ne  parvint  pas 
à  dissiper  le  chagrin  du  monarque,  mais  il  fit  souvent  [léiiétrcr 
en  son  àmc  quelques  rayons  de  joie. 

PROCOPE,  à  pari. 

Le  comte  de  Suffolk  parle  bien,  son  style  a  du  rapport  avec 
celui  de  Xénophon,  et  pourtant  le  roi  s'est  endormi.  Connuent  ne 

le  remarque-t-il  point?  (il  fail  des  signes  que  Suffolk  uc  comprend  pas.) 
SUFFOI.K. 

Après  la  bataille  de  Langside,  où  les  troupes  de  MaiieStuart. 
votre  mère,  furent  si  cruellement  défaites,  un  Monteagle  lui 
servit  d'écnyer  pendant  la  fuite  malheureuse  qui  ramena  en 
Angleterre.  Le  dernier  des  Monteagle,  iciprésent,  vient  d'ajouter 
à  ces  nombreux  services  un  service  plus  éclatant  que  tous  les 
autres,  puisque  Votre  Majesté  pense  que  la  lettre  dénonçait  un 

complot  réel,  (-uffolk  ayanUMevéla  vols.le  roi  ^c  réveille  aux  derniers  mois.) 
•     PROCOPE,  il  part. 

Ah!  le  roi  se  réveille! 

LE  ROI. 

La  lettre,  ah  !  oui. 

SUFFOLK. 

Vous  ne  sauriez  laisser  sans  réconqtense  tant  d'actions  méri- 
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loires ;  il  importe  que  des  marques  cxtraordiuaiies  de  votre  la- 
veur entourent  les  liommes  qui  se  signalent  })Our  votre  l'amille 
et  pour  le  pays.  La  justice  rendue  à  une  bunne  action  lait 
naître  des  milliers  de  dévouements. 

LE  ROI,    se  rcdieiiaDl. 

Jamais  conseil  ne  trouva  un  auditeur  uiieux  disposé.  Je  me 
félicite  de  voir  à  ma  cour  un  liomme  si  utile  et  si  reconuuan- 
dable.  Pour  que  nul  ne  doute  de  ma  gratitude,  je  veux  lui  en 

donner  une  preuve  éclatante,  (il  détache  de  son  genou  la  jarrelière 
qu'il    porte  coiunie   chef  de  l'ordre  l'onde  par  Kdouard  111.)    VouS   êtes  la 

gloire  de  notre  règne,  sir  Procope  de  Ganderhall,  et  vous  venez 
de  nous  rendre  un  service  éminent.  Je  vous  nomme,  en  récom- 
pense, chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière. 

SUFFOLlv  ,    étonné. 

Comment!  siie,  vous  accordez... 

LE    ROI. 

Une  laveur  si  grande  vous  étonne,  n'est-ce  pas".''  .Mais  je  pense, 
comme  vous,  qu'un  roi  ne  peut  laire  preuve  d'une  trop  vive  re- 
connaissance. 

SUFKOLK. 

Permettez-moi  de  dire  à  votre  Majesté... 

I.E   ROI. 

Il  suftit,  milord;  gardez  vos  observations  pour  une  autre  cir- 
constance. Prenez  cette  jarretière,  et  attachez-la  vous-mcine  au 
genou  de  sir  Procope. 

l'ROCOt'E. 

Ah!  je  ne  soulTrirai  pas  que  milord...  je  l'attacherai  bien 

niui-mèmc,  sire,  (il  prend  la  jarretière  et  l'attaclic  ."i  son  £i-noii.) 
WO.NTEAGLE,  à  part. 

Pour  le  coup,  c'en  est  trop!  Le  voilà  remercié,  honoré  à  ma 
place!  Je  ne  triompherai  pas  du  malheur  qui  me  [wiirsuit. 

MiOCOPE. 

Sire,  agréez  lues  remerciments  ;  je  n'espérais  jias  obtenir  ja- 
mais un  tel  honneur,  mais^  sous  un  prince  éclairé,  tout  devient 

luniilieUV  (Entre  le  tapilainu  dci  gardes.) 
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SCÈNE    XII 


LE  ROI.  SIR  PROCOPE.  SIFFOLK,  MONTEAGLE,  puis  LE  CAPITAINE 
DES  GARDES. 


LE  ROI,  vivement  au  capitaine. 

Eh!  liien,  avcz-vous  trouvé  des  indices  ? 

LE  CAPITAINE. 

Aucune  trace,  sire.  Le  lieutenant  de  police  et  moi  nous  avons 
parcouru,  examiné  avec  soin  toutes  les  conslruclions  souler- 
raines,  nous  n'avons  rien  découveit. 
LE  r.oi. 

Ouoi!  rien,  absolument  rien? 

LE  CAI'ITAI.NE. 

Pas  le  moindre  vestige  de  machine  infernale;  les  caveaux 
nous  ont  paru  silencieux,  vides  et  inutiles,  comme  ils  le  sont 
toujours. 

PROCOPE. 

Je  l'avais  bien  dit  cpi'une  lettre  sans  orthoprapho  ne  pouvait 
avoir  d'importance. 

MONTEAGLE,  à  part,  en  lançant  nn  eon|i  iVœil  fnrieux  à  Procope. 

Il  n'en  est  pas  moins  chevalier  de  la  Jarretière!  (Robert  f.rant, 

mieux  velu  qu'au  premier  acte,  entre  d'un  air  inquiet.) 
LE  ROI. 

Allons  donc  ouvrir  la  session  du  Parlement;  qu'on  avertisse 

la  reine  et  Aliénor.  (Le  capitaine  fait  un  signe,  on  entend  au  dehors  un 
brnil  de  Irorapeltes.  Le  roi,  Procope,  Suffolk  sortent  iriomplialement;  Mon- 
leagle  va  les  suivre,  lorsque  Robert  Grant  l'arrête.) 


SCÈNE  XIII 

MOMEAGLE,  ROBERT  GRANT. 

GRAM. 

Un  n^.ot,  de  aràce,  monseii.niPiir,  un  seul  mot! 
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MOMEAGLK. 

Vous  ciloisissez  mal  votre  heure;  que  voulez-vous? 

GRANT. 

Ne  me  remettez-vous  poiut? 

MONTEAGrF.. 

XuUemeut. 

GliAM. 

l/àge,  riuquiétude  et  la  douleur  m'out  laut  cliauiié!  iS'ous 
avous  été  camarades  autrefois,  lord  Monleagle;  je  suis  Robert 
Grant. 

MOiNTF.AGLK. 

Vous,  Robert  Graut?  Comme  la  misère  ravage  uue  orgauisa- 
lion!  J'ai  reçu  votre  lettre,  je  vous  ai  fait  clierelier  à  l'adresse 
iudif|uée  par  vous,  on  ne  vous  a  pas  trouvé. 

GRA^T. 

J'étais  absent  pour  cause  majeure.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
cela.  Le  billet  mystérieux  que  vous  avez  reçu  ..  (il  IkMio) 

Jl'o.NTEAGI.E. 

Eh  bien? 

CHANT. 

Venait  de  moi. 

MOMKAGI.E. 

Vous  avez  thnr  voulu  m'abuser? 

GRANT. 

Que  le  malheur  achève  de  me  détruire,  si  l'affection  et  la  pitié 
n'ont  pas  conduit  ma  plume!  Jeune  encore,  bien  phis  jeune  (|ue 
moi,  je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  mourir  d'une  mort  affreuse. 
Vous  avez  dédaigné  mes  conseils,  et  je  vieus  vous  sauver. 

MO.NTEAGLE. 

Il  y  a  donc  réellement  péril? 

GP.ANT. 

l'n  j)éril  suprême. 

MO.NTEAGLE. 

Mais  alors,  le  roi,  la  reine,  Aliénor,  les  pairs  d'Angleterre  et 
la  chambre  des  communes  sont  menacés  d'une  lin  lragi(|ue? 

GRANT. 

Il  ne  leur  reste  pas  une  heure  à  vivre. 

MONTEAGLE. 

Il  faut  les  sauver  eu  même  temps  que  moi. 
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GRANT. 

Impossible!  Ne  vous  occupez  ([uc  de  votre  sûreté. 

MO.NTEAGI.E. 

Me  prenez-vous  pour  un  égoïste,  pour  un  lâche  ? 

CRAINT. 

Le  ciel  m'en  préserve,  milord!  mais  il  est  trop  tard. 

MONÏEAGLE. 

Impossible,  trop  tard!  Nous  verrons  bien!  Dieu  me  donneia 
la  force  et  l'activité  nécessaires,  Tamour  m'inspirera.  Venez, 
venez,  ne  perdons  point  de  temps. 

GRANT. 

Je  vous  seconderai  de  mon  mieu.x,  mais  nous  ne  réussirons 

pas.  (Ils  sortent.) 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


16. 


ACTE   QUATRIÈME 


SCEKE  PREMIERE 

l'ne  rue  de  Londres  :  à  gauche  s'élève  une  des  faces  laléralcs  du  palais 
de  Westminster,  au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  la  porte  du  caveau 
loué  par  les  catholiques  :  à  l'exlréniité  du  inniuimeiit  s'ouvre  une  secuiute 
rue,  qui  coupe  la  preniirn'. 


GUY  FAUKES,  scid,  regardant  vers  le  palais. 

Ils  avaiuoiit,  ils  approclioiit  du  tcrniL'  de  leur  course,  ces 
grands  politiques,  ces  fins  conseillers,  ces  habiles  diplomates, 
qui  croient  renfermer  en  en\  toute  la  sagesse  d'une  nation, 
tenir  entre  leurs  mains  les  destinées  de  l'Angleterre,  et  qui  ne 
voient  pas  même  l'abîme  creusé  sous  leurs  pas.  Quelle  impor- 
tance inouïe  cbacun  d'enx  s'atfribne!  Onels  antels  ils  se  dres- 
sent an  i'ond  de  leur  cœur,  où  leur  amour-propre  à  genonx  se 
lient  dans  nne  adoration  per[)étuelle  !  Le  monde  n'est  pas  assez 
vaste  pour  leur  ambition,  l'humanité  n'a  pas  assez  de  langues 
pour  l'aire  leur  éloge.  Eli!  bien,  moi,  pauvre  diable  inconnu, 
je  vais  avec  une  étincelle  réduire  au  néant  ces  demi-dieux  !  Les 
honneurs,  il  faut  en  convenir,  rendent  l'intelligence  bien  sa- 
gace  !  Allons  donc,  misérable  créature,  ne  te  flatte  pas  de  diriger 
les  événements  et  de  faire  le  calme  ou  la  tempête  !  Comme  le 
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matelot  tomlK'  î"  la  mer  dans  une  nuit  sombre,  tu  n'es  que  le 

jouet   des  flots   et    des   vents.   (Une    mmeui-    coiilii.ve   se    fait  eiitcmlro 

dans  le  lointain.)  D'où  vient  cc  hruit?  La  marche  du  cortège  se 
trouverait-elle  suspendue?  Quel  accident...  voyons  ce  qui  se 
passe...  (nigi)y  sort  (le  la  rue  latornie.)  Mais  Digbv  va  m'épargner  ce 
soin. 


SCEM-:    Il 

DIGCY.  GUY  FAUKES. 
F.UKES. 

Vous  avez  l'air  inquiet,  agité,  Digby.  D'où  naît  ce  tumulte? 

DIGBY. 

Tenez-vous  sur  vos  gardes;  préparons-nous  à  fuir.  Il  y  n  un 
traître  parmi  nous. 

FAUKES. 

Notre  plan. serait-il  découvert? 

DICIiY. 

Jugez-en  vous-même.  La  tète  du  cortège  venait  d'atteindre 
Westminster,  lorsqu'un  homme  richement  vêtu  s'est  précipité 
au  devant  du  roi  :  «  N'allez  pas  plus  loin,  sire,  s'est-il  écrié, 
n'allez  pas  plus  loin,  ou  vous  êtes  perdu.  La  lettre  disait  vrai  : 
si  vous  entrez  dans  Westminster,  vous  y  périrez  avec  tout  le 
parlement.  »  Le  peuple  s'est  ému  à  ce  discours,  et  la  foule  cu- 
rieuse s'est  mêlée  aux  personnes  du  cortège.  Jacques  P''  n'a 
pu  le  voir  sans  déplaisir.  «  Laissez-nous  en  paix  avec  vos  sor- 
nettes, a-t-il  dit  à  l'inconnu,  c'est  un  conte  dont  on  nous  fatigue 
les  oreilles  depuis  le  matin.  »  Le  jeune  homme  a  insisté.  «  Mon 
devoir  m'ordoime  de  vous  désobéir.  Je  ne  puis  vous  laisser  mar- 
cher à  la  mort.  Vous  ne  passerez  que  sur  mon  cadavre.  » 
—  «  Ceci  est  une  rébellion  ouveite,  a  dit  le  roi,  et  peut-être 
aussi  le  début  d'un  complot.  Chef  des  gardes,  arrêtez  cet 
homme.  »  A  peine  l'ordre  eut-il  été  prononcé  que  le  donneur 
d'avis,  fendant  la  foule,  s'est  dérobé  aux  poursuites.  Les  sol- 
dats ont  écarté  la  multitude,  et  le  cortège  a  lait  des  eflorts  pour 
se  remettre  en  ordre. 
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FAUKES. 

C'est  un  étrange  incident  ! 

DIGBY. 

Je  vais  voir  si  le  défilé  continue  et  si  le  prince  ne  s'est  pas 
ravisé.  En  cas  de  péril,  je  viendrai  vous  avertir,  (il  ï.oit.) 

FAUKKS. 

Est-ce  qu'une  voie  d'eau  nous  coulerait  dans  le  port?  (Enueni 

Aliéiior  et  Marguerite.) 


SCENE   III 

ALIÉNOR,  GUY  FAUKES,  MARGUEIUTE. 
ALlÉiNOR,  entrant,  à  Marguerite. 

Qu'est-il  devenu?  Où  s'est-il  réfugié?  Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
permettez  que  je  le  voye  un  moment! 

MARGUEIUTE. 

Nous  ne  le  trouverons  point,  madame;  vous  avez  lort  de  le 
chercher. 

AI.IÉ.NOR. 

Pouvais-je  rester  au  milieu  de  ce  tumulte,  pressée,  hal- 
lotée,  inquiète  pom-  moi,  inquiète  pour  lui,  ne  comprenant 
point  quel  motif  lui  a  inspiré  cette  démarche  extraordinaire, 
i|ui  le  fait  regarder  comme  un  fou,  sinon  comme  un  furieux  et 
un  conspirateur?  Il  doit  avoir  ses  raisons,  cependant,  oh!  oui, 
de  hien  graves  raisons  ! 

FAURKS,  reganlaiil  AliOnor. 

Ouels  traits  purs  et  charmants!  Quelle  voix  expressive  et  har- 
monieuse! Jamais  femme  ne  m'a  semhlé  si  belle! 

MARGUERITE. 

Ce  que  nous  pourrions  faire  de  mieux,  c'est  de  retourner  vers 
la  reine. 

ALIÉKOK. 

Monteagle  avait  l'air  si  triste,  si  désolé  de  l'obstination  du 
roi!  Ces  dangers  dont  il  parlait,  je  veux  l'aider  à  en  préserver 
la  cmir  et  le  parlemeiU. 
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SIARGDERITE. 

Voici  un  iionime  qui  nous  regarde  et  qui  a  l'air  d'un  hon- 
nête bourru.  Si  nous  lui  demandions  quelques  renseignements? 

ALIÉNOR. 

Il  le  faut  bien,  puisque  dans  la  nuit  où  nous  marchons,  nulle 

lueur  ne  vient  nous  guider,  (EUei  s'approclient  de  Guy  Faukes.^ 
FAUKES,  à  part. 

Elle  s'approche!  elle  va  me  parler  !. . .  Suis-je  fou  de  me  laisser 
émouvoir  ainsi,  moi  qui,  les  deux  pieds  dans  le  tombeau,  ne 
tiens  plus  à  la  vie;  que  par  une  pensée  de  meurtre  ! 

ALIÉNOR,  à  pari. 

J'hésite,  et  cependant  cet  lionmie  a  un  air  de  franchise  et 
d'honnêteté,  qui  me  prévient  en  sa  faveur.  Allons,  du  courase! 
(iiaui.)  N'avez-vous  point  vu  de  ce  côté  un  jeune  seigneur,  por- 
tant un  manteau  bleu  et  un  justaucorps  de  satin  bianc? 

FAUKES. 

Personne  ne  fré(iuenle  aujourd'hui  celte  rue,  d'où  l'on  ne 
peut  rien  voir,  et  le  jeune  seigneur  que  vous  cherchez  a  sans 
doute  pris  place  sur  le  jiassage  du  roi. 

ALIÉ.NOR 

11  l'avait  fut  d'abord,  mais  il  a  I  rouble  le  cortège  et  a  dû 
s'enfuir. 

FAURES. 

C'est  donc  lui  qui  a  causé  le  tumulte?  Pourquoi  interrompre 
une  marche  solennelle  et  désoler  un  cœur  plein  d'affection  pour 
lui?  Quand  on  est  aimé,  on  doit  préserver  sou  bonheur. 

ALIÉ.NOR,   à  part. 

Quel  son  de  voix!  11  a  donc  souffert  aussi?  (iiaut.)  Le  roi,  la 
reine,  les  lords,  les  députés,  moi-même,  nous  sommes  If  us 
menacé.s  d'une  mort  affieuse,  et  il  a  voulu  nous  sauver. 

FADKES. 

Ah  !  vous  étiez  du  nombre  des  victimes? 

ALIÉNOR. 

Ne  dois-je  pas  suivre  Anne  de  Danemark?  Monteagle  pré- 
tend que  les  caveau 'c  de  Westminster  renferment  des  barils  de 
poudre,  et  qu'au  milieu  de  la  séance,  le  monument  aurait  sauté 
avec  nous.  Mais  c'est  un  projet  si  cruel  que  je  ne  saurais  \ 
croire.  Il  n'y  a  personne  au  monde,  n'est-ce  pas,  qui  voulût 
sacrifier  tant  d'innocents? 
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FADKES. 

Personne,  du  moins,  ne  voudrait  vous  faire  yu'rir.  Mais  l'in- 
nocence ne  fleurit  pas  dans  l'air  impur  des  assemblées  politi- 
ques. 

ALIÉNOr,. 

^ous  les  croyez  donc  coupables?  Quel  crime  ont-ils  pu  com- 
mettre? 

F.URF.S. 

Qu'ils  soient  innocents  ou  criminels,  n'enlrez  point  dans  le 
palais. 

ALIÉ.NOR. 

Vous  avez  le  cœnr  bon,  vous  vous  intéressez  à  moi  ;  mais  je 
ne  puis  prendre  un  parti  que  quand  j'aurai  vu  lord  .Monteagie. 

FAURF.S. 

Et  si  vous  ne  le  rencontrez  pas? 

ALIÉNOH. 

J'irai  m'asseoir  à  côté  de  la  reine,  ma  protectrice.  N'est-ce 
point  ma  place  ? 

FAUKES. 

Cherchez  plutôt  ce  jeune  seigneur,  qui  doit  trembler  pour 
vous. 

ALiÉxon. 

Venez-moi  'en  aide,  je  vous  récompenserai  généreusement. 
Mèlez-vous  parmi  le  peuple  et  tâchez  de  savoir  ce  qu'est  devenu 
lord  Monteagle.  Je  vous  attendrai  ici  :  j'ai  peur  de  la  foule. 

FAUKES. 

Je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire,  (a  part.)  Digby  ne  revient 
point;  il  faut  que  je  voye  de  mes  propres  yeux  ce  qui  se  passe. 

(Il  sort  par  la  gauchi',  en  tournant  (tcrriére  le  palnis.) 


SCÈNE  IV 

AUÈ>OR,  MARGUERITE. 


AMENOR. 

C'est  étrange  comme  la  vue  de  cet  homme  m'a  remué  le  cœur! 
A  l'entendre,  on  sent  qu'il  a  été  malheureux,  et  un  air  de  bien- 
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\('illaiicc  pateiuclle  adoucit  les  traits  un   [)eu   ludes  de   son 
\isagc. 

MARGUERITE. 

Il  m'a  plu  tout  d'abord;  c'est  pourquoi  je  \ous  ai  donné  le 
conseil  de  vous  adresser  à  lui. 

.VLIÉiNOU. 

Et  cependant  sa  vue  m'a  causé  une  sourde  tristesse.  (Lntic  lord 

Mouleagle,  par  la  droilo.) 

M.VRGIEIUTE. 

Ail!  mademoiselle,  voici  lord  Monteagle. 


SCÈNE   V 

MONTEAGLE,  ALlÉNOfî,  MAIîGLEKlTE 


MONTEAGLE. 

Allons,  puistpie  jo  vous  rencontre,  je  suis  plus  heureux  dan^ 
mon  malheur  que  je  n'osaisPespérer. 

ALIÉ.NOR. 

C'était  aussi  mon  vœu  le  plus  cher!  Oh!  quelle  inquiétude 
vous  m'avez  causée  !  Votre  soudaine  iirésence  au  milieu  du  cor- 
tège, vos  ellbrts  pour  l'arrêter,  la  colère  du  roi,  votre  désola- 
tion, tout  cela  m'a  causé  un  chagrin  mortel.  Je  voulais  absolu- 
ment vous  voir.  Comment  avez-vous  pu  oublier  ainsi  toute 
réserve  et  l'aire  une  tentative  désespérée? 

MOiNTEAGLE. 

L'honneur  et  la  pitié  me  le  commandaient.  Le  roi,  la  reine, 
le  parlement  vont  périr,  si  je  ne  trouve  moyen  de  les  sauver.  Dans 
quelle  aflreuse  .-«ituation  me  jette  l'incrédulité  du  prince  ! 

«       ALIÉNOR. 

Mais  quelles  sont  vos  preuves? 

MOMEAGI.E. 

Un  des  conspirateurs  m'a  tout  révélé.  Le  doute  m'est  impos- 
sible. Je  viens  attendre  ici  le  complice  repentant,  qui  doitm'in^ 
troduire  dans  les  caveaux  de  Westminster. 
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Al.lÉ.NOn. 

Diuis  Icscavoaux?  Parmi  ces  liommcs  féroces  qui  vous  Lueiont, 
s'ils  vous  découvrent?  Ali!  MoiitcLiglc,  vous  ne  sacrilierez  pas 
ainsi  des  jours  qui  ont  tant  de  prix  pour  moi  ;  vous  ne  voudrez 
}-oint  mourir,  étant  sûr  que  je  vous  aime. 

MOiNTEAGLE. 

C'est  eu  ce  moment  ([ue  vous  me  le  dites...  quand  je  suis  au 
bord  de  la  tombe?  Ah!  la  joie...  la  douleur...  vous  obtenir... 
vous  perdre!  Cruelle  ironie  du  destin!  Mais  la  voix  de  ma  cou- 
science  domine  celle  de  mon  amour.  Je  ne  puis  jne  soustraire 
au  danger,  en  livrant  à  la  mort  les  plus  nobles  personnages  de 
l'Angleterre.  Il  y  a  des  devoirs  sacrés. 

ALIÉXOR. 

(Juelle  borrible  alternative!  D'une  part  comme  de  l'autre,  je 
ne  vois  que  sujets  de  larmes  et  de  terreur. 

MOXTEAC.LE. 

Le  souvenir  de  tant  de  victimes  euqniisonnerait  notie  union. 
Leiu's  fantômes  viendraient  maudire  notre  égoïste  félicité.  C'est 
un  projet  indigne  de  nos  cœurs  :  mieux  vaut  mourir  noble- 
ment. 

ALIÉXOR. 

Vous,  si  jeune,  si  beau,  si  intrépide!  C'est  une  pensée  acca- 
blante. 

MOMEAGI.E. 

L'homme  que  j'attends  va  venir;  séparons-nous,  Aliénor.  He- 
lournez  au  })alais  Saint-James,  mettez-vous  eu  sûreté,  pour 
l'amour  de  moi,  pendant  que  je  vais  tenter  le  sort  et  faire  nu 
appel  au  souverain  arbitre. 

ALlÉ.XOn. 

Mais,  si  VOUS  ccbouez,  vous  êtes  perdu? 

MO.NTEAGLE. 

J'aurai  pour  tombeau  les  ruines  de  ce  palais. 

ALIÉ.NOR. 

J'y  reposerai  lires  de  vous. 

ÎIOME.VGLE. 

Ouc  voulez-vous  dire  !  Quelle  pensée  funeste... 

AI.lÉNOn. 

Si  le  roi,  si  la  reine,  si  l'élite  de  la  nation,  et  vous-même, 
Moiitengle,  vous  vous    trouvez  en  péril  de  mort,   je  iiartagerai 
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voire  péril.  Je  vivrai  près  de  vous,  avec  \ous,  ou  la  même 
catastroplie  terminera  notre  existence.  Si  vous  descendez  dans 
ces  caveaux,  j'entre  dans  le  palais  Comme  vous,  je  remettrai 
mes  jours  entre  les  mains  de  Dieu,  et  nous  partagerons  en  ce 
monde  le  bonheur  des  âmes  pures,  ou  dans  le  ciel  In  félicité  des 
justes. 

MO.NTEAGI.E. 

0  noble  cœur!  femme  vraiment  digne  de  toute  ma  tendresse! 
Je  vous  eu  conjure,  n'exposez  point  une  vie  qui  m'est  |)Ius 
cbere  que  la  mienne  !  Si  je  dois  tomber  en  sacriticc,  que  j'aie 
au  moins  la  consolation  de  vous  avoir  sauvée. 

ALIÊNOR. 

Vous  parliez  tout  à  l'heure  des  lantùmes  qui  viendraient  errer 
autour  de  nons.  Eh!  bien,  si  je  vous  survivais,  une  appari- 
tion plus  cruelle  s'acharnerait  à  me  poui suivre.  Je  vous  verrais 
toujours  pâle,  sanglant,  nuitilé  par  les  décond)res  ou  étendu  seul, 
tout  seul  dans  le  tombeau!  Cette  image  effroyable  changerait  en 
poison  pour  moi  l'air  vivifiant  du  ciel,  et  ce  vaste  globe  lui- 
même  en  un  lieu  de  supplice. 

MONTEAGLE. 

Non,  jamais  homme  n'a  souffert  connue  Je  souilïc  en  ce  mo- 
ment !  Aliénor,  au  nom  de  cet  amour,  dont  vous  voulez  me  donnei' 
un  si  doux  et  si  cruel  témoignage,  ne  vous  condanmcz  point 
à  mort!  ÎSe  m'enlevez  pas  la  récompense  de  mon  dévouement. 
(Euire  lîobert  (.rant.)  C'est  mou  dernier  vœu,  ma  dernière  suppli- 
cation. J'aperçois  le  guide  qui  va  me  donner  accès  dans  les  ca- 
veaux. 

ALlÉ.\On. 

Adieu  donc,  lord  Monteagle  ;  je  suis  heureuse  de  penser  (jue 
rien  ne  nous  séparera,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'éternité! 

MOMEAGLE. 

AUénor,  Aliénor,  laissez-vous  fléchir  ! 

ALIÉNOR. 

Mon  devoir  m'appelle  près  de  la  reine.  Vous,  Marguerite,  re- 
tournez à  Saint-James  ;  si  je  meurs,  je  vous  lais  l'héritière  du 
peu  que  je  possède. 

MARGUERITE. 

Ah!  madame... 

17 
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ALIÉKOR. 

11  sullil.  Doiiiicz-inoi  cette  preuve  d'obéissance  :  le  momcuL 

(les  CXpliculions  est  passé.  (Elle  tend  la  main  à  Mouleagle,  ([lu  la  siibil  il 
la  baise  passionnéiiieni.) 

MONTE AGLE. 

J'aurai  le  courage  du  désespoir. 

ALIÉNOR . 
Mon  cœur  sera  près  de  vous.  (Elle  lui  lait  un  ilernicr  >ii;nc  do  la  niair. 
cl  s'éloigne,  Marguerite  sort  par  le  fond  du  théâtre.) 


SCENE   VI 

i;HANT,  MOr^TEAGLE. 

GliANT. 

Ils  sont  entrés  dans  la  salle;  nous  n'avons  pas  lui  inonienl  à 
perdre. 

MONTEAGLE. 

.le  vous  suis. 

GliAM, 

De  la  prudence  et  de  la  résolution.  C'est  ici.  (il  ouvre  la  porte.) 

MONTEAGLE. 

One  Dieu  me  donne  la  l'orce  de  ses  légions  invincibles  ! 

GISANT. 
Venez.  (Us  disparaissent  dans  le  caveau;  en  ce  moment  arrive  Guy  I  aukes.) 


SCENE   Vil 

FAUKES,  srul. 

Les  renards  sont  dans  leur  tannière,  il  ne  s'agit  plus  (pie  de 
les  enfumer.  (Regardant  autour  de  lui.)  Qu'est  devcuue  cette  jeune 
(îlle?  Je  n'ai  pas  rencontré  l'homnie  tpi'(dle  cherche.  L'a-t-ellc 
vu?  L'a-t-elle  suivi?  Je  le  désire;  du  lond  de  mon  cœur!  Si  je 
la  savais  près  de  la  reine,  ma  main  tremblerait  au  momonl 
fatal.  Oh!  elle  ne  sera  pas  assez  aveugle  poiu'  coinir  au-devanl 
delà  mort!  Puistpt'elle  aime, elle  tieidàlavie.  (Mettant  ladei  dan- 
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i;i  ifiTuiv.)  Moi  (jui  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  d'y  leiiir,  j'eiilie 

dans  mon  lombeau.  (ll  disparaît;  la  toile  tombe.) 


SCÈNE  VI 11 

l'iii"  Siillf  fouliTriiiiic  (i;iiis  le  palais  de  Westminster;  «les  arcades  la  iiielleiil 
(Il  eoiiimunicalion  avec  les  attires  caveaux. 

MONTEAGLE,  RODEllT  GRANT 

GKaNT, 

Vous  l'avez  vti  :  It-  sol,  miné  en  ileux  endioils,  lenreiiiU!  (jtia- 
lanle  barils  de  [loudre.  Si  le  lieutenant  de  poiiee  avait  rrappiî  sin 
les  dalles,  un  sourd  retentissement  lui  eut  tiévoilé  les  secrets  pié- 
paratil's  de  la  eonjiiration. 

MONTEAGLE. 

Kii  elïet,  tout  semble  avoir  voulu  la  favoriser.  Sans  votre  aide, 
lady  Ali(!'nor  et  moi,  nous  aiu-ions  [léri  d'iuie  manière  alï'reuse, 
et  une  eatastioplie  inouïe  eût  prépaie"  le  Ijoulevi'isenient  dit 
royaume. 

Gr,.\NT. 

Vous  m'avez  autrefois  rendu  serviceen  pliisietirseirtonstant^es; 
j'ai  l'rémi  du  sort  tpii  vous  menatjait,  et  j'ai  voulu  détoiiriic-r  le 
coup  de  votre  tète;  mallieureusement,  mon  acte  de  compassion 
me  lera  regarder  comme  un  traître  et  unlàclie.  Tout,  dans  nus 
mains,  se  change  en  cause  tle  soulTrance. 

MONTE.VGLE. 

Je  serai  là  pour  proclamer  les  sentiments  généreux  ipii  ont 
inspiré  votre  conduite.  Sortons  maintenant  ;  avec  l'autorité  d'un 
bomme  cpii  a  vu,  j'exigerai  qu'on  enveloppe  Westminster  de 
troupes  et  qu'on  rende  les  souterrains  inaccessibles.  Vous,  allez 
avertir  vos  coiupagnons  ;  déterminez-les  à  fuir,  à  fuir  pour  tou- 
jours le  pays  iju'ils  ont  voulu  semer  de  ruines  et  couvrir  de  car- 
nage, (ils  se  diri^'cnt  vers  la  porte  de  sortie,  qu'on  apen.oil  au  louil  du  tliéàtre.) 
GRAJNT. 

C'est  une  pénible  tàclie,  mais  il  faut  l'e.vécuter.  (.v  pan.)  Dans 

leur  fureur,  ils  me  tueront  peut-être,   dl  essaye  d'ouvrir  la  porte  et  la 

trouve  ivrméu.)  Comment!  la  porte  est  close!  D'où  vientxeci? 
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MOiNTEAGl.E. 

Quel(|ii"iiii  doit  se  tenir  auprès,  du  côté  de  la  rue.  Appelez, 

onAAT. 

Holà!  conip.iguou,  ouvrez-nous  ! 

UNE    VOIX,    au  doliors. 

Il  va  délense  expresse;  on  entre,  mais  on  ne  sort  pas, 

GRANT. 

Qui  a  donné  cet  ordre? 

LA    VOIX. 

Barnwcll, 

GRANT. 

Barnwell  !  Le  jésuite  !  j\ous  sommes  pris  au  piège. 

MOiNTEAGLE. 

Malheur  sur  malheur  !  Quoi  donc  !  Au  lieu  de  sauver  tant 
d'hommes  en  péril,  je  ne  pourrais  me  sauver  moi-même  !  Je  ior- 
cerai  la  porte. 

GRANT. 

Une  porte  en  chêne,  garnie  de  ferriu-es  et  de  verrous  solides? 
Vous  n'avez  ni  hache,  ni  tenailles,  aucun  des  instruments  néces- 
saires; le  temps  vous  manrpierait,  d'ailleurs,  quand  même  on 
vous  laisserait  agir. 

MO.NTEAGLE. 

Je  ne  puis  rester  ici,  cependant  ;  je  ne  puis  laisser  accomplir 
un  acte  monslrueux. 

GRANT. 

11  faut  vous  résigner,  milord,  vous  tenir  sur  vos  gardes  et  tirer 
parti  des  circonstances. 

MONTEAGLE. 

Oii  !  me  résigner!  (piand  Aliénor,  le  roi,  la  relue,  mes  amis 
vont  arriver  dans  ce  palais,  connue  des  victimes  conduites  à 
l'autel  ! 

GRANT. 

Un  précipice  se  cieuse  à  vos  pieds  ;  voulez-vous  y  tondjei  \.\ 
tète  la  iireniière? 

MONTE AGLE. 

Un  jieu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  qu'importe?  Je  vais  pro- 
voquer l'un  après  l'autre  tous  les  ennemis  du  loi,  et  détruire  la 
conspir.ilion  en  délruisant  les  couspiraleurs. 
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fiRANT. 

Ce  serait  agir  comme  Roland  furieux  ou  comme  Don  Quichotle. 
Vous  péririez  à  coupsiir,  et  vous  entraîneriez  avec  vous  dans  ral)ime 
ceux  que  vous  voulez  préserver. 

JlONTE.vr.I.E. 

Quoi!  plein  de  jeunesse,  de  force,  do  passion,  de  courage  el. 
d'espoir,  je  me  laisserais  tuer  sans  résistance?  Je  laisserais  mourir 
les  personnes  cpie  j'aime,  sans  essayer  de  les  soustraire  à  la 
mort"? 

GRAiNT. 

Un  seul  moyen  vous  veste,  c'est  de  vous  cacher  ei  d'attendre 
(lUy  Faukes. . .  Mais  venez,  on  approche,  (nmii  de  la  porte  qu'on  ouvre.) 
Je  vais  vous  conduire  dans  un  endroit  oii  vous  ne  serez  poinl 

découvert,  (ils  s-'éloigncnt  avec  précaution;  dès  qu'ils  ont  quitté  la  scène,  Cny 
i'.iul.es  paraîl.) 


SCÈNK  IX 

GUY  lAlIKES. 

Le  cortège  royal  était  somptueux,  par  ma  loi  !  Ils  ont  déployé 
tnie  pompe  extraordinaire,  pour  célébrer  leurs  fiançailles  avec 

la    mort.    (On  entend    un    sourd    murmure  au-dessus    des    voûtes.)   Ils   se 

pavanent  là-haut,  dans  la  salle  de  noce.  0  méprisable  Stiiarl,  n 
lâche  suborneur  !  C'est  moi  qui  vais  allumer  les  flambeaux  de  la 
l'èle.  L'occasion  a  été  lente  à  venir,  mais  elle  est  venue,  et  mon 
cœur  en  tressaille  de  joie!...  Cependant  j'éprouve  comme  une 
crainte  vague  que  celte  jeune  fille  rîe  périsse  avec  les  autres.  Elle 
est  si  belle!  Tant  de  candeur  se  mêle  ti  tant  de  bonté  sur  ses 
Irails  purs  et  charmants!  Je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai  ressenti, 
quand  son  regard  limpide  comme  la  lumière  des  étoiles  est 
tombé  sur  moi.  Les  jours  de  mon  bonheur  me  sont  revenus  en 
mémoire,  elle  m'a  fait  souvenir  de  Brigitte.  C'est  le  même  front , 
les  nu'mes  yeux  ombragés  de  longs  cils,  la  même  chevehne 
brune,  le  mên^e  profil  incomparable.  Oh  !  que  des  formes  si 
snaves  aient  caché  tant  de  perfidie  !...  Mais  non,  elle  a  été  faible, 
connue  tous  ces  anges  teri^stres  que  séduit  la  grandeur  et  que  la 
lumière  éblouit   Sans  ce  roi  fourbe  et  hvpocrito,  elle  aurait  con- 
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serve  piiiv  l;i  blanche  couronne  des  amours  fidèles.  El  Brigitte  esl 
morte,  morte  de  ma  main,  morte  souillée,  morte  exécrée  !  Ah  !  si  la 
vengeance  allait  m'échapper  encore  !  Si  Jacquesn'étaif  point  écrasé 
>ons  les  débris  de  ce  monument,  ne  tombait  point  du  haut  de  sou 
trône  dans  le  goullreoù  l'attendent  les  esprits  de  ténèbres,  moins 
vils  et  moins  haïssables  cjue  lui!  (Essuyant  son  from.)  Une  sueur 
froide  me  prend  ta  cette  seule  idée.  Allons,  allons,  le  destin  ne 
peut  s'acharner  toujours  contre  moi  et  frapper  sans  cesse  un 
linmme  couvert  de  blessures.  (Enire  Roii.it  r.nmt.) 


SCENE  X 

C,V\  FAT-KES.  r.OBEUT  GRANT.  puis  les  .onjiiré> 


Qui  va  là? 

r,n.\M, 
In  compagnon. 

FAUKES,  le  reconnaissant. 

Vous  ici,  le  preniiei'  de  tous? 

(iR.\>T. 

Comme  vous  voyez. 

F.VUKES. 

Un  zèle  bien  ardent  vous  dévore  aujourd'hui.  (\  pari.)  U'on  vient 
cet  empressement  chez  un  homme  si  liède? 
r.ii.\NT. 
Le>  plus  c:almes  sont  souvent  les  ])lus  décidés.  (Knimii  l'orr-y  ei 

Digliy.) 

FAIKF.S. 

(Juand  ils  sont  décidés,  mais  (juand  ils  ne  le  sont  pas? 

GR.\NT,  à  part. 

Impossible  de  lui  rien  dire.  (  (aut.)  Vous  èles  bien  sévère,  Guy 
Faukes,  et  parce  (|ue  tout  le  monde  n'est  point  agité  comme 
vous  d'une  implacable  haine,  vous  croyez  avoir  seul  de  la  fermeté. 

(Entre  C.alesl.y.l 

FAFKF.S. 

Les  honuues  fcimes  sont  des  diamants  ipi'on  ne  ti'ouve  pas  au 
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l)ord  des  chemins,  et,  pour  parler  sans  détour,  maintenant  que 
la  mort  va  remplir  sa  tàclie,  je  vous  avouerai  que  je  doutais  de 

vous.  (Entrent  Koyo>,  l'.oUwooa  et  John  WrighI.) 
f.RANT. 

De  moi  ? 

F.VUKKS. 

Oh  !  ne  tremblez  point!  le  péril  est  passé  ;  mais  si  l'entreprise 
eût  échoué,  mes  soupçons  eussent  crié  vengeance,  et  alors... 

(Il  s'iimUe.) 

GRANT,   timitlemeiit. 

Ou'eussiez-vons  fait? 

FAUKES. 

Vous  n'existeriez  plus.  —  Mais  voici  nos  collègues,  (r.ntrem 

W  iiiier  et  Tresliam.) 

(iRAiNT,  à  pari. 

Conspirez  donc  avec  des  gens  de  cette  trempe  ! 

FAUKES,  à  Tresliam. 

Tout  va  hienau  dehors? 

TRESIIAM. 

Tout  va  pour  le  mieux  ;  la  magniiicence  du  cortège  sert  de 
texte  aux  dialogues,  nul  ne  se  doute  du  coup  de  tonneri^e  qui  doit 

terminer  la  fête.  (Entrent  r.arnet  et  Céraril.) 
WINTER. 

Le  roi,  les  lords,  les  députés  des  communes  sont  dans  le  palais; 
la  séance  ne  peut  tarder  à  s'ouvrir. 

CiARNET,  s'avancant. 

Il  faut  donc  achever  promptemeut  notre  œuvre.  Que  chacun 
de  nous  se  rende  à  son  poste  et  suive  fidèlement  la  ligne  de  con- 
duite arrêtée  entre  nous.  —  Cateshy,  vous  prendrez  possession 
du  [)alais  de  Saint-James.  Percy,  Dighy  et  Tresliam,  vous  par- 
tirez pour  Dnnchurch  ;  vous  y  rassemblerez  les  nombreux  amis 
(jui  vous  attendent,  et  courrez  au  château  de  Harrington;  puis 
vous  amènerez  à  Londres  le  prince  Charles  et  la  princesse  Élisa- 
betli.  Winter  et  Keyes,  vous  haranguerez  les  troupes,  vous 
empêcherez  qu'on  ne  les  tourne  contre  nous,  et  leur  ferez  jiro- 
mettre  obéissance  à  l'héritier  du  trône,  dont  nous  serons  dé- 
«^ormais  les  guides.  John  Wright  et  Robert  Grant.vous  parconr- 
reiez  les  faubourgs,  les  petites  rues,  vous  ameuterez  le  peuple 
f't  lui  amioncerez  la  prochaine  abolition  des  mesures  les  plus 
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oppressives.  —  Moi  et  Gérard,  nous  stimulerons  le  zèle  des 
catholiques,  nous  disciplinerons  leurs  efforts  et  les  rendrons  utiles 

à    notre   sainte   cause.    (Se  retournant  vers  Guy   Faukes.)   Pour   VOUS, 

homme  intrépide ,  successeur  des  martyrs  et  rival  des  Macha- 
hées,  vous  allez,  comme  ces  nohles  frères,  acheter  par  votre 
mort  le  salut  d'Isiaël.  Mais  vous  passerez  d'une  vie  misérable 
à  une  vie  hienheureiise,  et  obtiendrez  avant  le  lemps  la  cou- 
ronne des  justes.  Donnez-moi  votre  main,  Guy  Faukes  ;  que  je 
la  presse  en  témoignage  de  sympathie  et    d'admiration.   (Guy 

Faukes  lui  tend  la  main  )  A  présent,  OublieZ  l'homnie.  (Étendani 
la  maiu  sur  la  tête  de  Guy  Faukes,  pendant  que  ce  dernier  s'incline.)  Le  mi- 
nistre de  l'Église  vous  donne  une  alîsolution  pleine  et  entière 
(le  l'homicide  que  vous  allez  commettre.  Il  vous  assure  la  grâce 
de  Dieu  et  les  joies  des  élus  ! 

GUY    FAUKES,   à  part. 

Oh  !  cette  jeune  lille  condamnée  à  mourir  avec  moi,  t[ue  ne 
puis-je  la  sauver  ! 

GARNET. 

Et  pour  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  sur  la  moralité  de 

votre  action  héroïque,  • —  (Tirant  un  parchemin  qu'il  déploie.)  —   Voici 

un  bref  du  souverain  pt»ntife,  qui  sanctionne  notre  projet  et  en 

llénit  les  exécuteurs.  (Marques  d'ctonnemcnl  et  do  satisfaction  parmi  le* 
ralholiquoi.l 

rKRCV. 

Lisez-nous  cette  leltre  du  Saiiit-Père,  qui  rassurera  notre 
conscience  dans  les  iieures  de  doute,  et  fortifiera  notre  cœur  au 
milieu  des  périls.  La  séance  du  parlement  n'est  pas  ouverte  (Pi- 
core; nous  entendrons  d'ici  le  God  savc  tJie  king. 

GARNET,  lisant. 

«  A  mon  bien-aimé  lils  Garnetet  à  ses  pieux  associés. 

.  «  Le  Seigneur  a  dans  tous  les  temps  suscité  des  âmes  fortes, 
pour  châtier  les  pervers  et  accomplir  ses  desseins.  Jiulilh  secourut 
Béthulie,  David  tua  Goliath,  et  Jahel  perça  d'un  clou  la  tète  de 
Sizara.  Quand  les  méchants  ont  comblé  la  mesure  du  crime  et 
de  l'oppression,  il  lant  bien  que  les  élus  se  dévouent;  les  pas- 
leurs  seraient  coupbles,  s'ils  laissaient  dévorer  le  troupeau 
dans  la  bergerie.  J'autorise  donc  tout  ce  que  vous  jugerez  indis- 
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])ensable  de  faire,  et,  vous  recomniandnnt  à  la  Ijonté  céleste,  je 
vous  donne  ma  bénédiction  apostolique. 

«  Clément  VIII, 

Vicaire  de  Jésus-Christ.» 
CATF.SRY. 

Maintenant,  nous  pourrons  voir  sans  crainte  approcher  noliv 
dernier  jour. 

PERCV. 

Cette  chambre  préparait  contre  nous  des  lois  sangninnires  : 
(|u'elle  soit  victime  de  sa  propre  iniquité  !  (On  euten.i  la  symphonie  du 

Coil  sare  tlie  king.  Le-  conjurés  prêtent  un  monienl  l'oreille  en  silence.) 
CARNET. 

Les  oppresseurs  invoquent  l'aide  du  ciel  pour  leurs  desseins 
limestes  ;  n'implorerons-nous  pas  poin-la  bonne  cause  le  juge  des 
rois  et  le  maître  des  nations? 

LES    CONJURÉS. 

Assurément! 

C.vn.NET. 

Chantons  à  voix  basse  le  canti([ue  des  jours  d'épreuves.  (Quelques- 
uns  des  catholiques  mettent  un  genou  en  terre,  et  tous  chantent  les  strophes 
-uivanics,  an  liriiit  loinlain  du  Ood  save  the  kiiKj.) 


I 

Grand  Dieu,  qui  soutiens  l'innocence 
Et  punis  toujours  les  tyrans. 
Car  de  toi  seul  vient  la  puissance, 
Et  ta  main  aux  rois  la  dispense 
Pour  le  bonheur  de  tes  enfants  ; 

II 

Tu  le  vois,  ton  peuple  est  victime 
Et  succombe  aux  afflictions. 
Il  est  temps  de  punir  le  crime; 
Viens  donc  nous  tirer  de  raliîme; 
Sans  toi,  sans  toi,  nous  j)  'rissons  ! 

(La  mii-iqiie  du  Gode  sair  the  khuj  conlinne  à   'o  faire  entondre.) 
G.\RNET. 

Nos  alTaires  étant  réglées  avec   Dieu  et  notre  conduite  tra- 
cée, dispersons-nous  et  agissons. 

17. 
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FAUKES. 

Oui,  laissez-moi  fairo  nios  prôparalifs 

l'EP.CY. 

Adieu,  (liiy  Faiikes. 

C.VTESBY. 

Adieu,  cliampion  du  Seiguour. 

KOKWOOn. 

Adieu,  Mucius  Saevola! 

fiOY    FAURES. 

A  revoir,  messieurs...  dans  l'éternité! 

GRANT,  îi   p-irl. 

Puisse  Monteagle  avoir,  bonne  chance!  (i.os  ronjurés  soriom,  Ciam 

ii'-tn  le  (lornior,  comme  s'il  liésilait  à  quitter  le  soutiTiain.) 
FADRES,  à  part. 

One  veut  encore  cet  oiseau  de  nuit?  Â-t-il  peur  du  i;rand  jour? 

(  'nul.)  Eli  bien?  (r.rant  ^-rloi;;!!,.» 


SCEXE  \I 

GUY  FAUKES,  s.uil,  puis  MONiEAGLE. 
F.vLKES,   liranl  de  sa  poclie  une  poinhiiTc. 

Préparons  nos  traînées.  Dans  quelques  minutes,  le  roi  hypo- 
crite, le  séducteur  de  lemmes  mariées  ne  sera  plus  dangereux. 

(Il  M'  l)ai*se  et  dispose  une  traînée  à  gauelie  du  tliéàlro.)  Loiulres  entier  Va 

Irémir  au  hruitde  mon  volcan.  On  ne  se  doutera  jias  que  quinze 
nus  d'intervalle  ont  séparé  le  crime  de  la  vengeance,  et  que  je 
châtie  en  Angleterre  une  faute  coiumise  en  Ecosse.  Ces  grands  du 
monde  se  hgurent  qu'ils  peuvent  nous  outrager  sans  péril,  nous 
autres  simples  créatures;  mais  c'est  un  compte  qu'ils  ouvrent 
avec  nous,  et  si  le  créancier  est  tenace,  il  faut  bien  que  le  paye- 
ment ait  lieu  tôt  ou  tard.  Un  moucheron  suffit  iiour  détruire  un 

lion.   (Il  comiui'nci'  la   scconJe  Irainéc  à  droite  du  liiéàtre.)   11  Cst  fàcheux 

néanmoins  d'eu  venir  là  ;  mieux  vaudrait  laisser  vivre  autrui  el 
\ivre  soi-même...  Sans  doute,  mais  quand  un  misérable  a  brisé 
la  slalue,  quelle  valeur  ont  les  débris?  Or,  je  ne  suis  plus  qu'un 

débris.     (Monleaglo    s'avance    avec    précaution,    sans  être    cnlindu    dr'     Guy 

Faiikes.)  Une  seule  goutte  de  poison  dans  un  suave  li(|ui(lL"  lend 
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l;i  ooiipo  nmère  et  le  bmivage.  mortel.  Moi  qui  voulais  jadis  être 
liciircux  et  faire  part  de  mon  bonheur  à  tout  le  monde,  me  voilà 
plein  d'idées  sanguinaires,  préparant  l'extermination  de  sept  ou 
iniil  eents  individus  pour  eu  frapper  un  seul  !  Que  cet  homme  ne 
»e  fût  pas  trouvé  sur  mon  chemin,  et  tout  mon  sort  était  changé, 

I  \ii  innmciit  où  Kaukos  va  se  reU'viT,  lloiili'aplc ,  drlioiU  dinaiil  lui,  l'in- 
l.'r|i('lli'    (runc   voix.  IVrine.) 

MONTEAGLK. 

Que  faites-vous  là,  Guy  Faukes? 

FAORES,  tressaillant  malgré  lui  cl  rpciilaiU  de  phiiiciir>  p:i^. 

Va  toi,  spectre,  d'où  sors-tu? 

MONTEAGLE. 

Je  ne  suis  pas  un  spectre,  mais  un  homme  résolu,  qui  veut 
vous  empêcher  de  coumietlre  un  crime. 

FArKES. 

M'empècher,  vous?  La  prétention  es!  un  peu  forte;  je  vais 
vous  en  convaincre.  (\  part.)  ('e  doit  être  ci'  lord  Monteagle  que 
(herchait  la  jeune  tille. 

MOMEACI.E. 

Arrêtez,  Guy  Faukes;  écoutez-moi.  La  séance  durera  (piel- 
ques  heures,  et  vous  avez  le  temps  d'accomplir  votre  cruel  des- 
sein. Je  suis  seul  ;  laissez-moi  éclairer  votre  conscience. 

FArKFS. 

(Jiie  le  projet  soit  cruel  on  non,  ce  n'est  pas  vous  que  je 
picndrai  pour  juge. 

MOM'EACI.E. 

Voidez-vous  faire  |iérir  tant  d'innocents? 

FAL'KES. 

Des  innocents,  ces  hommes  qui  votent  les  lois  les  plus  sangui- 
naires contre  de  malheureux  citoyens,  dont  l'unique  faute  est 
de  ne  point  partager  leur  opinion?  qui  condamnent  au  gihel , 
([ni  dépouillent  de  leurs  biens  leurs  frères  devant  Dieu,  nés 
sous  le  même  ciel  et  foulant  le  même  sol?  qui  veulent  enfin 
exterminer  les  catholiques  par  le  glaive,  par  la  corde  et  par  la 
flamme?  Vous  me  fixités  pitié  avec  vos  distinctions!  Je  suis  un 
chasseur  prêt  à  détruire  des  bêtes  fauves  dans  leur  repaire. 

MONTEAGLE. 

Kn  supposant  même  que  vous  ayez  raison,  que  les  seigneurs 
anglicans  aient  abusé  de  leurs  prérogatives,  qui  vous  a  donné 
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sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort?  Les  bourreaux  n'entrent  point 
en  fonctions  sans  avoir  reçu  un  brevet. 

FAURES. 

C'est  bien  là  votre  langage,  à  vous  autres!  Vous  avez  le  droit 
d'opprimer,  parce  que  vous  faites  vous-mêmes  dos  lois  (jui 
vous  y  autorisent  ;  vous  avez  le  droit  d'insulter  vos  adversaires, 
de  les  réduire  à  la  besace,  de  leur  imposer  silence;  vous  avez  le 
droit  de  les  tuer,  et  aussi  de  les  calomnier  après  leur  mort  !  Eux, 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se 
défendre,  de  repousser  la  force  par  la  force  et  l'outrage  par 
l'outrage.  Leur  seul  droit  consiste  à  languir  dans  les  cachots,  à 
voir  leurs  femmes  et  leurs  eufalils  mendier  dans  les  rues,  à 
legarder  sans  pâlir  la  hache  ou  le  gibet.  S'ils  résistent,  ce  sont 
des  monstres  dignes  de  toutes  les  tortures.  Me  prenez-vous  pour 
un  écolier,  par  hasard,  ou  pensez-vous  que  je  sois  ici  pour  réfu- 
toi-  de  vains  propos?  (\  \wi.)  (le  Robert  Grant,  j'avais  bien  raison 
de  le  soupçonner  ! 

MONTE AGLE. 

Vous  avez  le  cœur  plein  d'amertume,  Guy  Fauke^,  et  vos 
paroles  tombent  de  vos  lèvres  comme  des  gouttes  de  poison. 
Mais  ne  vous  montrez  pas  plus  dur  que  ceux  dont  vous  mau- 
dissez l'intolérance,  ne  faites  point  mourir  l'innocent  avec  le 
persécuteur.  Il  y  a  dans  les  deux  chambres  des  lords,  des  dé- 
putés catholiques,  des  hommes  qui  pensent  comme  vous. 

CIY    FAUKES. 

l)e  secrets  avis  ont  du  éloigner  les  meilleurs  du  parli>menl. 

MOMEAGLE. 

Beaucoup  ont  dédaigné  cet  avis  ;  les  ferez-vouspéiiravcc  Iimu's 
collègues  sous  les  débris  du  monument? 

FAUKES. 

Lorsqu'on  attaque  une  ville  rebelle  ou  une  ville  ennemie, 
bien  des  personnes  inoffeusives  meurent  sous  les  boulets  et  les 
hombes.  Lèvc-t-on  le  siège  par  pitié  pour  elles?  Non,  certes,  car 
il  y  a  dans  le  monde  d'affreuses  nécessités.  Moi-même,  j'en  suis 
le  meilleur  exemple.  Quelle  faute  ai-je  coirmiise?  Où  est  mon 
crime?  Et  cependant  il  faut  que  j'expire  dans  ces  caveaux,  pour 
melire  un  terme  aux  assassinats  juridiques  du  gouveruemeul. 

JIONTEAGI.E. 

Mais  il  y  a  ])ar)ui  les  auditeuis  des  femmes  étrangères  à  tous 
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nos  débats  religieux  et  politiques;  il  y  a  h  veine,  lady  Aliénôr, 
une  vision  du  ciel  dans  ce  monde  difforme. 

FAUKES. 

Cette  jeune  fille  que  la  reine  protège? 

MÔNTEAGLE. 

Sa  pupille,  une  enfant  qui,  toute  jeune  encore,  a  perdu  son 
père  et  sa  mère. 

FAUKES,  à  part. 

Ah!  souvenir  cruel  !  Ma  fille  aurait  cet  âge;  elle  aussi  n'au- 
rait ni  père  ni  mère!  (Haut.)  Vous  vous  trompez,  mi  lord  ;  elle 
n'est  point  dans  la  salle  du  parlement. 

MONTEAGLE. 

Elle  y  est,  vous  dis-je,  car  elle  m'a  fait  ses  adieux  avant  d'en- 
trer. 

FAUKES. 

C'était  donc  vous  qu'elle  cherchait? 

MONTEAGLE. 

Moi-même. 

FAUKES. 

Ht  vous  no  l'avez  pas  détournée  de  ce  lieu  funesle? 

MONTEAGLE. 

Impossible!  Toutes  mes  raisons,  toutes  mes  prières  ont 
échoué  contre  sa  résolution.  Oh!  ne  la  sacrifiez  pas!  Nous  nous 
aimons  tous  deux  d'un  mutuel  amour,  et  si,  contre  toute  appa- 
rence, nous  ne  regrettions  point  la  vie,  nous  regretterions  du 
moins  le  bonheur. 

FAUKES,  à  part. 

J'entends  toujours  sa  parole  mélodieuse,  je  vois  toujours  son 
regard  se  fixer  sur  moi  ! 

MONTEAGLE. 

Vous  hésitez,  n'est-ce  pas?  Oh!  laissez-moi  vous  fléchir!  Je  ne 
vous  offre  point  ma  fortune;  à  un  cœur  intrépide  comme  le 
vôtre,  ce  serait  faire  injure.  Mais  si  vous  la  sauvez,  tout  sera 
désormais  commun  entre  nous;  vous  serez  maître  de  moi  et  de 
tout  ce  que  je  possède.  Vous  serez  notre  ami,  vous  serez  pour 
nous  un  second  père. 

FAUKES. 

Vous  voulez  donc  me  faire  regarder  conune  un  làclie,  qui  a 
reculé  devant  la  mort? 
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MONTRA(;i,E. 

Personne  n'osera  snupi.onnor  votre  courage.  Vos  coni|ilices 
-I'  tieiidronl  à  l'écart;  moi,  je  vous  garderai  le  secret.  Dites  un 
mol,  im  seul  mot,  et  nous  allons  revoir  le  soleil,  retrouver  l'esiu'- 
rance,  nous  élancer  d'un  cœur  joyeiîx  dans  les  bras  de  l'avenir. 

FAI:KES,  à  pari. 

0  lutte  douloureuse!  lentalion  cruelle!  l*omquoi  ai-je  vu 
cette  jeune  fille  ! 

MOME.\CLE,  lui  iirenant  la  main. 

Venez,  laiss(>z-vous  conduire  par  votre  bon  cœur.  u'auUos  n'sist. 
inoUenient.)  N'éloullez  pas  les  seutiuieuts  que  vous  inspire  votre 
auge  gardien.  Venez,  le  roi  sera  si  heureux  ! 

FAIKFS. 

I,e  roi,  dites-vous? 

iMONTEAGI.E. 

Il  idolâtre  .\liénor  ;  c'est  lui  qui  s'est  l'ait  son  protecteur,  hieii 
avant  qu'il  eût  épousé  la  reine.  11  l'a  entourée  de  soins  depuis 
son  enl'ance,  et  nulle  persoime  au  monde  ne  lui  est  plus  chère. 

FADKES,  reliranl  sa  main  avec  violemo. 

Vous  me  rendez  tout  mou  courage. 

MONTEAGLE. 

Oiiel  démon  s'empare  de  votre  esprit?  (lliangez-vous  de  mi- 
nute (Il  minute,  comme  les  Ilots  de  la  mer  ou  les  vents  du  ciel? 

FAl'KES. 

Votre  Aliénor  est  le  fruit  de  quelque  débauche  infâme  ;  votre 
roi  est  un  traître,  un  méprisable  traître,  souillé  par  le  mensonge 

et  l'adultère.   (Préparant  ?es  mèciios  cl  ouvrant  une  hintcrnc.)  Je  le  hais 

dans  sa  personne,  je  le  hais  dans  sa  famille,  je  le  hais  dans  se> 
aieu.v  et  dans  sa  postérité.  -Que  le  lâche  périsse  avec  sa  fille,  avec 

vous    et    avec  moi!  (r.uy  Faukes,  malgré  Monleaglo,   qui  s'élance  sur  lui, 
met  le  feu  à  la  traînée  de  droite;  Montcagle,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  x 
rciourne   et  interrompt  la    traînée,  en  balayant  le  sol  de    son  eliajiean). 
FAUKES,  allumant  une  antre  mèelie. 

Tu  n'as  h\t  tpie  la  moitié  de  ton  anivre,  et  la  moitié  de  la 
mienne  suffira  pour  raccomplissement  de  ma  volonté. 

MOiNTEAGLE,  tirant  son  épée. 

l'as  de  mon  vivant  du  moins,  homme  sans  cœur  et  sans 
pitié! 
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FAIKES. 

Ah!  tu  veux  arrêter  le  cours  de  la  justice!  Sois  doucinnii 
comme  uu  rebelle  et  uu  sacrilège.  Ce  souterrain  est  le  dernier 
refuge  de  l'équité  dans  l'Angleterre  esclave;  mallieui-  à  (|ni 
essaye  de  lutter  contre  le  droit  ! 

MOiNTEAGI.E. 

Tu  as  la  langue  bien  agile  pour  un  boninie  de  guerre  ;  c'est 
la  pointe  de  mon  épée  qui  te  répondra,  (il  rattaquc.\ 

FACKES. 

Ma  main  est  plus  prompte  que  mes  discours,  et  je  vais  t'en 
donner  nue  preuve,  (ii  !<■  frappe.)  Tu  es  blessé,  champion  du  roi? 

MO.NTEAGLE. 

Blessé,  mais  non  vaincu,  (ii  rocommoncc  la  lutu  .) 

FAUKES. 

Quand  on  est  si  faillie,  on  ne  devrait  point  saltaqner  à  de^ 
jiommes. 

MO.NTEAGLE. 

Mon  courage  me  tiendra  lieu  de  force. 

FAUKES. 

Tu  chancelles,  tu  vas  tomber,  soutien  du  trône. 

M0>:TEAGLE,  faisant  un  rffort  suprême  et  hlessaiil  C.uy  Faukes. 

Pas  avant  loi,  du  moins,  mauvais  railleur!  (;;uy  Faukib  tomiM 

cl  s'appuie  avec  effort  sur  ses  bras;  Monteagle  chancelle.)  Je  Suis  atteint  ; 

mais  j'ai  sauvé  le  roi,  j'ai  sauvé  lady  Aliénor  ! 

GUY  FADKES,  rampant  jusqu'à  la  dernière  traînée  de  poudre. 

Vous  n'êtes  pas  prophète,  lord  Monteagle.  A  la  prospérité  de 
vos  amours  ! 

11  mot  le  feu  à  la  Irainée.  Une  épouvanlabli'  détonation  se  fait  enlendn  , 
une  partie  de  l'édifice  s'écroule;  par  la  brèche,  on  aperçoit  li  f;rande  salle, 
dont  une  muraille  seulement  est  tombée,  le  roi  sur  son  trône,  les  seigneurs 
à  leurs  places.  Les  derniers  se  lèvent,  nient  leurs  chapeaux  et  s'écrient 
en  li's  agitant  : 

Vive  le  roi  ! 
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ACTE   CINQUIEME 

l.c  caliiiu'l  (lu  roi 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  ROI,  seul. 
(11  est  assis  A  une  table  et  corrige  des  épreuves.) 

Cette  conspiration  et  ce  procès  m'ont  bien  troublé!...  De- 
puis siv  semaines  je  n'ai  pas  écrit  vingt  pages,  et  l'impression 
(le  mon  livre  est  restée  en  suspens.  LArt  de  découvrir  les 
Sorcières,  l'œuvre  a  pourtant  de  l'intérêt!  A  l'aide  de  ce 
manuel,  il  suffira  d'examiner  le  visage  d'une  femme  pour  savoir 
si  elle  pratitpie  la  magie.  La  forme  de  son  nez,  la  couleur  de  ses 
yeux,  les  teintes  de  sa  peau,  les  lignes  de  ses  traits  et  de  ses 
sourcils  dénoncei^out  immédiatement  la  complice  de  l'enfer.  Et 
à  ces  créatures  perverses  nos  lois  infligent  le  supplice  du 
bûcher,  (so  lovant.)  Aujourd'bui,  du  moins,  j'ai  pu  lemplir  ma 
tâche.  —  Quelle  haine  on  me  témoigne!  Ou'ai-jedoiic  fait  pour 
la  mériter?  Non-seulement  je  suis  juste  envers  mon  peuple, 
mais  je  l'instruis,  je  l'éclairé.  —  Je  veux  savoir  ce  tpie  me 
reprochent  mes  ennemis,  ce  que  j'ai  à  redouter  encore.  Vivre 
entouré  de  pièges,  dans  des  transes  continuelles,  ce  serait  af- 
freux' Faudra-t-il  désormais  qu'avant  de  me  coucher  je  regarde 
sous  mon  lit,  connue  un  enfant  timide,  craigne  de  voir  un  assassin 
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dans  tout  homme  qui  m'approchera,  et  tremble  même  que  mon 
palais  ne  s'écroule  sur  ma  tète?  Mieux  vaudrait  renoncer  à  la 
couronne,  et,  pauvre  journalier,  abattre  les  cliènes  au  fond  dos 

bois.   (Promeniiil  ses  yeux  autour  de  lui  d'un. air  inquiet.)  Je   u'aime  pas 

ces  lambris  :  chaque  panneau  peut  me  juettre  face  à  face  avec  un 
meurtrier.  Je  forai  couviir  les  murailles  de  stuc,  suivant  la 
mode  italienne.  Et  puis,  la  solitude  n'est  pas  bonne  à  l'homme. 

{11  agile  une  sonnette,  un  domestique  parait.)  Faites  entrer  les  Sciglieurs 
qui  attendent.  (Le  domestique  ouvre  toute  grande  la  porte  du  fond  ;  entrent 
le  comte  de  Salisbury,  SuffolU,  Monteagle  et  d'autres  seigneurs.) 


SCENE    11 

(,E  ROI,  S.VLISBIIRY,  SUFFOLK,  MONTEAGLE  ol  ,1'autios  seignoius. 
I,R    ROr,  apercevant  O'l-W,  comte  de  Salishury. 

Ah!  c'est  vous,  grand  chancelier?  Je  vous  attendais.  On  a 
signifié  aux  conspirateurs  la  sentence  de  mori? 

CECU.. 

Oui,  sire,  hier  soir. 

I.E    I!OI. 

Et  comment  l'ont-ils  reçue? 

CECU,. 

Avec  une  intrépidité  qui  a  lieu  de  surprendre  chez  des  hommes 
si  criminels.  Tresham,  le  plus  riclie  d'entre  eux,  a  seul  paru  ac- 
cablé. 

LE    ROI. 

Ce  calme  est  surprenant,  comme  vous  dites  ;  la  tranquillité 
devant  la  mort  n'appartient  qu'aux  âmes  pures.  11  y  a  dans 
lout  ceci  quelque  chose  de  mystérieux.  Ce  Guy  Faukes  qui  se 
vouait  à  une  destruction  infaillible,  cela  ne  s'est  pas  vu  depuis 
des  siècles. 

CECIL. 

La  haine  de  nos  croyances  et  les  manœuvres  des  jésuites  les 
ont  remplis  d'un  zèle  farouche. 

LE    ROI. 

Il  doit  y  avoir  quelque  autre  mobile  en  jeu. 
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CFcn.. 
L'amhilioii. 

I.E    ROI. 

L'ambition  mémo  ne  hronzo  pas  ainsi  les  cœnrs.  Il  faul  que  des 
rancunes,  des  passions  personnelles  se  soient  mêlées  aux  passions 
religieuses  et  politiques.  Sans  le  secours  de  Dieu...  et  sans  le 
vôtre,  lord  Monteagle...  un  crime  de  plus  ensanglantait  notre 
histoire  :  leur  plan  était  bien  conçu. 

MONTEAGLE,  ;i  psri. 

Le  regard  du  roi  est  enfin  tombé  sur  moi! 

CECIL. 

.lamais  la  Providence  ne  se  montra  plus  visililement.  La 
portion  du  palais  (jui  s'est  écroulée  ne  renfermait  personne,  et 
une  si   grande  catastrophe  n'a  })as  produit  une  seule  victime. 

LE    ROI,  à  Montcaglo. 

Vous  pouvez  dire  (pie  vous  avez  doublement  échappé  à  la 
mort . 

MONTEAGLE. 

Je  croyais  que  Guy  Fankes  allait  se  venger  sur  moi  de  ce  ([ue 
sa  tentative  n'avait  pas  réussi;  j'en  étais  la  cause  directe;  mais 
quand  il  se  vit  entonré  de  mines  inutiles,  le  malhenieux  se  con- 
tenta de  dire  avec  amertume  :  «  Le  ciel  protège  les  scélérats  !  » 
Et  il  .sortit  du  caveau,  sans  même  s'occuper  de  ce  que  je  de- 
venais. 

LE  r.oi. 

C'est  mi  homme  incompréhensible. 

SUFFOI.K. 

Le  reste  de  l'aventure  n'est  pas  moins  étrange  et  moins  mira- 
culeux. Abandonnés  de  presque  tous  leurs  partisans,  les  conjurés 
s'enfuient  à  Dunchurch,  leur  premier  rendez-vous,  puis  à  Ilob- 
b:^ach,  résidence  de  Steplien  Liltleton;  mais  pendant  qu'ib 
font  des  préparatifs  pour  vendre  chèrement  leur  vie,  une  étin- 
celle tombe  sur  leur  provision  de  poudre,  et  ils  manquent  de 
péiir  connue  ils  croyaient  faire  périr  les  autres.  La  lutte  com- 
mence; àdemi-brùlés,  Calesby,  Percy  et  Thomas  Wright  s'élan- 
cent contre  les  assaillants  et  meurent  percés  de  plusieurs  balles. 
Leurs  conn)lices  sont  pris  malgré  une  vaillante  défense  ;  Digby 
lui-même,  qui  s'était  ouvert  un  chemin  par  la  force  et  retiié  dans 
nu  liois  avec  deux  serviteurs,  partage  le  sort  commun. 
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LE    ROI. 

Mais  ce  qui  prouvo  surtout  l'inlerveutiou  de  Dieu  eu  uotrc 
laveur,  c'est  la  capture  de  Garuet  et  de  llérard.  N'élaieut-ils  pas 
embarqués,  prêts  à  faire  voile,  lorsqu'un  opiniâtre  vent  d'est  les 
a  retenus  dans  la  Tamise? 

CECIL. 

Et  sans  les  aveux  de  Robert  Graut  nous  ne  les  aurions  point 
découverts.  Guy  Faukes  avait  supporté  la  torture  avec  une  pa- 
tience héroïque;  il  n'a  répondu  à  nos  questions  que  par  des  ou- 
trages et  des  sarcasmes. 

LE    ROI. 

11  tant  que  je  déchiffre  cette  énigme,  que  je  parle  à  ces  hommes, 
que  je  lise  sur  leur  visage  les  secrets  motifs  de  leur  résolution, 

CECIL. 

Quoi  !  Sire,  lorsque  leur  sentence  est  prononcée?  L'exécution 
doit  avoir  lieu  aujourd'hui  même,  à  quatre  heures.  C'est  aller  au 
di'vant  de  récriminations  inspirées  par  le  désespoir. 

LE    ROI. 

Les  rois  d'Angleterre  u'ont-ils  pas  l'hahitude  de  présider  à  lin- 
leriogatoire  des  criminels  d'État?  Us  y  apprennent  des  secrets 
importants.  J'ai  négligé  ce  soin,  et  je  le  regrette,  lord  chancelier. 
Faites  amener  les  coupables. 

CECIL. 

Puisque  Votre  Majesté  l'ordonne... 

LE    ROI. 

Quelqu'un  d'entre  eux  mérite  peut-être  que  j'exerce  mon  droit 
de  grâce.  (\  SuiToïk.)  Que  fait  donc  le  chevalier  de  Ganderhall? 
Nous  ne  l'avons  pas  encore  vu  ce  matin. 

SUFFOr.K. 

Il  travaille  à  son  poëme  latin  sur  rivnireuse  issue  de  la  conspi- 
ration des  poudres.  Il  m'en  a  déclamé  hier  un  passage,  dont  la 
lecture  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures.  (Enironi  la  ninc,  viir.nor 

cl  Marguerite.) 

LE    ROI. 

Voici  une  visite  qui  vous  concerne,  Monteaglc  ;  la  reine  ma 
demandé  une  récompense  jour  vous,  et  elle  vient  mi'  sommer 
de  tenir  ma  promesse. 

SIFFOLK. 

Nous  preufins  congé  de  vous,  sire. 
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LE  Ror. 
A  revoir,  messieurs.  Restez  Montoade;  vous  ne  serez  pas  il 

trop.  (Suffolk  ol  les  soigneurs  sortent.) 


SCENE  m 

LE  ROI,  MONTEAGI.E,  LA  REINE,  ALIÉNOR,  MARGLERITE, 
I.K    ROI. 

Il  (st  1)011  (le  ne  pas  vous  avoir  pour  civancière,  niailanie. 

L.V   REINE. 

C'est  qu'en  vérité  vous  êtes  un  débiteur  bien  négligent.  Voilà 
six  semaines  que  vous  avez  récompensé  mal  à  propos  le  chevalier 
(le  Ganderhall,  qui  n'avait  été  (pi'un  intermédiaire,  et  votre  sau- 
veur réel  peut  encore  douter  de  votre  gratitnde.  Il  a  pourlanl 
reçu,  dans  les  (Mveaux  de  M'estminsti^r,  une  bK^ssure  dont  il  est 
à  j)eine  guéri. 

I.E    ROI. 

Il  n'y  a  pas  six  semaines  (pic  je  connais  mes  obligations  en- 
vers lui,  madame,  et  ce  n'est  pas  vous  q  ui  me  U^s  avez  fait  con- 
naître. Sans  Aliéiior,  je  neserais  peut-être  pas  détrompé ,  à 
l'heure  qu'il  est. 

I.A    REINE. 

Le  maître  d'école  dont  vous  voudriez  qu'elle  devînt  la  l'eimne.  . 

I.E   ROI. 

Le  maître  d'école? 

l.k    REINE. 

•  Ce  mot  vous  choque-t-il'?...  Le  ])édaiiL  au(piel  vous  dé-sirez 
riinir... 

I.E    ROI. 

Sir  Procope  est  un  ériidit,  mais  non  pas  un  iiédaiif. 

I..\  REINE. 

Comme  il  vous  })laira.  Quelque  nom  que  vous  lui  donniez, 
il  n'est  pas  de  nature  à  tourner  la  tète  d'une  jeune  fille,  et  Alié- 
iior serait  certainement  très-malheureuse  avec  lui. 

LE    ROI. 

One  ne  le  disait-elle?  .le  ne  suis   pas  un  tyran. 
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LA  REINE. 

La  crainte  de  vous  irriter  lui  a  fermé  la  bouche,  mais  vous 
auriez  dû  voir  sur  ses  traits  sou  mortel  déplaisir.  Un  beau  mari 
•  lue  vous  lui  destiniez  ! 

LE   ROI. 

Si  j'étais  femme,  je  uen  voudrais  pas  d'autre. 

LA  REINE. 

iNous  qui  sommes  femmes,  nous  le  jugeons  mieux,  et  la  ré- 
compense que  je  sollicite  pour  lord  Monteagle,  pour  noire  sau- 
veur, c'est  la  main  d'Aliénor. 

LE  noi. 

Lord  Monteagle  aime  donc  ma  pupille? 

MOMEAGLE. 

.le  l'aime,  sire,  comme  on  aime  le  bonheur  et  l'espérance. 
Nous  nous  sommes  vus  en  Ecosse,  et  un  penchant  mutuel  nous 
a  entraînés  l'un  vers  l'autre.  Elle  a  daigné  m'en  faire  l'aveu,  et 
s'il  était  écrit  qu'elle  ne  m'appartiendra  jamais,  ma  résolution 
est  prise  :  quarante  tomieauv  de  poudre  ne  me  seront  pas  né- 
cessaires pour  me  délivrer  d'une  existence  odieuse. 

LA  REI.NE,  au  roi. 

Voilà  un  amour  pathéti(]uc  et  lait  pour  vous  toucher. 

LE  ROI. 

One  dit  Aliéiior  de  ces  beaux  sentiments? 

ALlÉiNOP,. 

Puisque  vous  m'interrogez,  sire,  je  parlerai  sans  détour. 
Plu  lot  que  de  donner  ma  main  à  cet  homme  de  plume,  je  me 
tuerai  aussi,  et  vous  aurez  causé  deux  malheurs  au  lieu  d'un. 

LE  ROI. 

Tout  beau,  mademoiselle  ;  nous  ne  voulons  point  nous  charger 
la  conscience  et  nous  montrer  cruel  envers  vous,  ingrat  envers 

un    ami.    (ri-cnam  la  main  d'Aliûiior  el  la  conduisant  veii  lord  Mouleagle.) 

Oue  vos  vœux  soient  satisfaits,  et  puissiez-vous  être,  l'un  et 
l'autre,  aussi  heureux  c[ue  je  le  désire  !  (Au  lieu  de  prendre  simpie- 

nienl  la  main  d'Aliénor,  Monleagle  tombe  à  genoux  devant  elle.) 
MO.MEAGLE. 

Non  pas  ainsi,  comme  un  prétendant  vulgaire,  mais  à  ge- 
noux, en  signe  d'admiration  et  d'éternel  amour.  (Pendant  que  Mon- 
teagle baise  la  main  d'Aliénor,  entre  l'rorope,  tenant  un  manuscrit.) 
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SCÈNE  IV 

LES  l'IîÉCÉDENTS,  mi-  PUUCUI'E. 

l'HOCOi'b;. 
TiraïKl  Dieu!  (|ii';ipcroois-je? 

LA    REI>t. 

On  siyno  votre  congé. 

PnOCOI'E,  avoc  dc.hiiii. 

Quoi  !  sire,  vous  me  sacrifieriez  à  ce  jeune  sou[>nanl  ? 

I,E  ROI. 

Sa  jeunesse  ne  nuil  ponil  à  sa  cause.  Mais  où  clone  aviez-\ons 
iVsprit,  quand  vous  me  parliez  tle  vos  succès  auprès  d'Aliéiiot  ? 
Kile  n'est  aucimément  éprise  Je  vous. 

PROCOPE. 

Comment,  mademoiselle?...  (\iiéiior  IkiL-^.-  ic>  jlu\.i 

LA  REI.AE. 

Elle  se  lait.  Vous  comprenez  son  silence? 

PROCOPE. 

J'ai  peine  à  en  eioire  mes  oreilles.  (H  lui;?.;  (•duippei  ^on  manu- 

'Til;   M.iri;ueiilc  le  r;iiiiaj-e  cl  revaiiMiio.) 

LA  RELNE. 

L'élude  calmera  voire  chagrin. 

îl  ARGUE  RITE. 
.    La    belle    écriture  !    (Kllc    rcnn'l  le  culiior   à    l'iorope   avec    uii  ii'yanl 
'l'ailniiralion.) 

PUOCOPE. 

.\ferci,  mademoiselle;  je   suis  décoifceilé. 

LA  REliNE. 

H  y  a  un  nioveii  de  vous  consoler,  d'ailleurs.  Tout  le  monde 
ne  vous  voit  point  des  mêmes  yeux  ipr.\liéni»r,  et  je  connais  une 
personne . . . 

MARGUERITE. 

Ah!  madame,  ne  Irahisscz  point  mon  seciet. 
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LE  ROI. 

Kh  !  quoi,  Marguerite  aussi  a  le  cueiii  leuihe? 

MARGOKUITE. 

Éi>aii4  liez-moi,  sire;  vous  me  rendez  conluse. 

LE  ROI.     , 

C'est  bien,  c'est  bien,  nous  arrangerons  t<iut  cela.   (Lnuo  <  cul. 

LA  REIJJE,  à  part. 

Si  les  lennues  s'aidaient  mutuellement,  il  \    en  auiail  ini 
moins  grand  nombre  de  malheureuses. 


SCENE    V 

LES  l'RÉCÉDEÎSTS,  CEGIL. 
CECIL,  has,  au  roi. 

Les  condamnés  sont  là. 

LE  ROI. 

Anne  de  Danemark,  et  vous,  milad\  Mouleagle,  jHns([uc  noii.'v 
sommes  d'accord... 

LA  IIH.NE. 

Nous  vous  comprenons,  sire,  et  nous  nous  retirons.  Dieu  nous 
garde  de  nous  occuper  des  aii'aires  d'État,  nous  avons  bien  assez 

des  nôtres.    (La  reine,  .Uiénor,  Monleagle,  Piocope   et  Marjjueiile    torleiit.) 
LE  ROI,  à  Cecil. 

Faites  eiilrei  d'abord  le  plus  criminel. 

CECIL. 
Vous  allez  être  obéi.  Ul  va  à  la  porte  du  loud  et  donne  un  ordre.  Guy 
Kaukes   eït  introduit,  plaeé  entre  deux  soldats  et  suivi  par  d'autres   gardes.) 
LE  ROI,  à  part. 

Que  Dieu  m'éclaire  et  me  soutienne  ! 


SCENE   VI 

LE  IIOL   CECIL,  CL!V    F.\LlvES,  les  soldais;   le    prisonnier    marclie  avec 
peine  et  semble  brisé  par  ses  soultrances. 

GUY  FAUKES,  à  p^rt. 

Le  voilà  cet  homme  dont  le  ciel  s'est  fait  le  [)rotecteur,  conmiu 
j[X)ur  nous  empêcher  do  croire  à  la  justice  divine  ! 


312  l.KS  MECOMl'TES 

CKCIL. 

Les  lois  et  euulunies  crAiigletene,  Guy  Faukes,  m'autoriseiil 
à  juger,  non  pas  seulement  d'après  le  droit  commun,  mais  suivant 
l'équité  naturelle,  à  casser  les  arrêts  des  juges  ordinaires, 
ou  à  modérer  les  effets  de  la  loi.  Au-dessus  de  cette  haute 
juridiction  s'élève  encore  la  puissance  royale.  Nos  monarques  ont 
la  prérogative  de  pardonner  aux  malheureux  dont  les  crimes  ne 
laissent  aucun  doute.  Connue  Dieu,  qui  leur  a  transmis  son  auto- 
rité, ils  tiennent  entre  leurs  mains  la  vie  et  la  mort  de  leurs  su- 
jets. Vous  comparaissez  donc  ici  devant  des  arhitres,  qui  peuvent 
ou  changer  ou  annuler  la  sentence  prononcée  contre  vous.  Dans 
vos  réponses  à  nos  questions,  faites  en  sorte  que  votre  sincérité 
vous  mérite  la  clémence  de  notre  souverain  et  la  miséricorde  de 
Dieu. 

OLY  FAUKES. 

Ne  pouvait-on  m'épargner  ce  nouveau  supplice?  (Ju'on  nie 
remette  à  la  torture. 

CECIL. 

Réprimez  votre  insolence,  Guy  Faukes,  et  ne  tarissez  pas 
dans  le  cœur  du  prince  les  sources  divines  de  la  pitié. 

GUY    FAUKES. 

Votre  pitié,  nous  la  comiaissous.  Elle  débute  par  des  lois 
iniques,  parla  confiscation,  la  ruine  et  les  cachots  ;  elle  termine 
par  le  gibet. 

I.E    r.Ol,  à  Cu\   Kaukes. 

Vous  semblez  transporté  d'une  implacable  fureur.  Chacune 
de  vos  pensées  respire  la  vengeance,  est  comme  un  stylet  aiguisé 
dans  l'ombre  et  avide  de  sang.  Vous  avez  donc-  de  bien  graves 
motifs  d'animosité  contre  le  parlement  et  contre  moi? 

FAUKES. 

Contre  vous  seul. 

1,E  liOl. 

Contre  moi  seul?  Oue  vous  ai-je  lait?  Je  ne  vous  ai  jamais 
vu. 

FAUKES  i'iipproclie  en  cliaucelaiil. 

Vous  ne  m'avez  jamais  vu?  Regardez-moi  bien. 

l.E  ROI. 

Je  vous  regarde,  et  je  vous  répète  que  je  ne  vous  connais  pas. 
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FAUKES. 

(lui,  l'exil,  le  malheur,  quinze  ans  de  souliïaiices,  l'abonii- 
ualtle  torture  que  ni'out  fait  subir  vos  hommes  de  loi,  et  six 
semaines  de  captivité,  ont  dû  produire  en  moi  d'affreux  ra- 
\ages  ;  néanmoins  je  croyais  mon  souvenir  gravé  dans  votre  mé- 
moire, comme  les  crimes  de  la  race  humaine  dans  le  livre  du 

jugement.   (S'nppuyant  contre  un  fauteuil.)  lls  m'oul   disloqué   les  OS. 
LE  ROI. 

Parlez,  parlez  ;  qui  êtes-vous  ? 

FAUKES. 

Vous  voulez  savoir  mon  nom? 

LE  ROI. 

Par  le  ciel  ou  par  l'enfer,  dites-le  moi  ! 

FAUKES. 

Approchez,  sire;  jc  ne  puis  aller  jusqu'à  vous. 

LE    ROI,    effrayé. 

Que  j'approche... 

GUY    FAUKES. 

Oh  !  ne  craignez  rien  !. ..  Jc  ne  suis  plus  cet  homme  qui  bravait 
la  mort  dans  la  fournaise  des  batailles.. .  Mon  orgueil  est  vaincu, 
ma  force  est  épuisée  ;  la  main  d'un  enfant  m'abattrait  comme 

UU  roseau.  (Le  roi  s'approche  avec  circonspection,  etCuy  Kaukes  se  pcnclic 

veri  son  oreille.)  Je  suis  Macdouald. 

LE  ROI,  à  part. 

Macdouald!....   en  effet,  ce  visage  délabré  me  rappelle.... 

(Ilaui,  avec  un  j;oite  impérieux.)  Qu'oH  IIOUS  laisse  seuls. 
CECIL. 

Votre  Majesté  voudrait  .. 

LE  ROI. 
N'aVeZ-VOUS  pas  elllcndu?  (Le  minisUe  cl  lc^  boKlati  se  retirciil.) 


SCENE    VII 

LE  llOI,  GUY  F.UKES. 


LE  ROI,  à  part. 

Heureusement  qu'il  n'a  pas  parlé  devant  ces  témoins  ! 
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FAIRES. 

Il  c^l  inutile,  n'est-ce  pus,  que  je  nous  dise  pour  quels  luotil^ 
j'ai  pris  part  au  complot? 

LE   ROI. 

Quoique  je  vous  voie  et  vous  entende,  j'en  crois  à  peine  le 
témoignage  de  mes  sens.  Je  me  demanderais  volontiers  si  vous 
n'êtes  point  une  illusion  sinistre,  ou  un  mauvais  ange  qui  a  pris 
celte  forme  pour  me  tourmenter. 

FAUKES. 

Ah  !  sans  doute,  quand  on  a  otîensé  mortellenienl  un  lionnne 
d'honneur,  il  serait  profitable  que  cet  homme  cessât  de  vivre. 
Ou  n'avn-ait  plus  à  craindre  ni  ses  reproches,  ni  sa  vengeance. 

LE   ROI. 

Loin  de  vous  redouter,  je  vous  ai  l'ait  chercher  partout;  j'ai 
envoyé  des  émissaires,  j'ai  donné  des  ordres  à  mes  anikissa- 
dems  ;  on  n'a  jamais  pu  mapprendre  ce  (jne  vous  étiez  devenu. 

FACKES. 

Je  savais  conmienl  les  princes  réparent  leurs  lautes  ;  je  me 
>uis  mis  en  garde  contre  vos  rancunes. 

I.F,  ROI. 

Je  n'ai  point  renié  la  nature  hmnaine,  Macdonald.  J'ai  pu  èlic 
laible,  j'ai  pu  me  laisser  élilouïr  par  la  beauté  d'une  lenune, 
mais  je  ne  suis  point  un  scélérat.  An  lieu  de  désirer  votre  mort, 
je  voulais  vous  secourir,  et  tandis  que  votre  haine  m'imputait 
un  ressentiment  ijiexorable,  j'essayais  d'atténuer  le  mal  dont 
i'élaisla  cause  accidentelle. 

FArKtS. 

l*oiiviez-vous  ranimer  une  vie  éteinte  et  guéiir  dans  mon 
cœur  une  plaie  incurable? 

I.E  ROI. 

J  ai  l'ail  le  seul  l)ien  (juil  me  l'ùt  |teiinis  de  l'aire.  Vous  aviez 
laissé  en  Ecosse  une  petite  tille... 

FALkKs., 

Jacques]'''    d'Angleterre   ne   m'induis  pas  eu  tentation!... 

(lipiouvant    une   faiblesse    et    toinl>anl   malirrc  lui    ilans   le    fauleuil.)   Ah  ! 

malheureux,  je  menace  et  je  ne  suis  plus  qu'un  cadavre  ! 

LE  ROI. 

Vous  perde/:  la  mémoire,  Maidniiald  :  \otri'  lille  est  bien  l'Iié- 


l)V   LENDEMAIN  •  ^'-IS 

litière  légitime  de  voire  nom.  >'i  vous,  ni  voire  l'emnie  n'étiez 
encore  venus  à  la  cour,  lorsque  sa  naissance  vous  combla  de  joie. 
(Ili  !  vous  pouvez  penser  à  elle  sans  trouble  et  sans  colère,  avec 
les  pures  satisfiwtions  de  l'amour  paternel  !  Vous  êtes  tout  à  l'ait 
en  mon  pouvoir,  Macdonald,  je  n'ai  qu'immot  à  dire,  et  vous 
cessez  de  vivre.  Eh  bien,  je  vous  jure  devant  Dieu,  sur  mon 
àme  immortelle,  qu'Aliénor  est  votre  fdle  ! 

FAUKES. 

.\h!  mon  cœur  me  le  disait!  Mais  cette  fdle,  qu est-elle  de- 
venue? J'ai  hâte  de  la  voir,  de  l'entendre,  de  lui  ouvrir  mes 
bras  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  seul  ! 

LE    ROI. 

Apprenez  ce  que  j'ai  fait  pour  elle.  Votre  absence  la  rédui- 
îant  à  l'état  d'orpheline,  je  me  suis  déclaré  son  tuteur;  j'ai 
recueilli  ses  biens,  et,  par  fentremise  d'un  liomme  habile, 
j'ai  augmenté  le  patrimoine  de  la  pauvre  enfant,  ([ui  devait 
lui  servir  de  dot.  Cette  dot,  je  me  proposais  de  l'accroître 
avec  une  libéralité  digne  du  trône.  Cependant  l'on  donnait,  sous' 
mes  yeux,  à  votre  fille  l'éducation  la  plus  brillante.  La  reine  lui 
a  voué  un  attachement  qui  les  honore  l'une  et  l'autre  ;  elles  sont 
toutes  deux  la  grâce  et  l'ornement  de  la  cour.  Je  l'avais  privée  de 
son  père  et  de  sa  mère,  j'ai  voulu  qu'elle  retrouvât  leur  alfection 
et  leurs  soins,  et  aujourd'hui  même  je  l'ai  fiancée  à  lord  Mon- 
teagle,  un  des  plus  nobles,  des  plus  riches  seigneurs  écossais. 

FADKES. 

Lord  Monteagle!  celui...  je  ne  savais  pas  qu'il  défendait  ma 
lille  contre  moi-même,  quand  il  cherchait  à  sauver  lu  femme  de 

son  cœur!  Mais  Aliénor...  (Le  roi  sonne,  un  domestique  entre.) 
LE    ROr,  au  domestique. 

Priez  lady  Aliénor  de  se  rendre  ici  sur-le-champ,  (te  domcui((iif 
-on.) 

LE    ROI,  i  Faukes. 

Me  jugez-vous  encore  un  monstre,  et  pensez-vous  qu'il  faille 
m' arracher  la  vie,  pour  me  punir  d'une  faute  expiée  par  quinze 
ans  de  repentir  i  Tout  le  poids  de  vos  malheurs  ne  doit  point  re- 
tondier  sur  ma  conscience  ;  l'une  a  été  vaniteuse  et  légère,  moi  j'ai 
été  faible  et  dissinuilé  ;  vous,  Macdonald,  vous  avez  été  cruel, 
oh  !  bien  cruel  ! 


7)16  1,ES   MÉCOMPTES 

FAUKES. 

Les  âmes  basses  s'avilissent  dans  l'infortune  ;  le?  nobles  cœnrs 
s'irritent  et  s'exaspèrent.  Je  n'étais  point  né  ponr  vivre  île  baine. 
Vous  nVavez  coiniu  joyeux,  allable  et  souriant.  J'étais  beureux 
alors  !  Mais  quand  le  ))oison  de  la  rancune  et  l'idée  fixe  de  la  ven- 
geanee  eurent  pénétré  dans  mon  cœur,  je  n  ai  plus  été  le  même 
bomme.  Je  n'ai  rêvé  que  complots,  scènes  tragiques,  provoca- 
tions, effroyables  représailles;  mon  àme  est  devenue  comme  une 
cité  que  ravagent  le  meurtre  et  l'incendie  pendant  une  guerre 
intestine,  où  la  nuit  est  sans  sommeil  et  le  jour  sans  repos.  Ab  ! 
c'est  une  affreuse  torture  ! 

i.E  noi. 

Calmez-vous,  Macdonald;  l'avenir  vous  récompensera  dupas  é. 

FAL'KKS. 

L'avenir!  il  n'en  est  plus  pour  moi  ! 

LE  noi. 
J'entends  Aliéner;  restez  innnobile  dans  ce  fauteuil,  laissez- 
moi  la  préparer.  (F.ntn'  Mi.'iior.) 


SCENE   VIII 

I.E  UOI.  ALIÉ>'OR,  GI;Y  F.\UKES. 

ALlÉ.NOr». 

Vous  m'avez  envoyé  cbercber,  sire  ...  Mais  ipielle  sondtre  ex 
pression  ! 

I.E   iioi. 
Moins  sombre  (pic  mes  pensées,  moins  sombre  qnemontwui'. 

ALIÉNOR. 

Ciel  !  qu'allez-vous  ni'ap|)rendre? 

LE    ROI. 

Depuis  votre  enfance  vous  êtes  orpbeline,  Aliénor;  vous  n'avez 
jamais  reçu  les  baisers  d'une  mère,  vu  l'œil  affectueux  d'un  ]ière 
suivre  tous  vos  mouvements. 

ALIÉNOR. 

En  père  ne  m'eùl  pas  témoigné  ])lus  d'affection  que  vous. 

LE    ROI. 

Aucun  attacbement  ne  peut  remi)lacei'  les  liens  de  la  nature, 
l'ai  lez  sans  détour,  .Miénor;  vous  avez  bien   des  fois  pleuré,  à 
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l'écart,  ce  père  et  cotte  mère  dont  vous  regrettiez  la  tendresse? 

ALIÉNOR. 

Mon  àme  s'attristait  malgré  moi.  Je  tressaillais  de  douleur, 
quand  je  voyais  une  jeune  fille  au  bras  de  sa  mère. 

LE    ROI. 

Votre  mère,  Dieu  l'a  rappelée  à  lui. 

ALIÉNOR. 

Je  ne  connais  pas  même  son  tombeau  ! 

FAl'KES,   à  part. 

Elle  aussi,  elle  était  donc  malheureuse! 

LE    ROI. 

Mais  votre  père  .. 

ALIKNOR 

Il  vit  encore?  je  pourrai  le  revoir?  Oh!  menez-moi  vers  lui  ; 
partons,  partons  ! 

GUY    FAUKES,  se  levant  ot  la  leganlant  i-aii^  être  aperçu  il'i'lle.  (\  pari.) 

C'est  elle,  c'est  bien  elle  que  j'avais  vue! 

LE    RDI. 

Il  n'est  [)as  loin  de  vous,  il  peut  dans  quelques  miinites  vous 
presser  contre  son  cœur.  Mais  il  a  cruellement  souflert  ! 

ALIÉNOR. 

Noms  étions  donc  tous  prédestinés  an  malheur  ? 

LE    ROI. 

Oui,  des  chances  fatales  se  sont  liguées  contre  votre  lamille, 
et  vous  ont  seule  épargnée. 

ALIK.XOR. 

Grâce  à  vos  soins.  Mais  mon  père,  ne  me  tenez  pas  plus  long- 
temps séparée  de  lui.  Mon  àme  frémit  d'impatience.  Oh!  ren- 
<lez-nous  l'un  à  l'autre,  et  je  bénirai  le  destin,  quelles  que 
soient  les  épreuves  qu'il  me  réserve  encore.  (Le  roi    la  prend 

par  la  main  el  la  tourne  vers  f.uy  Faukes,  qui  est  debout  près  du   lanleiiil, 
les  yeux  ardemment  lixés   sur  clie.) 

LE    hOI. 

Adressez-lui  donc  vos  actions  de  grâce. 

ALIENOR,  s'élançant  avec  un  cri  d'enlhousia-me. 

Quelle  joie,  ô  mon  Dieu  ! 

FAUKES,  lui  tondant  les  bras. 
Ma  fille  !   ma  fille  !    {V.n   reconnaissant  C.uy  Faukes,   Aliénor  s'arrête   et 
demeure  immobile.) 

18. 
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LK    ROI. 

(hravez-vons?  Est-co  ainsi  que  vous  ténioipiicz  voire  lioiilienr? 
Ai.nî^oii. 

Quoi  !  roi  lioninie  ([ue  la  reine  et  moi  nous  avons  ôlé  voir 
juger,  parce  qu'il  voulait  vous  faire  périr  avec  tous  les  nieni- 
Itres  du  parlement,  cet  liomnic  serait...  non,  non,  il  n'est  pas 
niou  père  ! 

F.VLRES. 

Aucune  épreuve  ne  devait  m'èlre  épargnée  ! 

l.K    ROI. 

Imprudents  que  nous  sommes!  Nous  avons  oublié  de  lui  faire 
connaître  une  douloureuse  histoire.  —  Aliénor,  Macdonald,  votre 
père,  qui  avait  changé  de  nom  dans  l'exil,  n'est  point  coupable 
comme  vous  le  pensez.  De  moi  seul  vient  tout  le  mal.  Je  l'avais 
offensé  d'une  manière  cruelle,  et,  ne  connaissant  pas  mes  regrets, 
il  a  voulu  se  venger.  Ma  faute  lui  tient  lieu  d'innocence.  Vous 
n'avez  pas  plus  à  rougir  d'être  sa  fille  que  de  m'avoir  pour 
tuteur.  Avez  confiance  dans  mes  paroles  ;  vous  voyez  l)ien  que  je 
m'entretenais  seul  à  seul  avec  lui,  et  ne  craignais  ni  jionr  mes 
jours,  ni  pour  ma  dignité. 

FAUKES. 

Vous  l'entendez,  Aliénor,  c'est  le  prince  lui-même  qui  m'ex- 
(  use  et  m'al)sout.  Oh  !  je  ne  suis  pas  un  homme  cruel  !  je  méri- 
tais un  autre  soit.  Monteagle  pourrait  l'attester  au  besoin.  Je  l'ai 
tenu  sans  défense,  à  ma  merci,  quand  il  venait  de  rendre  mon 
sacrifice  inutile.  Eh  bien!  dans  ce  moment  d'exaspération  et 
d'angoisse,  je  n'ai  pas  fait  tomber  un  cheveu  dosa  tête.  Si  votre 
tuteur  a  pu  vous  fiancer  tous  les  deux  aujourd'hui,  c'est  tpie  ma 
colère  même  a  épargné  l'homme  de  votre  choix. 

ALIÉNOR,  se  jetant  à  son  cou. 

Mon  père,  mon  père...  Je  ne  suis  donc  plus  orpheline  ! 

FAUKF.S. 

Ma  fille,  ma  chère  fille!  ce  moment  compense  tous  mes  mal- 
heurs. Je  ne  suis  donc  plus  un  proscrit,  je  rentre  dans  la  société 
humaine.  Il  y  aura  en  ce  monde  une  créature  qui  m'aimera  et 
que  j'aimerai  à  mon  tour;  oh!  oui,  rpie  j'aimeiai  de  tontes  les 
forces  de  mon  être  ! 

AI.IÉ.NOR. 

Mais  quavez-vous?  Vous  chaneelez. 
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r,F,    ROI. 

Kn  i^lTot,  vous  (Hos  d'une  pâleur  mortelle. 

FMKES,  sp  cr;(nipoiinant  au  fauteuil. 

Ce  n'est  rien,  unedélaillance  passagère  ..  Tant  de  joies,  après 
tant  de  chagrins,  c'en  est  trop  pour  un  corps  délabré,  (a  pan.) 
.\li  !  la  torture,  la  torture!   Comme  ils  m'ont  meurtri!   (il   ro- 

lomhe  ilans  le  fauteuil.) 

I.K  ROI. 

Du  courage,  Macdonald;  tâchez  de  vous  reniettte.  Il  va  fal- 
loir partir  maintenant. 

FAUKES. 

l'artir  !  Et  pourquoi? 

I,E   ROI. 

Vous  étiez  le  chel'de  la  conjuration;  l'acle  le  plus  grave,  c'é- 
tait vous  qui  étiez  chargé  de  l'exécutiM'.  Des  motifs  secrets  vous 
disculpent  à  mes  yeux.  Ces  motifs,  l'Angleterre  ne  doit  pas  les 
connaître,  et  ils  ne  justilieut  point  vos  complices.  Je  ne  puis 
laisser  impuni  un  crime  si  efiVoyabletpi'il  n'\  en  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire,  et  je  ne  saurais  faire  grâce  au  principal  accusé, 
sans  faire  grâce  aux  moindres  conspirateurs.  Je  porte  le  scepire, 
Macdonald,  et  il  y  a  des  raisons  d'Kfatqui  dominent  ma  volonté. 
Ces  raisons  me  défendent  de  vous  pardonner  pidjliquement.  Vu 
seul  moyen  me  reste,  c'est  de  vous  laisser  fuir. 

FAUKES. 

Me  laisser  fuir!  et  laisser  croire  aussi  sans  doute  (jne  j'ai  vo- 
lontairement fait  échouer  le  complot,  me  laisser  mettre  en  com- 
paraison avec  Rolieit  Grant,  le  traître!  Mieux  vaut  momir  au 
gibet. 

ai.iiLnor. 

Oh  !  mon  père,  pouvez-vous  .prononcer  devant  moi  de  telles 
paroles!  Ne  vous  ai-je  retrouvé,  après  nu  si  long  isolement, 
([ue  pour  expirer  de  douleur? 

FAVKFS. 

Chère  Âliénor,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'exil,  ce  qu'on 
souffre  loin  de  sa  patrie,  loin  de  tontes  ses  alfections  et  de  tous 
ses  souvenirs  !  Mais  cette  fois,  mon  existence  serait  plus  affreuse 
encore.  Aux  peines  du  bannissement  se  joindrait  une  sorte  de 
malédiction.  Partout  on  me  regarderait  connue  un  assassin 
échappé  à  la  vengeance  des  lois,  partout   j'entendrais  dire  : 
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((  Vous  voyez  Itioii  cet    homme  qui  passe,  c'est  un   meuilrier 
dont  le  squelette  devrait  pendre  à  Tvluirn.  » 

Al.IK.NOn. 

Ali  !  mon  père,  je  vous  suivrai  dans  votre  exil  ;  je  partagerai 
VOS  cliagrins,  j'en  adoucirai  l'amertume.  A  force  de  patience, 
d'anioiu'  et  de  dévouement,  je  vous  ferai  une  seconde  patrie. 

FAIKES. 

Et  lord  .Alonteagle,  cetépou>c  si  généreux,  tu  l'abandonnerais, 
tu  renoncerais  à  lui  pour  toujours?  Car  il  ne  pourrait,  malgré 
la  violence  de  son  all'ection,  malgré  ses  nobles  sentiments, 
s'unir  à  la  fille  d'un  proscrit,  à  la  tille  d'un  conspirateur  !  Et 
quand  même  tu  voudrais  accomplir  ce  magnanime  sacrifice,  je 
serais  un  làcbe  de  l'accepter.  .Mieuv  vaut  qne  je  meure,  vois-lu, 
et  que  ma  mort  te  permette  un  jour  d'être  heureuse!  k\\\  la 
nature  vient  à  mon  aide!  une  angoisse  inexpriiuable.. . 

AI.IÉXOR. 

Votre  pâleur  redouble...  des  mouvements  convulsifs... 

F.^rKES. 

Les  éblonissenients  de  la  mort  passent  devant  mes  yeux. 

i.E  r.oi 
Je  vais  appeler  du  secours. 

FAUKES. 

N'en  laites  rien,  sire,  n'en  faites  rien;  c'est  le  ciel  qui  prend 
pitié  de  ma  fille  et  de  moi.  Mes  douleurs,  mes  inquiétudes  pour 
elle  vont  se  terminer  sans  elToits...  Ah!  vos  hommes  de  loi 
sont  plus  cruels  que  le  bourreau  ! 

AI.IÉXOP,. 

Mon  père,  vous  ne  mourrez  pas  ainsi;  ce  serait  une  in- 
justice de  la  Providence,  et  la  Providence  ne  peut  pas  être  in- 
juste. 

lAUKKS. 

.le  sens  là  cependant  comme  une  froide  baleine,  qui  me  glace 
le  cœur.  La  vie  se  retire  de  moi,  je  n'en  saurais  douter;  profi- 
tons de  mes  derniers  instants.  (Faisnnt  un  («ffon.)  On  ignore  mon 
vrai  nom,  persoinie  ne  me  connaît;  que  mon  souvenir  périsse 
avec  moi  dans  la  tombe  où  je  vais  disparaître,  qn'Aliénor,  pour 
le  monde  entier,  reste  une  orpheline  protégée  par  le  i-oi,  et  que 
l'ombre  de  mes  infortunes  ne  se  projette  pas  sur  elle.  Sois  heu- 
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riiise,  ô  ma  fille,  avec  l'honime  de  ton  cœur!  C'est  mon  der- 
nier espoir  et  ma  dernière  pensée. 

ALIÉNOn. 

Ma  vie  ne  sera  plus  qu'un  long  deuil. 

FAL'KES. 

Oli!  non,  laisse-moi  croire  ([uc  tu  seras  heureuse.    Ali!.. 
faut-il  donc  tant  souffrir  pour  mourir  ! 
LE  noi. 
Et  ne  pouvdir  pas  même  lui  donner  des  soins  ! 

FAUKES. 

Vous,  sire,  continuez  d'aimer  ma  fille,  de  voilier  sur  elle  ; 
quoi  que  vous  ayez  jui  laire  contre  moi,  je  meurs  sans  haine  cl 
^ans  rancune,  (il  cxpiiT.) 

ALIÉMOR,  se  jetant  sur  Guy  l'aukoj. 

Mon  |iî're,  mon  père,  je  veux  mourir  avec  vous.  Mes  années 
de  honlieur  sont  finies,  mes  années  de  désespoir  commencent. 

LE    ROI. 

Combien  de  malheurs  une    première  faute  [icul  entraînci- 

après    elle!     (Prenant  Aliénor   par  le   hias  et   la    n'iovant.)    Quelqu'un 

vient,  Aliénor;  maîtrisez  un  moment  votre   douleur,  observez 
les  dernières  volontés  de  votre  père. 

ALIÉNOR. 

Ab!  c'est  unalTreux  supplice!  (Entre  Cocii.) 

CECIL. 

Quatre  heures  vont  bientôt  sonner,  sire,  qu'ordonnez-voiis 
relativement  à  Guy  Faukes? 

LE  IlOI,  lui  montrant  le  cadavre. 

La  justice  des  hommes  est  sati>;laite.  (v  pan)  Puisse  mainte- 
nant la  justice  divine  me  pardonner!  (i.n  loiie  tombe.) 


KIN    nu    CINQUIEME    ET    DEliMEH    ACTE, 


I^NK    l'Ois 


N'EST  PAS  COUTUME 


PERSONNAGES 


LE  ROI  DE  BAVIERE.  1  ULRIC,  éludiant. 

LA  REINE  DE  BAVIÈRE.  !  LE  SECRÉTAIRE  DU  ROI. 

IL  COMTE  DE  NEUSTADT,  gouver-  i  LE  PORTIER  DU  PALAIS. 

neur  d'Aschafl'enboug.  STELLA,  chienne  épagneule. 

MATIIILDE,  sa  maîtresse.  'Seigneurs,  convives,  doinesliciues 


SCÈNK  PKEMIÈRK 

1  11  >aluii  (liiii>   le  cliàteau  du  coiiile  de  NcustadI,  à  Asilialïriibuurg. 

LE  COMTE  DE  NEUSTADT.  STELLA,  petite  diienne  éi.agiieulo. 

ÏA:  COMTK,   niellant  Stella  debout  iur    es   palle^  île    derrière,  daii^  un  eoiii 
du  salun. 

Allons,  Slella,  ilehoiit!  tenez-vous  bien,  ma  mie.  Ali!  vous 
ne  voulez  pas  obéir!  Encore  un  de  vos  caprices;  vous  serez 
battue  si  vous  continuez.  Là,  parfaitement;  dressez  votre  mu- 
seau. (Il  s'éloigne  de  quelques  pas.)  Maintenant  venez,  ma  belle  ; 

vous  aurez   du  sucre.    (Slella  marclie   sur  se,   pattes  de  derrière.)  A  la 

boiuie  beure!  Poursuivez,  petite  espiègle.  Très-bien  :  baisez  ce 
maître,  et  vous  allez  voir  que  je  suis  fidèle  à  ma  parole,  (il  lui 
diiniiB  uii  morceau  de  sucre)  Que  l'on  a  de  peine  à  dresser  les  ani- 
maux, et  que  la  patience  est  une  chose  utile  en  ce  monde  !  Vol- 
taire... est-ce  Voltaire?.,,  non,  je  me  trompe...  Corneille  avait 
bien  raison  de  dire:  Le  génie,  c'est  la  patience!  Maintenanl, 

e?SayonS  d'un  autre  exercice,  (il  va  prendre  un  cerceau  dans  un  cabinet 
et  revient.) 

UN  DOMESTIQUE,    entrant. 

Monseigneur,  le  baron  de  Marneff  demande  à  vous  parler. 

LE  COMTE. 

Priez-le  d'attendre  ;  je  suis  occupé,  je  ne  puis  le  recevoir  pour 

le  moment.  (Le  domestique  sort.) 

LE  COMTE,  pré^^enlant  le  cerceau  à  la  chienne. 

Voyons,  petite,  comment  tu  feras  aujourd'hui  le  saut  du 
tremplin.  Iloup  !  c'est  cela,  bien  débuté.  Houp!  uoup  !  de 
mieux  en  mieux.  Houp!  cette  chienne  me  fera  honneur.  Iloup! 
houp  !  que  l'on  est  heureux  d'avoir  des  goilts  innocents,  et  que 

10 


5'2C  UNE    lois    N'EST    l'.VS   CdUTUMt. 

1,1  simplicité  du  cœur  uie  paraît  une  Ijelle  chose!  Ou  crieia 
L'usuite  cuulrc  les  grands,  ou  affirmera  qu'ils  sont  dévores 
d'ambition,  pleins  d'idées  sanguinaires.  Beaucoup  d'entre  eux, 
cependant,  auraient  dû,  comme  moi,  naitre  au  tem[»s  de  l'âge 
d'or.  Iloup!  Stella  ;  lioup!  houp!  assez,  ma  mie,  assez.  Je  crois, 
Dieu  me  pardonne,  (jue  je  suis  en  sueur,  ni  plus  ni  moins 
([u'im  manant.  Je  me  compromets. 

l.E    nOMKSTIQUE,   eiUiaiit. 

Monseigneur ,  le  bourgmestre  et  les  éclu'vius  demandent 
audience. 

1,E  COMTi;. 

Priez-les  d'attendre  ;  je  suis  accablé  d'alliiires,  je  vais  [)rcndre 
im  moment  de  repos.  Si  l'on  ne  s'épargnait  un  peu,  l'on  mom- 
rail  à  la  tâche,  (i.e  tlomosiiquo  ^ort  ) 

LE  COMTK,  M'  mcltanl  à  la  lenOlic. 

11  faut  avouer  que  j'ai  là  un  beau  parc  !  les  élégantes  avenues  ! 
Tonmie  ces  arbres  sont  bien  taillés!  Celui-ci  n'a-tilpas  la  l'orme 
(l'un  vase  antique,  celui-là  d'un  éventail?  Cet  autre,  d'un  bonnet 
de  grenadier?  Mais  je  préfère  le  lapin,  mon  lapin  monstre:  il 
n'y  en  a  pas  de  semblable  dans  toute  l'Europe. 

I.K    DOMESTIQUE,  eulraiit. 

Monseigneur,  le  président  du  tribunal  ciiiiiinel  vous  demande 
quelques  minutes  d'entretien. 

LE  COMIE. 

Priez-le  d'attendre  :  j'ai  besoin  de  me  livrer  un  moment   à 

l'étude.   (1.0  cloinc=ti(iuc  sort.) 

LE  COMTE,   iirenaiil  un   livre  .l'iniugc». 

Les  honunesde  notre  épO({uc  sont  vraiment  ingénieux.  Autre- 
fois ou  était  obligé  de  lire  pour  savoir  ce  que  renfermait  un 
ouvrage,  maintenant  il  sulïit  de  regarder.  Oh!  la  bonne  tète. 
(il  iii.)  «  Monsieur,  est-ce  à  vous  ou  à  monsieur  votre  frère  (pic 
j'ai  l'honnenr  de  parler?  »  —  «  Monsieur,  c'est  à  mon  frère,  n 
Ha  !  ha  !  ha  !  excellent,  divin  !  Et  l'on  prétendra  ({ue  la  litté- 
rature se  perd,  s'anéantit!  Comme  si  le  itrogrès  u'cjlait  pas 
éternel  ! 

LE   DOMESTIQUE,  ciilraiil. 

.  Monseigneur,  l'admiiiistrateur  de  la  poste  aurait  à  \ous  com- 
muniquer une  affaire  importante. 
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LE  COMTE. 

Lu  luoineiil!  un  nioniciil  !  Ne  peul-oa  avoir  une  iniiiiile 
pour  rôllécliir?  Doil-on  venir  rompre  sans  cesse  le  lil  de  mes 
idées?  Qu'il  attende. 

m;  domestkhe. 

11  y  a  encore  là... 

LE  COMTE, 

Kh  !  bien  ? 

LE    HOMKSTIQUE. 

Ce  pauvre  ptMe  delamille,  auquel  vous a\ez  [ironiis  un  emploi, 
et  qui  revient  depuis  si  longtemps. 

LE  COMTE. 

Se  moqne-t-il  du  monde?  Pense-t-il  que,  nous  aulre>  di[)io- 
niates,  uous  puissions  toujours  tenir  notre  parole?  Où  en  sérail, 
bou  Dieu  !  la  politique,  si  nous  étions  esclaves  de  nos  promesses? 
Dites-lui  que  c'est  un  sot. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais  il  se  trouve  sans  ressources,  et  il  a  (piatre  enfants. 

LE  COMTE. 

Voilà  jnslenient  [wu'quoi  il  est  uu  sot  :  il  ne  sait  pas  mener 
sa  barciue.  On  ne  iait  pas  d'entants,  lors(pr(  n  n"a  pas  le  sou. 
Ou'il  travaille  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  cliercbe  de  l'ouvrage,  et  vous  en  demaude  à  vous-mèiue. 

■     LE  COMTE. 

On  s'en  procure  toujours,  quand  on  le  veut  bien.  C'est  uu 
paresseux.  Qu'il  n'en  soit  plus  question.  .Portez.  (Lo  (loiiio>iiiiuL' 
>on.) 

LE  COMTE,  feuilletanl  le  livre  d'image:-. 

Oh!  qu'est  ceci?  un  créancier.  Voilà  bien  leur  mine  [)iteuse! 
L'a  enfluit  lui  ouvre  la  porte.  (i.i>ani.)  «  .Monsieur,  mon  père  ne 
[lent  vous  recevoir;  il  est  occupé  à  faire  faillite.  »  Oh!  pour  le 
coup,  c'est  délicieux!  ha!  ha!  Je  voudrais  connaître  l'auteur 
de  ces  dessins,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  chefs-d'œuvre  :  oui, 
je  le  voudrais.  Quel  esprit!  quel  talent!  Je  demaudi'rais  pour 
lui  la  décoration  du  Grand-Aigle, 

LE    DOMESTIQUE,  enlraiit. 

Monseigneur ,  la  chanoinesse  de  Goldau  et  l'abbé  d'Em- 
menthal sollicitent  riionueur  d'être  admis  en  votre  présence. 
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l,E  COMTE. 
Une  cliaiioiucsse,  un  abbé?  ceci  csl  plus  grave.  lu  bonimc 
d'Etal  peut  n'avoir  pas  de  religion,  mais  il  doit  toujours  montrer 
bcaucou[)  do  dél'érence  |)our  le  clergé  :  c'est  noire  auxiliaire 
naturel...  Mais  bali  !  qu'ils  attendent  comme  les  autres.  N'ont- 
ils  jtas  lu  (Corneille?  Le  (jénie,  c'est  la  patience.  J'en  ai  bien, 
moi,  corbleu!  L'Evangile  nous  le  prescrit  d'ailleurs.  —  Le  dé- 
jeuner est-il  prêt,  Cbarles  ?  Veillez  à  ce  qu'on  le  serve  immé- 
diatement. Faites  aussi  atteler  ma  voiture;  j'irai  jouer  une 
partie  de  billard  cliez  le  comte  de  Hahn  ;  aussi  bien,  il  me  doit 
une  revanclie.  Je  ne  donnerai  audience  qu'à  mon  retour.  Les 
pi  emiers  venus  passeront  avant  les  autres  :  j'aime  l'ordre  et  la 
justice.  (i,e  dome.-iique  sort.)  Les  bommes  politiques  sont  vraiment 
à  plaindre  !  Pas  un  jour  de  tranquillité  ,  de  douce  noncha- 
lance; il  tant  qu'ils  veillent  sans  cesse  au  bonheur  des  peuples,  et 
que  recueillent-ils  souvent?  L'ingratitude! 

LE   DOMESTIQUE,  ;  ntranl. 

Monseigneur,  le  déjeûner  est  servi. 

I.E  COMTE.      . 

.\llons,  Stella;  venez,  ma  mii^noniie. 


SCENE  II 

Un  loudoir  cuiiucllciiiunt  lueubU';  ik's   Heurs  diiiis   une  j;irainicre  cl  de* 
iliiirs  sur  la  fonclrc. 


UUniC,  MATIIILDE. 
MATHILDE. 

Donne  ces  lèvres  qui  sont  Traîches  connue  une  haleine  de 
printemps,  laisse-moi  baiser  ces  yeux  magnili(pies,  dont  les 
rayons  me  pénètrent  comme  des  llèches  d'or.  Ulric,  lu  es  le 
plus  beau  des  étudiants,  le  plus  gracieux  des  honnnes. 

UMUC. 

Et  loi,  la  plus  enivrante  des  iennnes  :  ton  sourire  vainqueur, 
tes  manières  agaçantes,  les  Ilots  noirs  de  ta  chevelure,  les  ongles 
roses  de  tes  doigts ellilés,  tout  m'enivre,  me  transporte,  mais... 
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MATHII.DE,  lui  nuHlaiU  la  main  sur  la  houclic. 

Silence,  monsieur,  pas  de  mais:  rien  que  du  ))laisir,  de  la 
gaieté:  vous  êtes  amoureux  de  moi,  je  suis  folle  de  vous  ;  nous 
sommes  sans  témoins,  et  vous  pensez  h  me  faire  un  sermon  ! 

ULRIC. 

Tu  as  beau  dire  ;  ce  comte  de  Neustadt  ne  me  revient  pas. 

MATHILDE. 

Comment  pou\-lu  être  jaloux  d'un  pareil  imbécile? 

UI-RIC. 

Si  hôte  qu'il  soit,  il  possède  une  clef  de  ton  appartement;  il  y 
entre  le  jour,  la  nuit,  quand  il  veut,  et  moi,  il  faut  que  j'al- 
tende  une  heure  propice,  que  je  guette  l'occasion  et  rôde, 
comme  un  voleur,  autour  du  jardin  enchanté  dont  il  est  le 
maître. 

MATIIII.DE. 

De  manièi'o  que  lu  envies  son  sori  et  te  trouves  bien  à 
plaindre  ? 

ii.ruc. 

Lorsque  je  le  vois  sortir  de  chez  toi,  a\ant  encore  sur  ses 
lèvres  grossières  le  parfum  de  tes  baisers,  l'envie  me  prend  de 
le  l'aiie  mourir  sous  le  bâton. 

MATHILDE. 

Veux-tu  que  je  te  [trouve  ton  injustice?  Plus  d'un  jaloux 
serait  cruellement  pimi,  en  obtenant  le  prétendu  boidieur  dont  il 
s'irrite. 

rLriic. 

Si  je  n'étais  pas  un  pauvre  étudiant,  si  je  pouvais  t'offrir  II- 
luxe  que  tu  aimes...  Ah!  pourquoi  le  diable  ne  veut-il  plus 
acheter  des  t-mes  ! 

MATHILDE. 

On  lui  eu  offrait  trop.  Mais  n'as-tu  pas  entendu  !...  c'est  lui, 
c'est  mon  benêt.  —  IJlric,  je  t'en  prie,  ne  me  refuse  pas  ce  que 
je  vais  te  demander:  cache-toi  sous  cette  table  ;  elle  est  large,  et 
le  tapis,  qui  la  couvre,  tombe  jusqu'à  terre  ;  tu  t'assiéras  sur 
un  carreau,  mais,  au  nom  du  ciel  !  garde  ton  sérieux. 

ULRIC. 

Quoi!  tu  désires...  tu  veux  que  je  sois  témoin... 
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SI  AT  H I  M)  K. 

Allons,  ne  perds  pas  un  monienf. ..  voilà  le  comte,  (v 

donne  un  li.Tbor,  puis  s(>  rn(lii\) 


SCENE   III 

MATHILDE,  LE  COMTE  DE  NRUSTADT,  ULRIC.  caeh.'. 
MATHU.DE,  assise  cl   Icnanl  un  livre  i'i  h    main.    (\   p:ir(.) 

lies    sols    ont   été   rréés,   dit-on,    |)oni'  le   ]il;nsir   des   p;ens 
d'esprit... 

\.V.  COMTE,  enlranl  cVun  air  mysténcuN. 

(l'es!  moi,  Mathilde,  c'est  moi. 

siatiiii.de. 
Je  le  vois  bien,  Polyeucle:  vons  n'avez  pas  clruiiié  de  llîinie. 

I.E  COMTE. 

.\n    contraire.  Et  cette  j)etile  santé,  conmient  va-t-olle?   Je 
viens  onhlier  près  de  vous  le  tracas  des  affaires. 

ÎÎATHILDE,  d'un  ton  moqueur. 

Des  affaires  ? 

LE  COMTE. 

On  a  beanronp  d'affaires,  quand  on  est  ponvernenr  d'une 
province. 

MATIin.DE. 

En  supposant  (pie  l'on  s'occupe  de  ses  fonctions. 

LE   COMTE. 

Oli  '  je  m'en  occupe  sérieusement  ! 

MATHILDE. 

.\vec  votre  épa^iiienle? 

LE  COMTE. 

Du  tout,  méchante,  avec  moi-même. 

MATHILDE. 

Vous  vons  faites  illusion. 

LE  COMTE. 

.\  quoi  donc  emploierais-je  mon  temps? 

MATHILDE. 

Vous   fumez,   vous   llànez,    vous   hàillez  comme   un   parfait 
.gentilhomme. 


UNE   FOIS   N'EST   PAS  COUTUME.  r.ôl 

LE  COilTE. 

Je  fume,  c'est  vrai;  je  flâne,  c'est  encore  vrai;  je  bâille 
beaucoup,  c'est  manifc^ste,  mais  mon  cerveau  n'en  travaille  pas 
moins. 

MATHILDE. 

Dites-moi  donc  alors  ce  ((ue  vous  pensez  de  l'état  des  cboses 
en  général. 

LE  COMTE. 

De  l'état  (les  choses  en  général? 

WATHILDE. 

Oui,  qu'en  pensez-vous? 

I.E  COMTE. 

C'est  nne  question  bien  pressante. 

MATHU.DE. 

Niinporle  ;  soyez  assez  bon  pour  me  ré|)onr|iv. 

I.E  COMTE. 

.l'ai  |)eur  d'en  Iro]»  diii'. 

MATniTiti:. 
Rassurez  VOUS. 

LE  COMTE. 

.\on,  Mathilde,  un  secret  pourrait  m'échapper  ;  le  silence  est 
le  meilleur  auxiliaire  d'un  homme  politique. 

MATHILDE. 

Eh!  bien  alors,  que  |iensez-vous  de  l'état  des  choses  en  parli- 
culier? 

LE    COMTE. 

En  particulier?  c'est  encore  plus  grave 

MATHILDE. 

Vons  n'avez  donc  point  de  connance  en  moi? 

LE   COMTE. 

CA.\  m'enfraînernit  dans  des  considérations  Ti  perle  de  vue. 

MATHILDE. 

Tenez  ,  f*olyeiicte,  vous  êtes  admiraliie  et  je  ne  venx  pas 
l'aligner  plus  longtemps  votre  esprit.  (i.iip  (■ciaie  lU-,  rir.'.) 

LE    COMTE. 

A  la  bonne  heure  !  la  gaieté  vous  revient.  Vous  étiez  d'abord 
un  peu  chagrine. 

MATHILDE. 

Il  cour!  dans  la  ville  certains  bruits  sur  votre  compte. 
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I.K    COMTE. 

Quelque  inveutiou  sans  doute  ;  nous  sommes  toujours 
calomniés,  nous  aulres  grands  de  la  terre, 

MATHILDE. 

Pauvres  créatures  !  Innocents  comme  des  moulons  et  la  plu- 
part du  temps... 

LE    COMTE. 

Aclievez,  Mathilde. 

MATHILDE. 

...  Aussi  spirituels. 

LE    COMTE,  riant. 

Jeu  connais,  efl'ectivemeut,  qui  n'oni  pas  inveulé  .. 

MATHILDE. 

Les  connaissez-vous  bien  ? 

LE    COMTE. 

J'en  vois  tous  les  jours. 

MATHILDE 

Vous  êtes  trop  railleur,  mon  cher  comte  ;  vous  abusez  de  vos 
avantages.  Mais  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  m'échapperez 
j»as.  On  dit  donc  que  vous  m'êtes  infidèle. 

LE    COMTE,   Ironlil.'. 

Qui  a  pu  me  noircir  de  la  sorle?  C'est  affreux.  J'en  suis 
incapable. 

MATHILDE. 

Je  l'avais  pensé  d'abord,  mais  la  personne  était  bien  in- 
formée. 

LE    COMTE. 

Je  vous  jure,  Malhilde... 

MATHILDE. 

Oh  !  mon  Dieu,  n'imitez  pas  vos  collègues,  ne  faites  point  de 
faux  serments.  Le  parjure  est  si  banal  qu'il  devient  de  mau- 
vais ton. 

LE   COMTE. 

Kli!  bien,  Mathilde,  je  vous  affirme,  je  vous  déclare,  je  vous 
assure,  je  vous  certifie  que  l'on  vous  a  trompée. 

MATHILDE. 

J'ai  cependant  pris  la  résolution  de  ne  plus  vous  voir. 

LE   COMTE,   inquiet. 

De  ne  plus  me  voir!  Quoi  !  Malliilde!  vous  voudriez... 
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MATHILDE. 

Oui,  Polyeucte,  je  voiiv  rompre  avec  vous.  I/idée  de  par- 
tager votre  cœur  m'est  iusupportable. 

LE  COMTE. 

Cela  me  tlatte,  Matliilde,  mais. .. 

MATHILDE. 

Il  n'v  a  pas  de  mais;  je  suis  furieuse,  ou  plutôt  désolée,  acra- 
llée.    ^ 

LE  COMTK. 

Je  voudrais  trouver  un  movcn  ..  je  cliordie  une  preuve...  je 
ne  sais  que  vous  dire. 

MATIlU,ltK. 

Trahir   \m  amour  pareil!  c'est  un  crime.  .Je  vous  aimais, 
voyez-vous,  d'un  amour  sans  bornes,  d'un  amour  qui  fai^ail 

envie  aux  anges...  (ricic  l;iis>e  iVhapper  un  rire  comiirinii'.) 
LE  COMTE,   sii,j,ôr;ii(. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

MATHILDE. 

Quel  bruit? 

I.i:  COMTE. 

Un  rire  étonlïé. 

MATHILOE. 

Vous  perdez  la  tète. 

LE  COMTi:. 

Je  suis  sur  d'avoir  entendu. 

MATHILDE. 

Vous  battez  la  can:pagne.  Vous  cbercbez  un  prélexle  ])onr 
échapper  à  mes  reproches. 

LE  COMTE. 

Je  ne  puis  douter  cependant. ... 

MATHILDE. 

Celle  ruse  prouve  combien  vous  êtes  coupalile. 

LE  COMTE. 

Mais,  Malbilde,  vous  me  Teriez  croire  que  je  suis  fou. 

MATHILDE. 

Et  moi,  l'olyeucte,  vous  me  rendrez  folle  de  chagrin.  Ajouter 
la  méfiance  à  la  trahison,  c'est  la  conduite  d'un  despote.  Vous 

n'avez  aucun  éyard  pour  moi.  (Elle  porte  son  mouclioir  ù  ses  veux.) 

19." 


r-.i  •      UNE   rois  NEST  PAS   COUTUME. 

LE  COMTE. 

Allons.  Matliililo,  c;ilniez-voiis.  .l'iiiirai  rni  onlentlro. 

WATIITI.DE. 

Non,  monsieur,  poussez  l'insulte  jusijn'an  bout  :  fouillez  ma 
maison. 

LE  COMTE. 

Malliilde,  je  crois  en  vous. 

>1ATHU,DE. 

Vous  avez  tori  :  je  mérite  votre  liaine  et  vos  soupeons. 

LE  COMTE. 

•le  me  suis  trompé. 

MATHILDE. 

Qui  vous  le  prouve?  (^.hercliez,  monsieur,  ehercliez  ;  laites 
une  ])ei(piisiliou  judieiaire. 

LE  COMTi:. 

Suis-je  un  recors? 

MATHILDE. 

Vous  êtes...  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mais  je  prétends  (pie 
vous  constatiez  ma  faute. 

LE  COMTE. 

Je  ne  vous  ferai  pis  l'injure  de  vous  oliéir. 

MATHILDE. 

Et  moi,  j  exiiic  (pie  vous  procédiez  à  une  enquête. 

LE  COMTE. 

Mais  puisque  je  n'ai  plus  la  moindre  inquiétude  ' 

MATIIM.DE. 

(Jue  vous  dressiez  un  i)rocès-verlial. 

LE  COMTE. 

Vous  plaisantez,  ji^  pense. 

JLVTIULDi:. 

l'as  du  tout;  je  parle  sérieuscmenl. 

LE  COMTE. 

Si  vous  le  voulez,  il  faudra  bien...  dl  ee  ir-v...) 

MATHILDE. 

('ommencez,  monsieur,  (ii  ie>,to  inimoi.iip.)  Vous  ne  boui;ez  pas? 

LE  COMTE. 

Vovons,  Matbilde,  dispensez-moi  de  celte  corvée. 

MATHILDE. 

.Nullement,  vous  subirez  votre  peine  entière. 


UNE  FOIS   N'EST  PAS   COim'ME.  Ô7i5 

LE  COMTE . 

C.'ost  trop  fort;  je  me  révolte. 

MATHILDE. 

Vous  VOUS  révoltez?  Alors  je  serai  brave...  j'irai  moi-même  fi 
la  découverte.  Mais  non,  tenez,  je  vous  fais  grâce.  Voire  re- 
pentir me  suffit. 

LE  COMTE. 

Permelloz-moi  de  baiser  votre  main,  obère  amie  ;  j'ai  é(é  bien 
absurde  ! 

MATHILDE. 

Je  ne  dis  pas  non.  Voilà  ma  main  en  si.aiiedc  pai\.  (i  lui  ii:ii-(. 

la  n;ain  et  m'  ras,-ietl.) 

LE  COMTE,  à  iiarl. 

Oiielle  ]:oime  petite  l'emme  ! 

MATIIH.DE. 

Savez-vous,  Polyenrle,  ({ue  vous  êtes  d'une  imprudence  hé- 
roïque? 

LE  COMTE. 

Conmient  cela? 

JIATHILDE. 

J'ai  vu  le  moment  on  vous  alliez  faire  cliez  moi  une  visite  do- 
miciliaire. 

LE  COMTE. 

Ml  iirn? 

MATlIUflE. 

Vous  ne  comprenez, pas? 

LE  COMTE. 

.\on.  parole  d'honneur. 

MATHILDE. 

Il  faut,  avec  vous,  mettre  les  points  sni-  les  i. 

LE  COMTE,  vaniteusemcnl. 

C'est  l'usage  entre  diplomates. 

MATIIH.DE. 

Supposons  donc  qu'an  lieu  de  vous  tromper,  vous  eussiez  été 
dans  le  vrai.  Vous  auriez  ouvert  une  armoire,  et  vous  vous  se- 
riez trouvé  face  à  face  avec  un  grand  gaillard  de  cinq  pieds  buit 
pouces,  barbu  jns((u'aux  yeux,  féroce  comme  un  boiile-dogne,  cl 
fort  comme  un  bercule. 
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LE  COMTE,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  moi  qui  n'y  songeais  pas! 

SIATHILDE. 

Qu'auriez-vous  t'ait  alors? 

LE  COMTE. 

Ce  que  j'aurais  fait?  Parbleu!  cela  est  clair.  Je  lui  aurais 
(lit...  non,  je  lui  aurais  demandé  pourquoi  il  s'enfermait  dans 
une  armoire. 

mathh.de. 

Et  s'il  vous  avait  répondu  que  c'était  de  peur  dos'enrhimier? 

LE  COMTE. 

Il  n'aurait  pas  dit  cela. 

MATHH.DE. 

Qu'en  savez-vous? 

LE  COMTE. 

C'est  trop  ridicule. 

MATHILDE. 

Eli!  bien,  alors,  il  vous  aurait  déclaré  qu'il  était  l'amant  de 
votre  maîtresse. 

LE  COMTE. 

Je  l'aurais  appelé  misérable. 

MATHILDE. 

Oui,  mais  il  aurait  iallu  vous  battre. 

LE  COMTE,  effrayé. 

Je  me  serais  battu,  morbleu! 

MATHILDE. 

A  la  bonne  beure  !  sans  cela  je  ne  vous  aurais  revu  do  ma 
vie.  .le  vaux  bien  un  coup  d'épée. 

LE  COMTE.   , 

Sans  doute.  (\  pari.)  A  quoi  me  suis-je  exposé  ! 

MATHU.DE. 

Et  cependant  je  frémis,  quand  j'y  pense.  Pauvre  Polveuete  !  je 
vous  vois  sur  le  terrain,  en  face  tle  ce  bretteur  avec  ses  épaules 
de  colosse.  Les  épées  se  croisent.  Vous  recevez  dans  la  poitrine 
un  coup  terrible  :  la  pointe  sort  par  le  dos.  Vous  tombez,  le 
sang  vous  monte  à  la  boucbe.  Ab  '  c'est  horrible  ! 

LE    COMTE,  à  jiart. 

J'en  ai  une  sueur  fi'oide.  (liant.)  One  les  femmes  .sont  donc  jtol- 
tronues  ! 


i:ne  fois  nest  pas  coutume.  sr.? 

MATHILDE. 

On  vous  met  sur  un  brancard,  on  vous  transporte  ici,  pâle  et 
défiguré,  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Tous  ceux  qui  vous 
aperçoivent  fondent  en  larmes. 

LE    COUTE,  d'un  air  accablé. 

Je  ne  me  soucie  guère  de  ce  qui  peut  m'advenir  ;  je  ne  tiens 
pas  plus  à  l'existence  qu'à  un  grain  de  sable.  Mais,  ma  vieille 
mère... 

MATHH.DE. 

Oh  !  oui,  Polyeucte,  tu  es  un  bon  fils  :  si  jamais  tu  te  trouves 
dans  une  circonstance  pareille,  songe  à  ta  mère. 
LE  "comte. 

Cela  me  rappelle  que  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  un  mois  :  je  cou  rs 
l'embrasser,  (a  pan.)  Si  jamais  j'ouvre  une  armoire,  ou  regarde 
sous  une  table  ! 

MATHILDE. 

Cela  te  portera  bonheur.  Cours,  mon  ami. 

LE    COMTE 

Je  l'ai  négligée  depuis  ([uelque  temps  :  j'ai  eu  tort. 

MATHILDE. 

Sans  doute,  va  réparer  ta  faute. 

LE    COMTE. 

C'est  elle  qui  m'a  mis  au  monde. 

MATHILDE. 

Elle-même.  Que  ne  puis-je  presser  contre  mon  cœur  la  mère 
de  mon  Polveucte  ! 

LE    COMTE. 

Un  jour  peut-être... 

MATHILDE. 

Adieu,  Charles  le  Téméraire  :  sois  sage  et  reviens  le  plus  tôt 
possible. 

LE    COMTE,   lu-iemcnt. 

Dès  que  la  politique  me  le  permettra,  iv  part  .n  -oriant.)  Quelle 
diable  de  conversaliou  elle  avait  ce  soir!  J'en  suis  tout  in- 
disposé. 
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SCÈXE    IV 

ULRIC.  MATHILDE. 
ULI;IC,  soulevant  \o  lapis  ot  sorlaiu  ilo  sa  retraito. 

lia  !  lia  !  ha  !  ha  !  la  honne  scène  !  le  plaisant  personnage  !  Que 
j"ain\iis  vonlii  iiouvoh'  percer  nn  trou  dans  le  tapis  et  consirlérer 
^a  liirure!  ('e  devait  èlie  un  adinirahle  grotes(|ue.  Ha!  lia'  ha! 

MATHILDE. 

Tn  as  hien  perdu  en  elTet. 

1  i.nic. 
Viens  que  je  t'enihrasse,  friponne;  lu  es  cliarmanle  avec  les 
esj)iègleries.  Là,  encore. 

MATHU.DK. 

Tn  m'as  mise  dans  un  hel  emharras  ! 

ri.r.ic. 
Mais,  ainsi  qu'un  iirand  général,  lu  as  su  profiter  de  la  cii- 
(•(inslance.  C'est  impayahle.  Tu  as  de  l'esiail  coinine  un  démon , 

MATIIIIDE,   avpr  ràlinrric. 

Tu  ne  seras  j»lus  jaloux  ? 

ui.r.ic. 
D'un  pareil  hélîlre?  Ma  foi,  non.  C'est  moi  qui  suis  le  niaîlie 
de  (  éaiis.  Il  ne  lait  que  ramasser  les  miettes  de  mes  fesliiis. 

MATini-DK. 

Voilà  cependant  un  honuue  qui  iicnl  le  jeter  en  prison  ce  soir 
ot  l'y  laisser  tant  qu'il  voudra. 

l'i.r.ic. 

Si  lu  ne  venais  jiasà  mon  secours.  Mais  il  faut  avouer  tpie  l'on 
nous  ;ionveriie  hien. 

JIATUUnE. 

lissent  tous  à  peu  ]très  de  la  même  force;  demande  à  ("aroline. 
elle  en  connaît  plusieurs. 

ri.iuc. 

KIlea  jui  en  suppoiler  plusieurs  doses?  Elle  doil  avoir  un  lier 
tempéramenl.  —  Voynis,  petite  rusée,  venez  ici,  sur  mes  ge- 
noux. 
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MATHILDE,  <Vun  air  iinrqiioi-. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  Polyeuele  f[iii  payera  les  frais  de  la 
pli  erre. 

[LP.IC. 

Ce  qu'il  V  avait  de  meilleur,  c'était  la  lin.  Tu  lui  as  donné  une 
panirpie  !  Sa  voix  en  trendjiait. 

MATIMLDE. 

Il  te  rencontrerait  ici  nez  à  nez  qu'il  ferait  semblant  de  ne  pas 
le  voir. 

ULP.IC. 

Il  était  beau  de  tentendre  dire  que  tu  lui  seivirais  loi-méme 
d'airent  de  police  pour  constater  le  llaiirant  délit. 
mathh.dk. 
Si  les  honnues  étaient  à  moitié  aussi  hahiles  (pie  nous,  ils  ne  se 
laisseraient  point  mener  par  de  tels  niais, 
n.r.ic. 
Que  veux-tu?  Ce  n'est  pas  d'anjourd'lmi  (pic  les  sots  sont  les 
rois  du  monde. 


SCENE    V 

Lr>  caljinet  (tu  roi  de  Bavid'n^.  :i  Municli. 

LE  ROT.  SON  SECRÉTAlTŒ. 

I.E    SFXRÉTAniE. 

Oui,  sire,  vous  êtes  un  grand  monarqne,  [)lein  de  tendresse 
pour  vos  sujets,  et  le  monde  entier  vous  rend  justice;  mais  vos 
inférieurs,  vos  délégués  ne  suivent  pas  tous  votre  exemple.  Il  en 
est  qui  abusent  de  leur  pouvoir  et  de  votre  confiance.  Je  ne  puis 
vous  le  cacher  :  les  lettres  nombreuses  que  Votre  Majesté  voit  ici, 
renferment  uniquement  des  plaintes  (  outre  le  gouverneur  d'.\- 
schaffenbourg,  M.  le  comte  de  Neustadt.  11  traite  les  plus  grands 
personnages  de  la  province  comme  des  croquants,  néglige  les 
affaires,  s'occupe  sans  cesse  de  puérilités,  met  sa  gloire  à  dresser 
des  chiens  et  à  rassembler  des  caricatures.  Nul  ne  l'aborde  sans 
avoir  fait  antichambre  des  journées  entières;  rien  ne  s'expédi(v. 
et  l'administration  est  dans  le  désordre  le  })lus  complet. 
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LK    ROI. 

Cela  m'étonne,  je  vous  jure  :  le  comte  rn'avnit  semblé  intel- 
ligent et  poli  ;  j'en  avais  meilleure  idée. 

I.E    SECRÉTAIRE. 

Oois-je  parler  franchement,  sire? 

LE    ROI. 

Vous  savez  que  j'ai  mis  la  franchise  au  nom])re  de  vos  devoirs; 
quand  tout  le  monde  se  déguise  autour  de  moi,  il  faut  hicn  que 
je  puisse  entendre  par  moments  la  vérité. 

I.E    sr.CRÉTAIRE. 

Eh  bien  !  sire,  le  comte  a  plus  de  morgue  envers  ses  inférieurs 
qu'il  n'a  d'humilité  en  votre  présence  ;  son  enflure  ne  tombe 
jamais,  et  il  passe  sa  vie  à  l'aire  la  roue.  Pour  son  intelligence, 
il  l'avait  apprise  par  cœur  :  un  certain  nombre  de  tirades  en  com- 
posaient le  fond.  Dans  le  rang  qu'il  occupe,  on  se  trouve  en  rap- 
port avec  une  foule  d'hommes  instruits,  ne  serait-ce  qu'avec  de 
pauvres  diables,  mieux  traités  par  la  nature  que  par  la  fortune. 
Un  peu  de  mémoire  sultit  poui-  avoir  lair  de  quelque  chose,  et 
si  Ton  oublie  aisément,  on  répète  ce  qu'on  a  entendu  la  veille. 

I.K    1101. 

Vous  m'étonnez  de  plus  en  plus;  ainsi  je  n'aurais  autour  de 
moi  que  des  singes  et  des  perroquets?  Êtes  vous  sur  de  ce  que 
vous  dites? 

I.E    SECRÉTAIRE. 

Votre  Majesté  oublie  les  loups  et  les  renards. 

LE    ROI. 

Ma  cour  .serait  donc  une  ménagerie? 

I.E    SECRÉTAIRE. 

Peut-être.  Si  l'on  trouve  de  la  lie  au  fond  de  la  société,  il  va 
bien  de  l'écume  à  la  .surtace. 

LE  noi. 

Mais,  pour  revenir  au  comlede  Neustadt,  avez-vous  des  preuves 
de  sou  étrange  conduite? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Sire,  ouvrez  ces  lettres  et  lisez-les  vous-même. 

LE    ROI   ouvre  plusieurs  li'ltres  et  les  parcourt. 

En  effet,  elles  sont  précises  et  portent  des  noms  honorables. 
J'ai  été  dupe,  je  l'avoue,  et  j'en  suis  mortifié.  Où  se  trome  le 
(•(imte  maintenant? 
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lE    SECRÉTAIRE. 

Siro,  il  ost,  arrivé  liiersoir  dans  la  capitale. 

r.E    ROI. 

C'est  bien;  donnez-moi  une  plume,  (il  écrit.)  Mettez  sur  celle 
lettre  mon  grand  sceau,  et  faites-la  porter  immédiateinenl  an 
comte.  A  demain. 


SCÈNE  VI 

Une  chambre  clans  l'hôtel  du  comte  Je   Neuslaclt.  à  Munich.  —  i.c  comte 
de  INeusladl  est  couché  :  la  pendule  sonne  trois  heures  du  malin. 

LE    COMTE,  se  révcilkmt. 

Quelle  heure  vient  de  sonner?  Ne  serait-ce  pas  cinq  liom'es? 
Ali!  mon  Dieu!  si  j'allais  avoir  trop  dormi  !  j'ai  pourtant  donne 
ordre  à  mon  valet  de  chambre...  le  maraud  me  le  payerait  cher  ! 

(fne  horloge  sonne  .lan>  le  lointain.)  EcOutonS   :   une,   deuX,    tl'ois.    Je 

respire.  Dieu  me  pardonne  !  cette  lettre  m'a  dérangé  le  cer- 
veau. Mais  aussi  elle  est  écrite  de  la  main  du  roi  et  tellement  pres- 
sante. (Il  lii.) 

«  Mon  cher  comte, 
«  J'atn-ais  à  vous  parler  d'une  alTaire  de  la  pins  grande  impor- 
tance; ne  manquez  pas  de  vous  trouver  chez  moi  demain  nidin,  à 
cinq  heures.  Je  compte  sur  votre  exactitude. 

.    «  Louis.  » 

De  quoi  veut  m'entretenir  Sa  Majesté?  Probablement  de  nos 
relations  avec  l'Autriche.  Elles  deviennent  difficiles,  et  le  ro', 
depuis  longtemps,  a  su  apprécier  ma  sagesse.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  vivre  sous  un  habile  monarque  !  Les  talenls  ne  sont  pas 
méconnus,  ne  sont  pas  repoussés.  Chacun  a  son  tour  et  sa  place. 
Mais  que  dirai-je  au  prince?  Rélléchissons  un  peu.  (il  b'encion.) 
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SCÈ^E  YII 

LE  COMTE.  SON  VALET  DE  CHAMBP.E. 
LE    VAT.ET    DE    CHAMBRE,   entrant. 

Quatre  heures  viciinent  do  sonner,  nionsoi-neur.  el  l'on  ;illM(> 
les  chevaux. 

LE    COMTE. 

Tiens,  je  nie  suis  rendormi.  Tant  mieux,  j'aurai  le  cerveau 
|)lus  frais.  Allons,  Bernard,  de  la  promptitude;  vite,  aide-moi, 
(|ue  je  ne  sois  pas  en  retard.  La  pendule  va  hien,  n'est-ce  pas,  et 
l'horloge  des  Carmes  aussi?  (a  part.)  Le  roi  a  sans  doute  l'inten- 
tion de  me  crt'er  ministre  des  affaires  étrangères  :  c'est  à  moi  de 
mériter  ce  poste  en  réhlouissant  pirma  conversation.  Heureuse- 
ment je  suis  sur  de  moi. 

SCÈNE    Yin 

fiinnHo  i)lar(>  devant  \o  j>alai<  (tu  mi. 

LE  COMTE  EN  VOITURE 

LE    COMTE. 

Quoi  !  la  porte  n'est  pas  ouverte  !  On  dirait  que  tout  le  monde 
dort.  Je  ronçois  :  notre  gracieux  mouarc[ue  veut  me  [larler  secrè- 
tement; la  diplomatie  exige  du  mystère.  Allons,  Jacques,  sonnez, 
mais  avec  précaution,  {u  domostiquo  ^onne.  i  Qui  eût  dit  à  mes  a'ieux 
qu'un  de  leurs  petits-llls  deviendrait  ministre?  Ah!  s'ils  m'ont 
illustré,  comme  je  vais  leur  rendre  la  pareille!  Gomme  je  vais 
;\iiolilii-  ma  race!  Nul  ne  tiendra  désormais  devant  les  comtes 
(le  Neiistadt .  —  C'est  étrange,  l'on  n'ouvre  point.  Jacques,  sonne/ 
(le  nouvean.  (Le  (iome>ti.]uo  sonne.)  Ai-je  hieu  fait  de  mettre  cet 
liahit  puce?  La  couleur  en  plaira-t-elle  au  roi?  Mon  frac  bleu 
aiuait  peut-être  mieux  valu  :  mais  il  n'est  pas  lunif.  Et  ce  jabot, 
1  l's  manchettes  de  dentelle,  je  pense  qu'elles  produiront  un  bon 
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effet .  Ma  culotte  est  dos  plus  riclies  et  mes  gants  si'iiililonl  colh's 
sur  ma  peau.  —  Mais  que  veut  diiv  ceci'?  On  n'ouvre  iioiiil,  Jac- 
ques, sonnez  plus  fort.  (U  domeaique  sonnr,  l;i  porte  Voiivrc  IriilcnienI  ; 
lo  comte  impalienlo  descend  de  voilnrr  ) 


SCÈNE  IX 

I.R  COMTE,  LE  PORTIER,  LE  DOMESTIQUE. 
I.E    COMTE,  au  portier  qui  «e  frotte  les  yen\. 

Comment  se  fait-il  ([ue  vous  dormiez  encore?  que  vous  m'ayez 
l;ii<sé  à  la  porte?  Vous  savez  bien  que  le  roi  m'attend. 

I.K    l'OP.TII-r,. 

.le  n'ai  reçu  anctm  ordre;  Sa.  Miije^li'  ne  dunne  pas  aiidifMicc 
avant  le  lever  du  soleil. 

LE    COMTE. 

Vous  n'aurez  pas  cnten  lu  ;  vous  t^'liez  sans  doute  distrait.  Si 
c'est  ainsi  que  vous  vous  acquittez  de  votre  service  !  Ouv(ez  les 
portes  du  grand  escalier. 

I.E   POr.TIER. 

Elles  ne  s'ouvrent  que  de  l'intérieui-  et  seidement  lorsrpie  le  roi 
a  sonné  son  valet  de  chambie. 

LE    COMTE. 

Voici  cependant  la  lettre  de  Sa  Majesté,  qui  m'ordonne  de  me 
trouver  près  d'elle  à  cinq  heures  du  matin,  et  me  recommande 
l'exactitude. 

LE    l'OUTlEU. 

Je  vois  bien  la  lettre,  tuais  je  suis  siu-  que  l'on  ne  m'a  jms 
averti. 

LE    COMTE. 

C'est  étrange,  c'est  inouï,  c'est  mortillant. 

LE    PORTIER. 

Kxcusez-moi,  mais  il  faut  que  Votre  Seiiiiieiu'ie  ntlende. 

LE   COMTE. 

En  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  [jiire  autrement.  C'est  une 
JKtrrilile  aveulure,  une  aventure  elfroyable  :  j'en  suis  atterré; 
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Jacijuos,  restez  ici;  vous  me  direz  (|iiaml  les  poiles  s'ouvriroiil 
je  serai  dans  ma  voiture,  (il  son.i 


SCÈNE  X 

r,E  COMTE  dans  ^^a  voiture  ;  il  regarde  à  sa  montre. 

Sept  heures  passées  !  voilà  plus  de  deux  heures  que  je 
lais  le  pied  de  grue!  Vit-on  jamais  infortune  pareille?  Il  y 
aura  quelque  méprise.  Ah!  si  mes  administrés  le  savaient!  mon 
crédit  seiait  perdu,  mon  autorité  détruite.  Pas  un  seul  ne  vou- 
drait m'obéir;  le  moindre  polisson  me  tournerait  en  ridicule.  Les 
marchands,  les  hourgeois  ne  me  salueraient  plus.  Bien  sur,  j'en 
tomherai  malade.  Je  sens  déjà  comme  un  frisson.  (r.egarJant  d-.- 
nouveau  à  sa  montre.)  Le  temps  s'écoule,  la  journée  avance  et  je 
reste  à  la  même  place.  Quelle  humiliation!  Mais  j'y  pense  :  si 
cette  lettre  était  xm  faux?  Si  on  avait  conçu  l'espoir  de  me  mys- 
tilier?  Oh  !  je  me  vengerais  d'ime  manière  terrible!  Voyons  uji 
pou.  (11  prend  la  leuro  du  roi.)  Non,  c'est  bien  là  l'écriture  de  notre 
prince  :  «  Mon  cher  comte,  j'aurais  à  vous  parler  d'une  affaire  de 
la  plus  grande  importance,  »  etc.  Li  signature  est  en  règle!  et 
puis  le  grand  sceau  de  Bavière  !  non,  non,  je  ne  suis  pas  dupe  : 
la  plaisanterie  serait  d'ailleurs  trop  insolente.  —  Ah  !  mon  Dieu, 
voilà  la  faim  qui  me  prend  !  je  suis  levé  depuis  quatre  heures  du 
malin,  et  je  n'ai  pas  déjeuné.  11  ne  me  manquait  plus  que  cela 
pour  j)aralyser  mes  moyens.  Quand  je  me  sens  l'estomac  vide,  je 
^iiis  d'une  hétise  !  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  j'ai  une  faim  atroce  : 
le  grand  air  m'a  donné  un  appétit  dévorant.  Je  ne  pourrai  pas 
dire  deux  mots  de  suite.  Comment  faire?  Si  je  m'adressais  au 
concierge!  Fi  donc,  un  Neustadt!  et  ma  dignité?  Le  drôle  irait 
partout  conter  ma  mésaventure  et  décrire  mon  embarras.  Souf- 
lions  avec  majesté  plutôt  que  de...  C'est  égal,  je  voudrais  bien 
avoir  quelque  chose  à  me  mettre  sous  la  dent. 

JACQUES,  à  la  portière. 

Monseigneur,  la  porte  du  roi  est  ouverte;  le  prince  va  des- 
cendre au  jardin,  selon  son  habitude,  pour  faire  sa  promenade 

matinale.  • 
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I.E    COMTE. 

Kiiliu,  je  vais;  donc  i)ouvoii'  ollVir  mes  conseils  à  SaMajcslc  ! 


SCÈNE  XI 

LE  COMTE  DE  ^EUSTADT,  sous  le  vislibulc. 

MeUons-HOUS  en  posture  :  la  jambe  droile  en  axant,  le  sourire 
sur  la  bouche.  Mais  si  le  roi  larde  !  Âli  !  bah  !  je  puis  sourire  ainsi 
une  demi-lieure  sans  me  fatiguer.  J'entends  du  bruit,  c'est  le 

prince  :  n'oublions  pas  mon  rôle.  (Le  roi  entre  sous  le  vestibule  cl  salue 
légèrement  le  comte.  l.e  comte  ,  le  saluant  jusqu'à  terre.)  SlTC,  per- 
mettez. ..  (Le  roi  lui  fait  bi^ne  de   j^arder  le  silence  cl  s'éloigne  d'un  air 

grave.  —  Le  comte,  ébahi.)  Permettez,  sire...  il  ne  m'écoute  pas... 
il  s'enfonce  dans  le  parc.  Je  suis  un  homme  mort,  un  honnne 
déshonoré!  (.letam  les  yeux  au'onr  de  lui.)  Seul,  uic  voilà  seul  !  I.a 
situation  se  compli(|ue.  Je  ne  sais  maintenant  ce  tpie  tout  ceci  va 
devenir":  où  irai-je?  Que  ferai-je?  Ouel  parti  prendre?  La  tète 
me  tourne. 

l.N    VALET,  sortant  de  l'intérieur. 

Sa  Majesté  vous  [trie  de  raltendrc  un  moment  dans  son  anti- 
chambre. 

l.E   COMTE. 

Sa  Majesté  est  trop  bonne. ..  trop  bonne  assurément.  [\  part.)  Je 
me  sens  mieux...  l'espoir  me  revient. 


SCENE   XII 

Une  salle  duiis  rintérieiir  du  |)alais. 
LE  ROI,  LA  REINE  DE  BAVIÈRE. 


LA   UEINE. 

Vous  avez  fait  une  bien  longue  promenade  et  vous  êtes 
revenu  par  le  petit  escalier.  Auriez-vous  ijuebjue  sujet  de 
chagrin  ? 
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LE   r,oi. 
Au  coiitraiie,  un  sujet  de  gaieté.  Jedoiuie  une  leçon  au  gou- 
\erneur  d'Asclialïenljourg. 

l.A    I1EI.>E. 

A  ce  gentilliomnic  si  bien  ganté? 

l.K   F.OI. 

A  hii-niènic.  Il  a  commis  les  altu>  de  pouvoir  les  jilus  blà- 
Uiables  et  traité  mes  lidèles  sujets  dune  manière  Kiuverainc- 
ment  impertinente. 

lA   r.Kl.NE. 

l  11  homme  ijui  sourit  avec  tant  d'opiniàlreté  !  Cela  m'clonne. 

i.F,  r.oi. 
Ces  orgueilleux  me  feraient  détester  par  mon  peuple  et  mau- 
dire par  les  lustoiiens:  je  veux  y  mettre  ordre. 
LA  r.F.iM:. 
Sans  doute;  il  ne  Tant  pas  (jue  vos  agents  vous  déconsidèrent. 

LK  KOI. 

La  haine  monte  vite  et  se  plaît  sur  les  hauteurs.  La  nation 
nous  attribue  toutes  les  sottises,  les  iraudes  et  les  violences  de 
nos  sulialtcrnes. 

LA   RKl.NE. 

Même  la  disette,  ([uand  les  chamiis  ne  donnent  pas  leur 
récolte  habituelle. 

LE   l!0l. 

.l'aime  la  concorde,  et  le  meilleur  moxen  d'assurer  la  paix 
publique,  c'est  de  ne  jias  molester  le  [)cuple.  Les  grands  sont 
des  pantins  que  je  lais  mouvoir  à  mon  gré.  d'un  mot  ou  d'un 
'  oup  d'œil. 

LA    liELNK. 

Vous  avez  raison,  mon  ami.  Bien  des  lois,  lorscpi'on  vous 
environnait  d'hommages,  qu'ur.e  Ibule  brillante  se  pressait  dans 
l'.os  salons,  je  me  suis  dit  en  regardant  ces  acteurs  chamar- 
rés :  «  Qu'un  péiil  se  présente,  qu'une  armée  envahisse  le 
royaume  ou  qu'une  émeute  assiège  notre  palais,  le  premier  souffle 
d'orage  emporlera  le  dévouement  des  flatteurs  et  les  flatteurs 
l'ux-mèmes.  Eu  quelques  minutes,  nous  nous  trouverons  seuls.  » 
Il  Tant  avoir  peidu  la  tète  pour  conq)ter  sur  la  race  éi;oïste, 
ii:ol)ile,  inepte,  elféminée  des  courtisans. 
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LE  liOI. 

Leurs  protestations  mentent,  leur  zèle  a  un  yoùl  de  vni  Irc- 
lalc,  leur  ressentiment  n'est  pas  à  craindre. 
i,\  nEi.\E. 
Kl  le  comte  de  ^eusladt,  où  l'avez-vuis  bissé  ? 

I.E    liOI. 

Sous  le  péristyle,  la  bouelie  ouverte,  les  \eu\  liai;ards,  (lan> 
une  stupéfaction  admirable.  Il  avait  l'ailli  jierdre  l'éipiilibie,  en 
nie  saluant  jusqu'à  terre,  et  (.'royait  pouvoir  me  parler:  un 
yesle  lui  a  imposé  silence.  Il  doit  èlre  maintenant  dans  l'anli- 
chandjre. 

I.A   r.ElNE. 

('.omliieii  de  temps  durera  sa  punition  ? 

I.E  uoi. 
(ne  journée  entière.  Un  ne  l'inlroduiia  i[ii'a[irès  le  dniei . 

I.V    r.EI.NE. 

tî'est  un  peu  cruel    11  en  fera  une  maladie. 

I.E  i;oi. 
.\-l-il  eu  pitié  des  autres?  .\t-il  en  même  des  éyaids  [lunr 
en\  ?  il  a  montré  une  insolence  détestable  envers  sesiideriems. 

LA  REINE. 

Mais  il  n'attentlra  peut-être  pas  jusqu'à  la  Un  du  jour? 

LE  ROI. 

I>ni  !  Vous  ne  le  connaissez  guère.  H  allendrail  une  scuuiinr  ; 
rim|ierlin('ncc  a  jiour  compagne  hahiluelle  la  ser\ilité. 

LA  REINE. 

Ah  !  si  tons  les  rois  vous  ressenddaient  ! 

LE  ROI. 

Oui,  mais  je  ne  suis  cpi'une  exception  très-rare:  une  l'ois 
iTesl  pas  coutume. 


SCÈNK    Mit 

I.iintielMuibrc  du  rni. 
LE  COMTE^  suu),  reganliiiit  l\  si  nionlrc: 

('.ini|  lieuies,  et  pas  encore  admis!  D'heure  en  heure  on  Vient 
lut!  dii(.'  de  patienter^  que  le  roi  ne  peut  me  recevoir  pour  le 
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moiuciil,  ([1111110  allaiic  iinporlaiite  le  retient.  Si  j'dsiis  imrliv  !. . 
.M:iis  je  ne  l'oserai  jamais  !  Il  faut  respecter  le  décorum.  0  vanili 
lies  espéranees  inmiaines  !  Je  me  suis  levé  si  joyenv!  Je  comp 
lais  sur  un  si  beau  jour  !  Et  voilà  douze  heures  que  j'attends 
douze  heures  que  je  jeune  !  Aïe  !  j'en  ai  des  crampes,  de 
spasmes,  des  envies  comme  une  femme  enceinte. —  0  savoureu: 
gibier,  appétissantes  côtcteftes  que  je  dégustais,  où  ètes-vons' 
Potages  embaumés,  fruits  succulents,  poissons  choisis,  qu'êtes 
vous  devenus?  Melons  dorés,  fraises  vermeilles,  pâtisseries  déli 
(aies,  vins  généreux  et  diaphanes,  suis-je  sur  devons  revoir?  — 
Mais,  ne  nie  trompé-je  iioinl  ?  Est-ce  une  illusion?  Ce  fumet  qii 
1  n'arrive,  cette  odeur  excitante  qui  me  pénètre,  viciment-elle: 
du  dehors  ou  sont-elles  un  rêve  de  mes  sens  exaspérés?  i\on.. 
je  ne  suis  pas  dans  l'erreur,  j'entends  le  bruit  des  assiettes  e 
des  verres;  on  dine  près  d'ici.  On  dîne!  Quel  mot  expressif 
Combien  il  renferme  de  choses!  Comme  il  llatte  rimagination 
Si  j'osais  parler,  si  j'osais  ouvrir  cette  porte?  Voyons  ce  qui  se 
passe  dans  la  chambre  voisine,  (il  regarJc  par  le  irou  de  la  sliiuiv. 
L'n  valet  portant  mi  plateau  chargé  de  viandes!  0  perspectivi 
niagnilique  !  0  spectacle  digne  de  tons  les  éloges!  La  laim 
(lit-on,  chasse  le  loup  hors  du  bois.  Elle  me  donnera  le  couragt 
de  braver  l'étiquette.  —  Mais  que  vais-Je  fnire?  Me  compro 
mettre,  irriter  le  roi?  Non,  non,  (pie  ma  patience  témoigne  di 
mon  dévouement.  11  ne  peut  d'ailleurs  se  dispenser  de  m'invite 
à  dîner...  Oui,  mais  s'il  s'en  dispense?  —  Je  songe  mainte 
liant  à  ce  pauvre  diable,  qui  m'implorait  pour  sa  Jenime  e 
pour  ses  enfants. 


SCÈNE    XIV 

Le  salon  du  roi. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LE  SECRÉT.URE  DU  PRI.NCE, 

Seigneurs  et  convives. 

Lt  FOI. 

Quelles  nouvelles  du  monde  littéraire? 

r.N    CONVIVE. 

Klopstock  a  été  enseveli  le  'i'i  de  ce  mois. 
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LE  ROI. 
Lui  a-t-oii  lail  des  obsè<iues   dignes    de  sou  génie  cl  de  sa 
renommée? 

IN    SEIG.NEIR. 

Les  dons  allluaieiil  de  tontes  paris  ponr  rendre  la  rérénionie 
plus  imposante,  et  le  brnit  public  annnuce  que  Votre  Majesté... 
i.E  r«oi. 

Laissons  cela;  je  n'ai  fait  que  remplir  mon  devoir,  (ne 
nation  qui  ne  respecte  pas  ses  grands  liommes,  qui  ne  leur 
témoigne  ni  amour,  ni  reconnaissance,  mérite  un  prol'ond  dé- 
dain, le  dédain  de  l'univers. 

\.V.  S.Xr.ÉTAIRE. 

Une  lettre  m'annonce  ([uc- le  convoi  était  magnilique.  Les  six 
églises  principales  de  Hamboing  somiaient  le  glas  l'unèbre :  le 
cercueil  du  poëte,  entouré  de  velours,  reposait  sur  un  soubasse- 
ment métallique;  quatre  clievaux  d'une  beauté  rare  tr,.in;n<'nt 
le  cliar  découvert.  Cent  vingt  voitures  de  deuil  roulaient  à  la 
suite.  Elles  renfermaient  les  membres  du  sénat,  le  liaut  clergé, 
les  ambassadeurs,  les  savants,  les  artistes  et  les  principaux 
bourgeois  de  la  ville.  Toute  la  gainisou  formait  bi  baie:  huit 
baliùUons  rendirent  au  grand  écrivain  les  honneurs  militaires. 
Les  boutiques  étaient  fermées,  le  commerce  interrompu.  Des  mil- 
liers de  spectateurs  se  pressaient  dans  chaque  endroit  où  passait 
le  cortège. 

t.E    ROI. 

L'auteur  de  la  Messinde  n'appartient-il  pas  à  une  famille 
noble? 

I.E  SECRÉTAIRE. 

Excusez-moi,  sire;  il  était  le  fils  d'un  fermier  de  Qnedliu- 
bourg. 

LA  RE1>E,  lias,  au  roi. 

Vous  oubliez  ce  pauvre  comte  de  Neustadt. 

LE  ROI,  bas,  à  la  reine. 

Vous  avez  raison,  il  est  temps  de  l'introduire.  (\  iimissier.) 
Faites  entrer  le  comte  de  Neustadt.  (L'huissier  >ori.) 

UN    CONVIVE. 

N'est-ce  point  près  d'Altona  que  l'on  doit  élever  le  tombeau 
du  poëte? 
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LE    SECRÉTAIRE. 

C'est  aubiii  ihiiis  celte  ville  que  l'u  LOiuliiil  la  pompe  mor- 
tuaire. 


SCÈNE    XV 

LES  l'l'>ÉCÉDE!NÏ8,  LE  COMTE  DE  NEUSTADT. 
LE   ROI. 

Soyez  le  bienvenu,  comte,  et  daignez  ni'excuser  si  je  ne 
vous  ai  pas  reçu  plus  tôt  ;  des  affaires  importautes  m'absor- 
baient. 

LE  COnK,  paie   Cl   tlélail. 

.le  ne  puis,  sire,  que  vous  remercier  de  la  bienveillance. avec 
l.Kiuelle  vous  daignez  m'expli([U('r.,. 
LE  r,oi. 

Kiguiez-vous  (juc  j'ai  enli'epris  l'éiliicatiuu  d'un  jierroquet  ; 
cet  animal,  qui  a  peu  de  dispositions,  me  donne  une  peine  in- 
croyable^  et  je  suis  forcé  de  tenir  ma  porte  close. 

LE    COMTE. 

ComnuMil,  sire,  c'est  pour  nu  perroquet. .. 

LE    ROI. 

Ce  n'est  pas  poar  unperro([uet  seulement  :  je  me  suis  mis  en 
lète  de  faire  une  coUeclion  de  l'ébus.  Cela  me  nécessite  des  re- 
clierclies  immenses;  je  veux  que  mon  recueil  soit  conq)let.  Le 
bien  de  mon  peuple,  la  gloire  de  mon  pays  et  mon  bonneur 
parliculier  en  dépendent. 

LE    COJrPE. 

b'une  collection  de  lébus?  J'ai  peine  à  saisir... 

LE  ROI. 

Des  caricatures  \ous  |)araîtraient  sans  doule  |)lus  iini)ui- 
tantes;  mais  je  vons  exi>liquerai  un  autre  joui'  mes  raisons.  En 
ce  momeni,  je  ne  ven \  (pie  \ons  lonsolcr  de  votie  longue 
attente. 

LE    COJiTE. 

Les  Iieuiesse  sont  enliiies  comme  des  niiimtes  :  il  n'est  pas 
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(l'éprouve  f(uo  l'esiioir  do  vous  plaire  ne  puisse  me  leiulre  iléli- 
riouse. 

LE    ROI. 

Vous  exagérez,  cher  comte  ;  la  journée  a  dû  vous  ])oraître 
éternelle. 

LE    COlUTE. 

Je  certifie  à  Votre  Majesté... 

LE    ROI. 

Vous  auriez  beau  me  donner  toutes  les  assurances  du  monde  ; 
je  ne  vous  croirais  pas.  Soyez  franc  ;  avouez  que  vous  avez  souf- 
fert ime  espèce  de  torture. 

LE    COMTE. 

Une  torture,  sire,  lorsque  j'étais  venu  par  votre  ordre? 

LE    ROI. 

Vous  savez  que  je  hais  la  dissimulation  ;  feindre  plus  Joug- 
temps  serait  m'impatienler.  Je  vous  prie  de  pailor  sans  détour. 

LE    COMTE. 

Eh!  hieii,  sire,  puis([u'il  le  faut. .. 

LE    ROI. 

Achevez,  de  grâce. 

LE    COMTE. 

J'avoue  que  je  me  suis  ennuyé  à  périr. 

LE    ROI. 

Jamais  peut-être  le  temps  ne  vous  a  paru  si  long? 

LE  COMTE. 

Jamais.  J'en  grinçais  des  dents. 

LE  ROI. 

Et  j'y  songe  :  vous  n'avez  sans  doute  pris  aucune  nourriture? 

LE  COMTE. 

Un  chassein'  est  habitué  aux:  privations. 

LE  ROI. 

Oui  durent  une  demi-heure,  et  que  font  oublier  la  véhé- 
mence de  la  poursuite,  le  désir  croissant  d'atteindre  la  proie. 
Mais  passer  un  jour  entier  dans  une  antichambre,  lonriuenlé 
par  la  iaim,  c'est  cruel, 

LE  COMTE. 

Votre  Majesté  daigne  com|iatir  à  de  bien  légères  douleurs. 
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i.E  r,oi. 
Pas  si  légèies  :  vous  on  avez  la  figure  ItltMiio  comme  un  mnri . 
Tenez,  regardez-vous  clans  cette  glace. 

LE  COMTE. 

En  effet ...  je  ne  me  sens  pas  bien .  J'éprouve  une  faim  des  plus 
atroces. 

i.E  nt)i. 

Un  repas  splendide  vous  attend  chez  vous;  mais  si,  après 
avoir  jeûné  depuis  le  matin,  vous  n'aviez  pas  la  certitude  de 
pouvoir  calmer  votre  appétit? 

LE  COMTE. 

.le  serais  bien  mallieureux. 

LE  ROI. 

Pensez-vous  que  les  autres  hommes  soient  de  la  même  espèce 
que  vous  ? 

LE  COMTE. 

.*Nans  doute,  l'Kvangile  nous  l'apprend. 

LE  ROI. 

Ponnpioi  donc  alors  traitez-vous  avec  tant  de  dureté  ceux  qui 
dépendent  de  vous?  Pourquoi  faire  sécher  d'ennui  à  votre  porte 
ceux  qui  ont  besoin  de  vous  parler?  Pourquoi  dédaignez-vous 
les  larmes  et  les  prières?  Pourquoi  enfin  humiliez-vous  des 
hommes  cpii  vous  sont  inférieurs  par  la  naissance  ou  la  posi- 
tion, mais  que  la  nature  a  créés  vos  supérieurs?  Avez-vous 
l'intention  de  taire  détester  mon  gouvernement?  Je  sais  de 
quelle  façon  vous  employez  le  temps  qui  devrait  être  consacré 
auxall'aires  publiques,  et  j'ai  voulu  vous  donner  une  leçon  exem- 
|)l:iire  :  tâchez  (pi'elle  jtorte  fruit. 

LE  COMTE,  aUenV'. 

(tovcz  bien,  siio,  que  de  lim\  rapports.  . 

LE  ROI. 

(lonmieut,  vous  voulez  aggraver  votre  fiute  par  un  men- 
songe? Prenez  garde  que  ma  colère  ne  vous  inilige  un  chàti- 
nu'nt  plus  rigoureux. 

LE  COMTE,  Ijalbutiaul. 

Permettez,  Sire,  que  j'implore  votre  miséricorde.  Laissez- 
moi,  (iiii,  laissez-moi  embrasser  vos  genoux. 
LE  r.oi. 
l'niiit  de  liassesses,  comle  de  Neusfadt  :  respectez  au  moins  le 
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sani;  dont  vous  ïorlez.  Je  vous  fais  giàce  do  tonte  antre  puni- 
tion ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  désormais  le  jilns  bienveillant  et  le 
plus  juste  des  gouverneurs,  vous  aurez  un  double  compte  à  me 
rendre.  Soyez  certain  que  j'aurai  l'œil  sur  vous. 

LE  COJITE,  d'un  Ion  HM-vile. 

Je  serai,  sire,  non-seulement  le  plus  juste,  mais  le  plus  évan- 
gélique  des  administrateurs  :  saint  Vincent  de  Paule,  le  Christ 
lui-même... 

I.E  ROI. 

Assez,  comte  ;  voire  audience  est  (inie.  Vous  pouvez  vous  re- 
lii-er. 

LE  COMTE,  à  pari,  m  sortant. 

("]t  moi  (pii  croyais  devenir  ministre  des  affaires  t'tran2^re^> 
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